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N produit  artificiellement  du 
falpêtre  en  Suède  , en  Pruffe, 
dans  une  partie  de  FAllema- 


^ gne  , dans  rifle  de  Malte  , &c* 


On  l’y  produit  avec  des  matières  qui 
fe  trouvent  par-tout,  & par-tout  en  abon» 


obtenir  artificiellement  en  France,  & 
les  Commiffaires  de  l’Académie  des 
Sciences  ont  la  fatisfaction  d’annoncer 
dans  ce  moment  au  Public,  que  les  vues 
bienfaifantes  de  Sa  Majefté  pourront  un 
jour  être  remplies,  & qu’avec  le  temps 
elle  pourra  délivrer  fes  Sujets  de  la 
gêne  qu’occafionnent  dans  l’état  atiuel , 
la  recherche  & la  fabrication  du  falpê- 
tre. C’eft  donc  moins  de  la  poffibilité 
de  faire  du  falpêtre  , que  doivent  s’oc- 
cuper ceux  qui  ont  pour  objet,  de  con- 
courir au  Prix  propofé  par  l’Académie* 


dance  ; on  peut  donc  également  en 
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que  des^moyens  de  le  faire  au  meilleur 
marché  qu'il  fera  poffible;  & c'eft  vers 
ce  dernier  objet  que  doivent  fe  diriger 
leurs  efforts. 

Le  Recueil  que  l'Académie  publie,  a 
trois  objets  principaux;  le  premier  d’épar- 
gner aux  Concurrens  des  recherches 
longues,  pénibles,  & peut-être  infruc^ 
tueules,  & de  leur  préfenter  fous  un 
même  point  de  vue,  ce  qui  exifte  de 
plus  inftruêUf  fur  la  fabrication  du  fal- 
pêtre  ; le  fécond  , de  répandre  en 
France,  des  connoiffances  étrangères, 
& de  ramener  la  Nation  au  niveau  des 
connoiffances  des  Nations  qui  l’avoi- 
finent  ; enfin  le  troifième  , d’éclairer  les 
Citoyens  zélés,  qui  voudroient  former 
dès  ce  moment  des  nitrières  artificielles. 

Ce  n’eft  point  au  furplus  à l'Aca- 
démie j qu'appartient  la  première  idée 
de  la  publication  de  cet  Ouvrage  ; c'eft 
par  le  Miniftre  même  qu'elle  lui  a été 
fuggérée  , & comme  ce  qui  s'eft  paffé  à 
cet  égard , ne  peut  qu’être  honorable 


( 7 ) 

au  Miniftre  & à Y Académie,  il  ne  fer£ 
pas  inutile  d’en  donner  un  récit  abrégé. 

Le  19  Août  1 77  y , M.  de  Fouchy , 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
Sciences  5 fit  part  à la  Compagnie  de  la 
lettre  qu’il  a voit  reçue  de  M.  Turgot, 
Contrôleur-Général  des  Finances;  elle 
étoit  conçue  en  ces  termes  : 

Ver  J ailles  y le  17  Août  177 

<c  Sur  le  compte  , Monfieur , que  J’aî 
» rendu  au  Roi  de  l’état  aéluel  de  la 
» récolte  du  falpêtre  en  France,  des 
*>  diminutions  fuccefllves  qu’elle  a éprou- 
3d  vées  depuis  quelques  années , des 
y>  moyens  propres  à la  rétablir , enfin 
» des  différents  motifs  qui  doivent  fixer 
a>  fon  attention  fur  cette  branche  impor- 
y>  tante  d’adminiftration  : Sa  Majeflé  a 
y>  penfé  que  le  plan  qui  avoit  été  fuivî 
» Jufqu’à  ce  Jour , relativement  à la  fabri- 
» cation  du  falpêtre  dans  fon  Royaume^ 
» avoit  dû  retarder  les  progrès  de  cet 
3*  Art  ^ & que.  c était  fans  doute  par; 

a 4- 
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$ cette  raîfon , qu’il  fembîoît  être  dans 
» ce  moment  au-deffous  du  niveau  des 
»>  autres  connoiffances  phyfiques  & chy- 
» miques. 

» Dans  ces  circonfîances , elle  a jugé 
s?  néceffaire  de  réveiller  l’attention  des 
7>  Savants  , de  diriger  leurs  recherches 
» fur  cet  objet  > ôç  de  chercher  à acqué- 
» rir  par  leur  concours  , des  connoif- 
» fances  fixes  & certaines  qui  puffent 
» fervir  de  bafe  aux  différents  établif- 
» femens  qu’elle  fe  propofe  d’or- 
» donner* 

» Aucun  moyen  ne  lui  a paru  plus  pro- 
» pre  à remplir  fes  vues  à cet  égard  que  la 
» propofition  d’un  prix  en  faveur  de  celui 
» qui,  au  jugement  de  l’Académie,  au- 
» roit  vu.  de  plus  près  le  fecret  de  la 
in  nature  dans  la  formation  & la  géné- 
» ration  du  falpêtre , qui  auroit  enfeigné 
» les  moyens  les  plus  prompts  & les  plus 
» économiques  pour  le  fabriquer  en 
» grand  & en  abondance.  L’intention  de 
» Sa  Majefté  étant  de  foulager  le  plu- 
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» tôtpofïible  fes  Sujets  de  la  gêne  qu’en- 
» traînent  la  recherche  , la  feuille  & 
» î’extraâion  du  faîpêtre  chez  les  par- 
» ticuliers,  elle  defire  que  l’ Académie  fe; 
» mette  en  état  d’annoncer  ce  prix,  dès 
» la  féance  publique  de  la  Saint  Martin 
» prochaine.  Il  fera  néceffaire  en  confé- 
» quence  qu’au  reçu  de  la  préfente,  ou 
» dans  le  plus  court  délai  poffible , elle 
» procède  dans  la  forme  accoutumée , à 
» la  nomination  de  Commifiaires , qui 
» feront  chargés  de  la  rédaction  du  pro- 
» gramme,  qui  en  rendront  compte  à 
l’Académie  avant  les  vacances.  & qui 
» feront  les  Juges  du  prix, 

» Le  programme  devra  contenir  fuf- 
» fifamment  de  détails  ; i °.  pour  don- 
» ner  une  idée  très-fuceinte  de  l’état 
» des  connoiiTances  fur  la  formation 
» du  faîpêtre  ; 20.  pour  indiquer  les 
» Ouvrages  dans  lefquels  les  Concur- 
>>  rens  pourront  trouver  des  notions  plus 
» étendues  ; 3 °,  enfin  pour  les  mettre 
P fur  la  voie  de  ce.  qu’ils  ont  à faire , & 
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» des  expériences  qu'ils  ont  à tenter. 

» L'intention  du  Roi  étant  que  le 
» Prix  ne  foit  diftribué  queutant  que 
» Inexpérience  aura  été  jointe  à la  théo- 
» rie.  Sa  Majefté  fe  propofe  de  procurer 
» aux  Commiffaires  de  l'Académie,  foit 
»à  l'Arfenal^  foit  ailleurs,  un  empla- 
» cernent  commode  & fuffifamment 
» vafte,  pour  répéter  les  expériences 
» propofées  dans  les  Mémoires  admis 
& au  concours;  elle  defire  même  que  les 
» Commiffaires  de  VA  cadémie  y joignent 
» toutes  celles,  qui,  quoique  non  indi- 
» quées  par  les  Concurrens,  leur  paroi- 
» tront  propres  à éclaircir  la  matière; 
» elle  attend  de  leur  part  des  preuves 
du  zèle  confiant  de  l'Académie,  pour 
& tout  ce  qui  intéreffe  le  bien  public  & 
» le  fervice  de  l'Etat.  Sa  Majefté  defire 
» auffi  quHs  dreffent  du  tout , jour  par 
»jour,  un  procès-verbal  exaêt  auquel 
» pourront  affifter  les  Régiffeurs  des 
» poudres  & faipêtres,  & qui  fera  figné 
& de  tous  les  afiiftans* 
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» Le  Prix  propofé  fera  de  quatre 
3>  mille  livres , & vu  les  dépenfes  extraor- 
» dinaires  qu'il  exigera  des  Concurrens, 
» il  y fera  joint  deux  acceffit  de  mille 
» livres  chacun , en  faveur  de  ceux  qui  fe 
» feront  le  plus  diftingués  *.  Ces  fonds 
» feront  affignés  fur  ceux  de  la  Régie  des 
» poudres  & falpêtres  , & j’écris  aux 
» Régiffeurs , pour  qu’auffi-tot  que  le 
» temps  de  la  proclamation  fera  fixé , 
» ils  remettent  entre  les  mains  du  Tré- 
» forier  de  l'Académie,  un  ordre  payable 
» à la  même  époque. 

» Le  Prix  diftribué  , je  vous  prierai 
y>  de  m'adreffer  toutes  les  pièces  qui 
» auront  été  admifes  au  concours  pour 
» en  faire  faire  des  extraits,  afin  que  les 
» idées  utiles  qui  pourront  s'y  trouver 
» ne  foient  pas  perdues  pour  le  Public, 
» le  vous  prie  de  me  marquer  ce  que 
s>  l'Académie  aura  fait  pour  l'exécution 

* Ces  difpoiîdons  ont  été  modifiées  depuis , d’après, 
les  repréfentations  de  l’Académie  ; & au  lieu  de  deux 
AcceJJic  égaux  , il  en  a été  accordé  un  premier  de  îzo© 
livres  j & un  fécond  de  800  livres. 
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» du  contenu  de  la  préfente  , de  m’en- 
y>  voyer  le  nom  des  Commiffaires  qu’elle 
» aura  choifis,  & de  me  donner  commu- 
y>  nication  du  programme  ^ auffi-tôt  qu’il 
fera  rédigé  ». 

» Je  fuis  , Monfieur , votre  affeSionné 
» ferviteur.  » Signé  3 Turgot. 

Le  premier  foin  de  l’Académie 
d’après  la  lecture  de  cette  lettre,  fut 
de  nommer  fuivant  l’ufage,  & dans  la 
forme  ordinaire , cinq  Commiffaires,  par 
voie  de  fcrutin  ; le  choix  tomba  fur 
M M.  Macquer  , le  Chevalier  dé  Arcy  , 
Lavoifier  Sage  & Baume . 

On  étoit  à la  veille  des  vacances  ; 
les  Commiffaires , pour  répondre  à 
l’empreffement  du  Miniftre , fe  hâtèrent 
de  rédiger  le  programme  ; il  fut  mis 
fous  les  yeux  de  l’Académie  avant  la 
réparation  _»  & revêtu  de  fon  appro- 
bation ; enfin  il  fut  imprimé  & diftri- 
bué  pendant  le  courant  du  mois  de 
Septembre. 

A-peu-près  à cette  époque,  le  Miniftre 
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apprît  que  1* Académie  de  Befaneoii 
avoit  propofé  , quelques  armées  aupara- 
vant , un  Prix  fur  la  fabrication  du  fal- 
pêtre  ; il  voulut  bien  écrire  pour  deman- 
der communication  des  pièces  qui 
avoient  été  admifes  au  concours  , & or- 
donner qu’elles  fuffent  confiées  aux  Com- 
miffaires  de  l’Académie» 

Ces  pièces , fans  contenir  rien  d’ab- 
folument  neuf  fur  la  fabrication  du  falpê- 
tre,  préfentent  des  détails  très-intéreffans 
pour  le  Gouvernement.On  y expofe  les  vp 
ces  de  la  méthode  aduelle  de  fabriquer  le 
falpêtre,  & la  charge  confidérabie  qui 
en  réfulte  pour  les  Provinces  \ on  y 
démontre  que  le  falpêtre  qui  ne  coûte 
que  fept  à huit  fols  la  livre  à la  Compa- 
gnie des  poudres  en  Franche-Comté  ? 
coûte  moitié  en  fus,  fie  peut-être  beau-* 
coup  plus  à la  Province,  fie  que  cet  excé- 
dent cle  prix  forme  un  véritable  impôt 
fur  le  peuple.  Les  Commiffaires  de 
l’Académie  ont  mis  ces  différens  objets 
fous  les  yeux  de  M.  Turgot  ? dans  un 
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Mémoire  très-étendy.  Le  refpect  qu’ils 
ont  pour  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport 
aux  opérations  du  Gouvernement,  ne 
leur  permet  pas  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails. 

L’examen  des  Mémoires  préfentés  à 
l’Académie  de  Befançon , pour  concourir 
au  Prix  fur  le  faîpêtre , & le  compte 
qui  en  fut  rendu  au  Miniftre,  lui  fit 
fentir  ainfi  qu’à  l’Académie  elle-même, 
que  le  programme  qui  venait  d’être 
publié  n’étoit  pas  aufii  inftrudif  qu’il 
pouvoit  l’être  ; qu’il  exiftoit  en  différen- 
tes Langues,  des  Differtations  fur  la  fabri- 
cation du  faîpêtre  , qui  n avoient  point 
été  traduites , êc  dont  on  ne  connoiffoit 
pas  même  l’exiflence  en  France.  D’après 
cela , le  Miniftre  defira  que  les  Corn- 
miffaires  s’occupaffent  de  recherches  par- 
ticulières fur  cet  objet;  qu’ils  traduififf 
fent  ou  qu’ils  fiffent  traduire  tout  ce 
qu’ils  pourroient  fe  procurer  d’inté*- 
reliant  fur  le  faîpêtre  dans  toutes  les 
Langues , & qu’ils  en  fiffent  un  Recueil 
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pour  le  donner  inceffamment  au  Publia 

En  conféquence  les  Commiffaires  le 
font  réparti  entr’eux  le  travail  êc  les 
recherches  ; ils  ont  établi  des  Corres- 
pondances avec  l’Etranger  > & ils  ont 
eu  le  bonheur  de  trouver  de  puiffans 
fecours  dans  le  zèle  de  plufieurs  Savans 
diftingués. 

M.  le  Duc  de  la  Roqhefoucault  avoit 
déjà  reçu  précédemment  de  Suède  3 
quelques  éclairciffemens  fur  la  manière 
dont  on  fabriquoit  le  falpêtre  dans  ce 
Royaume.  Il  avoit  découvert  qu'il  exiS 
toit  plufieurs  inftruotions  qui  avoient 
été  publiées  par  le  Confeil  de  guerre  „ 
& il  écrivit  pour  fe  les  faire  adreffer  : 
dJun  autre  côté  3 M.  Ba'ér  0 Aumônier 
de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Suède , & Cor- 
refpondant  de  l’Académie , voulut  bien 
fe  charger  de  les  traduire;  enfin  avec 
différens  fecours  réunis  , on  fut  en  état 
de  commencer  rimprdlion  dans  le  mois 
de  Janvier  dernier. 

Telles  font  les  circonflances  qui  ont 
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donné  lieu  à la  publication  de  ce  RêctièiL 
Il  contient  plus  de  vérités  de  pratique 
que  de  théorie;  c’eft  à defifein  qu'on  en 
a écartéies  Differtâtions  , purement  fpé- 
culatives  , & qu'on  s 'eft  borné  à celles 
qui  ne  préfentoient  que  des  réfultats  ôc 
des  faits.  On  y verra  que  malgré  l'état 
d'imperfeélion  , dans  lequel  font  encore 
iios  connoiffances  fur  la  formation  & la 
fabrication  du  falpêtre  il  en  réfulte 
déjà  cependant  un  corps  d'inftruôtion 
très-propre  à guider  ceux  qui  voudront 
former  des  établiffemens  de  nitrières 
artificielles. 

Les  Commiffaires  de  l'Académie 
n'ont  pas  cru  devoir  s'occuper  dans  ce 
Recueil  3 des  fubftances  que  les  Anciens 
ont  décrites  fous  le  nom  de  A/itrum . 
Pline,  il  eft  vrai,  dans  plufieurs  endroits 
de  fes  Ouvrages,  parle  d'une  fubftance 
faline  , d'une  efpèce  de  nitre  qu’on  retire 
des  lacs  de  la  Perfe  , ôc  des  plantes  par 
la  combuftion  ; mais  comme  il  eft  évi* 
dent  j d’après  les  paroles  même  de  l'Au- 
teur ; 
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te ur  , que  ce  qu’il  décrit  fous  ce  nom 
rfefl:  point  le  nitre,  lefalpêtre  des  Mo- 
dernes, mais  un  alkali  minéral  ou  végétal , 

& principalement  celui  qui  eft  connu  fous 
le  nom  de  Natrum ; ils  ont  regardé  comme 
inutile  d’inférer  dans  ce  Recueil  un  extrait 
de  fes  Ouvrages.  On  en  peut  dire  autant 
de  plufieurs  Auteurs,  qui  ont  écrit  depuis 
Pline  fur  le  nitre , & qui  no nt  fait  en 
quelque  façon  que  le  copier  ; tels  font  Di- 
fofcorides,Agricola, F errante  Imperato , &c« 

En  remettant  tout  ce  qui  ne  s’applique 
pas  évidemment  au  nitre  des  Modernes  , 
les  CommifTaires  de  l’Académie  ont  été  pag. 
ramenés  jufqu’au  temps  de  Glauber  „ & ^ec£Re 
c’eft  par  l’extrait  de  fes  Ouvrages,  que 
commence  le  Recueil  qu’ils  donnent  au 
Public.  Comme  les  recherches  de  cet 
Auteur  font  le  germe  de  tout  ce  que 
nous  avons  encore  aujourd’hui  de  mieux 
fait  fur  cette  matière,  ils  ont  cru  devoir 
expofer  dans  quelque  détail , fes  expé- 
riences & fes  idées;  mais  ils  ne  peuvent 
fe  difpenfer  d’obferver  en  même  temps 

b 
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qu  on  ne  doit  pas  les  adopter  fans 
réferve  ; il  règne  dans  les  écrits  de  ce 
Chimifte  * un  ton  de  ja&ance  , une 
réferve  affeûée  qui  tient  au  langage  de 
l’Alchimie , & on  ne  peut  fe  défendre 
en  les  lifant,  de  quelque  défiance  fur  la 
certitude  des  réfultats. 

En  analyfant  les  Ouvrages  de  Glau- 
ï>er  y on  voit  qu’il  attribuoit  au  falpêtre 
trois  origines  différentes  ; il  penfoit , 
i °.  que  ce  fel  étoit  tout  formé  dans  les 
végétaux  , & quJil  paffoit  de-là  dans 
les  animaux  qui  s'en  nourriffent , par 
les  voies  de  la  ,digeftion  ; 20.  qu’il  fe 
produifoit  une  quantité  confidérable  de 
ce  fel  , par  la  putréfaélion  des  matières 
végétales  & animales;  30.  enfin,  qu’in» 
dépendamment  de  ce  falpêtre  en  quel- 
que façon  faflice , il  s’en  rencontroit  de 
naturel  dans  le  règne  minéral , & il  cite 
des  carrières , des  montagnes  entières  r 
qui  fuivant  lui  , en  contiennent  en  grande 
abondance  : on  voit  donc  que,  fuivant 
cet  Auteur  iorfqu’on  mêle  enfemble 
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Ses  terres,  Ses  matières  animales  & vé- 
gétales , on  obtient  avec  le  temps , & à 
mefure  que  les  matières  animales  & vé- 
gétales fe  font  détruites  par  la  putré- 
faction ; i°.  le  falpêtre  qui  exiftoit  tout 
formé  dans  la  terre;  20.  celui  qui  étoit 
tout  formé  dans  les  matières  végétales  ou 
animales  qu’on  à employées  ; 3 °.  enfin  , 
celui  qui  eft  en  quelque  façon  l’ouvrage 
de  la  putréfaction.  Glauber  donne  d’après 
ces  principes  , différentes  méthodes 
pour  obtenir  du  falpêtre.  Quelques-unes 
de  ces  méthodes  ont  été  vérifiées  depuis 
avec  fuccès  ; & elles  ont  fervi  de  bafe 
aux  établiffemens  qui  ont  été  faits  en 
Suède,  en  Pruffe  & dans  plufieurs  au- 
tres endroits;  quelques-autres,  ou  n’ont 
point  été  éprouvées  depuis  lui , ou 
Font  été  fans  fuccès. 

CeChimifte  croyoit  à la  converfion  du 
fel  marin  en  falpêtre,  &il  donne  plufieurs 
moyens  pour  l’opérer  ; mais  comme  il 
eft  démontré  qu’on  obtient  du  falpê- 
tre par  la  plupart  des  méthodes  qu’il 

b a, 
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donne , fans  qu’on  foit  obligé  d’ajouter 
du  fel  marin  au  mélange  5 il  y a toute 
apparence  que  ce  que  Glauier  croyoit 
obtenir  par  converfion  étoit  réelle- 
ment du  falpêtre  de  formation  nouvelle  : 
au  refte,  les  expériences  multipliées 
qui  vont  être  faites  fur  cet  objet  ne 
laifferont  probablement  aucun  doute 
fur  cette  converfion  réelle  ou  prétendue. 

Le  célèbre  Stahl  y qui  a beaucoup 
^cr^t  ^ur  n*tre  en  ^®rens  temps  9 
æil.  eft  d’une  opinion  entièrement  différente 
de  celle  de  Glauber.  L’acide  conftitutif 
du  falpêtre  n’ell  autre  chofe  , fuivant 
cet  Auteur  ? qu’une  modification  de 
l’acide  univerfel , une  combinaifon  de 
l’acide  vitriolique  , avec  le  principe 
inflammable  ^ avec  le  phlogifiique  qui 
s’émane  des  matières  en  putréfaction. 
Il  donne  même  différens  procédés  chi  - 
iniques  pour  obtenir  de  l’acide  nitreux  f 
ou  plutôt  pour  convertir  l’acide  vitrio- 
lique en  acide  nitreux  ; .mais  comme 
aucun  Auteur  n’annonce  avoir  répété 
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îa  plupart  de  fes  expériences  , il  paroît 
permis  , jufqu’à  confirmation,  de  les 
révoquer  en  doute. 

On  vient  de  voir  que  Glauber  attri- 
buoit  au  nitre  trois  origines  différentes.  Page  2. 
M.  Lariéri  le  fils , dans  deux  Mémoires 
qu’il  donna  à l’Académie  en  1717, 
n’en  admet  qu’une  feule  ; il  s’efforce  de 
prouver  que  le  nitre  eft  l’ouvrage  de 
la  végétation  ; qu’il  exifle  tout  formé 
dans  les  végétaux  ; qu’il  paffe  de  ces 
derniers  dans  les  animaux  par  la  nutri- 
tion; enfin  que  le  nitre  qu’on  retire 
par  lixiviation  des  terres  dans  iefquelles 
on  a mêlé  des  fubflances  végétales  ou 
animales  , n’efl;  autre  chofe  que  celui 
qui  y exiftoit  tout  formé  , & qui  a été 
féparé  par  la  fermentation  des  parties 
huileufes  & muciiagineufes  qui  le  maf 
quoient. 

Plufieurs  Auteurs  anciens  avoient 
avancé  ^ fans  expériences  & fans  preu- 
ves, que  le  nitre  tiroit  fon  origine  de 
l’air  i que  l’atmolphère  étoit  le  magafia 
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unîverfel  du.  nitre  , & ils  aidmettoîeat 
des  efpèces  S aimons  propres  à l’attirer 
& à le  fixer.  Quoique  Glauber , &C 
fur-tout  Stahl , enflent  écarté  cette 
opinion  j c’efi:  principalement  à AL  Lé- 
tncry , & avant  lui  à M.  Mariotte , qu’on 
a l’obligation  d’avoir  prouvé  par  des  faits 
que  l’a&ion  de  Fair  feule  ne  fuffifoit  pas 
pour  produire  du  nitre;  que  des  terres, 
de  quelque  nature  qu’elles  fuflent  , ne 
fe  falpêtroient  pas  d’elles-mêmes  à fair* 
lorfqu’elles  étoient  ifolées,  & qu’elles 
ne  contenoient  aucune  fubftance  ni  ani^ 
male  ni  végétale. 

144.  Quoique  M.Pourfour  du  Petit,  Mem- 
bre de  l’Académie , ne  fe  foit  point 
occupé  fpécialement  de  Forigine  & de 
la  formation  du  falpêtre  , les  Commif- 
faires  ont  cru  devoir,  pour  rendre  ce 
Recueil  plus  complet,  y inférer  un  très- 
bon  Mémoire  qu’il  a donné  en  1J29  * 
fur  la  précipitation  du  fel  marin  dans  la 
fabrique  du  falpêtre. 

Pendant  que  les  Chimiftes  ôc  les, 
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Phyficîens  de  différentes  Nations  s*oc* 
cupoient  de  recherches  fur  le  falpêtre  9 
les  Souverains  de  plufieurs  Etats  de  l’Eu- 
rope cherchoient  à tirer  parti  de  leurs 
connoiffances/&  à s’affurer  à leurs  Etats 
une  récolte  de  falpêtre  fuffifante  pour 
leurs  befoins.  Dès  1745*  y Confei! 
de  Guerre , en  Suède  , avoit  reconnu  la 
néceffité  de  changer  la  forme  de  l’ad- 
miniftration  des  poudres  & falpêtres  9 
de  foulager  le  Peuple  de  la  gêne  de  la 
fouille  , & de  le  décharger  des  impofb 
tions  indire&es  qui  en  étoient  une  fuite. 

Les  perfonnes  les  plus  inftruites  fur  la 
formation  du  falpêtre  ayant  été  conful- 
tées  y le  Confeii  de  Guerre  publia , dès  pa^ç 
1 747,  une  inftruûion  fur  la  manière  de 
produire  ce  fel  par  des  méthodes  artificiel- 
les. Cet  Ouvrage , très-intéreffant  , fur- 
tout  relativement  à l’époque  à laquelle  il 
a été  publié,  traite  fuccefïivement  dans 
différents  chapitres  & dans  différens  pa- 
ragraphes , i°.  du  choix  de  l’emplace- 
ment d’une  nitrière  ; 20.  de  la  conftruc- 
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don  du  bâtiment;  30.  de  la  manière 
d’en  éloigner  les  eaux  ; 40.  des  matières 
tirées  des  trois  règnes  qui  peuvent  con- 
courir à la  formation  du  falpêtre;  y°. 
des  règles  fondamentales  qui  doivent 
guider  ceux  qui  défirent  former  des 
éiabiiffemens  de  nitrières;  6°.  du  mé- 
lange des  terres  ; 70.  de  la  formation 
des  couches;  8°.  des  matières  propres  aux 
arrofages  y & des  moyens  de  les  em- 
ployer ; 5>°.  du  leffivage,  de  l’évapora- 
tion ôc  delacryftallifation  du  falpêtre; 
1 o°.  du  produit  des  nitrières  y fuivant 
les  dimenfions  du  hangard.  Cet  Ou- 
vrage eft  accompagné  de  planches  très- 
détaillées  y & de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à en  rendre  l’intelligence  fa- 
cile ; c’eft  une  efpèce  de  Traité  élémen- 
taire y qui  laifTe  peu  de  chofe  à defirer 
fur  la  formation  du  falpêtre  parle  moyen 
des  couches. 

Le  Confeil  de  Guerre  y en  publiant 
cette  inftruâionj,  invitoitîes  Particuliers 
h fe  livrer  à ce  genre  d’entreprife  ^ ôc 
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promettent  des  encouragemens  & des 
gratifications  à ceux  qui  établiroient  des 
ateliers  de  fabrication. 

Tandis  qu’on  élevoit  en  Suède  des 
hangards , des  pyramides  , &c.  le  Roi 
de  Pruffe  multiplioit  dans  fes  Etats  la 
produ&ion  du  falpêtre  par  une  méthode 
différente.  Il  preferivit  par  une  Ordon- 
nance du  1 8 Janvier  1748  à chaque 
Communauté 5 Bourg  & Village,  de 
conftruire  une  certaine  quantité  de  mu- 
railles épaiffes , compofées  de  terre,  de 
paille  & autres  végétaux,  & de  les  dé- 
fendre des  injures  de  l’air  par  un  petit 
toit  de  paille.  Dans  la  même  année,  un 
Prix  fut  propofé  par  l’Académie  de  Ber- 
lin , fur  la  fabrication  du  falpêtre  , & 
le  Prix  fut  remporté  en  174.9  par  le 
DoÛeur  Pietfch.  Ce  Chimifte , dans  fa  Page 
Differtation , qui  fut  imprimée  en  fran- 
çois  l’année  fuivante  prétend  , comme 
Stahl , que  l’acide  du  nitre  eft  compofé 
d’un  acide  vitriolique,  en  quelque  façon 
&fibibîi  par  le  phlogiflique  qui  s’échappe 
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des  matières  végétales  & animales 
en  putréfaâion.  Quoique  la  plupart 
des  expériences  qu’il  rapporte  en  faveur 
de  fon  opinion  ne  foient  pas  abfolu- 
ment  décifives  9 il  n’en  efl:  aucune  ce- 
pendant qui  ne  mérite  d’être  répétée  & 
vérifiée.  11  affure^  par  exemple^  que  fi 
on  fature  une  terre  calcaire  avec  de 
F acide  vitriolique  9 qu'on  la  mette  dans 
un  vafe  , qu'on  verfe  pardeffus  de  Fu- 
rine  ou  quelqu’autre  matière  propre  à 
donner  de  Falkali  volatil  par  la  p irt ré- 
fa  cli  on  9 qu’enfin  lorfque  Furine  efl:  éva- 
porée 3 on  en  remette  de  nouvelle , 
quon  laiffe  évaporer  de  la  même  ma- 
nière , on  obtiendra , avec  le  temps  , 
une  terre  très  - riche  en  faîpètre.  M. 
Baume  , qui  annonce  ? dans  le  IIIe.  vo- 
lume de  fa  Chimie  avoir  répété  cette 
expérience  3 a obtenu  le  même  ré- 
fultat. 

M.  Pietfch  9 après  avoir  déterminé 
dans  le  commencement  de  fa  Differta- 
tion  les  parties  conftitutives  du  nitre  3 
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païïe  à la  formation  de  ce  fel.  Les  cîr* 
confiances  qui  paroiflent  les  plus  pro- 
pres à la  favorifer  , font  i °.  la  préfence 
d’une  terre  calcaire  qui  fixe  l’acide  du 
nitre  , & qui  lui  fourniffe  une  bafe  ; a°. 
la  grande  porofité  de  la  terre  , qui  laiffe 
un  libre  pafifage  à l’air  ; 3 °.  la  putré- 
faâion  des  matières  végétales  ou  ani- 
males, & l’émanation  de  î’alkali  volatil 
qui  s’en  dégage;  40.  une  certaine  pro- 
portion de  chaleur  & d’humidité. 

Cette  Differtation  de  M.  Pietfch  fur 
le  falpêtre  , eft  fuivie  d’une  appendice 
du  même  Auteur,  intitulée,  Penfées  fur 
la  multiplication  du  nitre . Il  y prouve 
d’abord  que  les  végétaux  qui  croiffent 
dans  un  terrain  quelconque , ont  la 
propriété  d’attirer  & de  fe  rendre  pro- 
pre tout  le  nitre  qu’il  contient.  Il  entre 
enfuite  dans  quelques  détails  fur  la  com- 
pofition  des  murs  ordonnés  par  le  Roi, 
Il  établit,  i°.  que  la  terre  qui  fert  de 
bafe  à ces  murailles  doit  contenir  de 
la  terre  calcaire  ; fi  même  on  vouloic 
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obtenir  tout  d’un  coup  du  nitre  parfait , 
îl  faudrait  employer  un  alkali  fixe  quel- 
conque , & le  mêler  avec  la  terre.  Il 
confeille  à cet  égard  de  faire  ramaffer 
avec  foin  les  cendres  pour  les  faire  entrer 
dans  la  compofition  des  murs;  20.  il  dit 
que  la  terre  noire  qui  fe  trouve  à quel- 
ques pouces  fous  le  gazon  y eft  une  des 
plus  difpofées  à fe  falpêtrer  ; 30.  que  de 


( tous  les  excrémens  des  animaux , la 
fiente  de  pigeon  eft  celle  qui  réuffit  1( 
mieux  pour  la  fabrication  du  falpêtre. 

Peu  de  temps  après  la  publication 
de  la  Dilfertation  de  M.  Pietfch  ? la  fa- 
brication du  falpêtre  devint  l’objet  des 
travaux  de  plufieurs  Membres  d’une  So- 
ciété Economique  naiffante.  M.  Elle 
Bertrand y M.  Grunner  & un  Auteur  ano- 
nyme , publièrent  dans  le  Recueil  de 
la  Société  Economique  de  Berne.,  chacun 
un  Mémoire  fur  cet  objet. 

Page  184.  Le  Mémoire  de  M.  Bertrand  roule 
principalement  fur  la  conftruâion  des 
murailles  à falpêtre  de  Pruffe , fur  les 
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matières  qui  entrent  dans  leur  compofi- 
tion;  enfin  fur  la  manière  de  lefliver 
les  terres , 6c  de  faire  évaporer  la  lef- 
five. 

M.  Grunner  y dont  l’Ouvrage  parut 
quelque  temps  après  celui  de  M.  Ber- 
trand, inftruit  par  fa  propre  expérience, 
crut  devoir  condamner  l’ufage  des  mu- 
railles , des  voûtes  ôc  des  fofles.  Il  pré- 
tendit que  les  murailles  étant  faites 
d’une  terre  pétrie , d’une  efpèce  d’ar- 
gile , l’air  ne  pénétroit  pas  affez  faci- 
lement dans  l’intérieur  de  la  mafle , 6c 
que  le  fuccès  des  murailles  en  Prulfe  ne 
tenoit  qu’à  ce  qu’elles  étoient  faites  aux 
dépens  des  Communautés , 6c  que  le 
temps  8c  la  main  d’œuvre  conféquem- 
ment  n’étoient  comptés  pour  rien.  Quant 
aux  voûtes  , la  main  d’œuvre  en  eft , 
fuivant  lui,  trop  chère  ; enfin  les  folles, 
à caufe  du  défaut  de  circulation  d’air  , 
ne  produifentdu  falpêtre  qu’à  la  longue, 
& on  eft  jufqu’à  dix  6c  vingt  ans  pour 
en  obtenir  une  très-petite  quantité» 
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M.  Grunner  fe  trouve  ramené  par  ces 
réflexions  à la  méthode  de  Suède,  c’eft- 
à-dire.,  à la  conftruftion  de  hangards, 
fous  lefquels  on  amaffe  des  terres  qu'on 
difpofe  par  couches , par  pyramides  ou 
autrement.  Il  confeille  de  les  faire  aux 
moindres  frais  qu'il  fera  poffible  , de 
les  couvrir  en  chaume  , d'y  amonceler 
des  débrisde  murailles  calcaires  , des 
terres  déjà  faipêtrées,  d’y  mêler  beau- 
coup de  cendres , enfin  de  les  arrofet 
avec  de  l’urine  putréfiée  , de  la  leflive 
de  fumier , de  l’eau  des  égouts  des 
[Villes,  Il  eft  néceflaire,  fuivant  lui,  de 
remuer  fouvent  les  terres , afin  qu’elles 
préfentent  fucceflivement  à l'air  des  fur- 
faces  multipliées.  Par  cette  méthode  , 
on  peut  obtenir  en  peu  de  temps , fans 
dépenfe  & fans  grande  difficulté  , une 
Técolte  de  falpêtre  fort  abondante. 
^L'Ouvrage  de  l'Auteur  anonyme 
traite,  comme  celui  de  M.  Grunner 
de  tous  les  moyens  connus  de  fabriquer 
du  falpêtre  j des  voûtes  l des  tuyaux  , 


des  murailles,  des  foffes , des  couches, 
&c.  Il  ne  penfe  pas  auffi  défavorablement 
des  voûtes  que  M.  Grunner\  il  donne 
le  moyen  de  les  composer,  de  les  éle- 
ver, & affure  qu’on  peut  en  tirer  un 
très-grand  parti.  Les  tuyaux  font,  fui- 
vant  lui,  plus  chers  que  les  voûtes. 
Quant  aux  murailles,  il  les  rejette  en- 
tièrement. Enfin  il  fe  décide  pour  les 
foffes  & pour  les  couches  ; & princi- 
palement pour  ces  dernières.  Ilprefcrit, 
comme  M.  Grunner , de  placer  les  cou* 
ches  ou  plantations  fous  des  hangards 
couverts  en  paille.  On  peut  donner  aux 
couches  jufqu’à  huit  à dix  pieds  de  lar- 
geur, fur  la  longueur  qu’on  juge  à pro- 
pos ; on  en  forme  un  auffi  grand  nom- 
bre que  le  hangard  peut  en  contenir , 
en  laiffant  entrelles  des  fentiers  pour 
la  manœuvre  des  Ouvriers.  L "Auteur 
preferit  de  mêler  avec  les  terres , de  la 
chaux , de  la  cendre , du  mâche  - fer  , 
un  peu  de  vitriol  & un  peu  d’alun.  Ou 
forme  ? avec  ce  mélange , des  tas  de 
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figure  triangulaire,  ceft-à-dîre,  ter- 
minés par  en  haut  par  une  efpèce  de 
toit  ; on  difpofe  au  fond  de  ces  tas  deux 
claies  qui  s’arc-boutent  l’une  contre  l’au- 
tre, & qui  ménagent  en-deflbus  un  cou- 
rant libre  à l’air  ; enfin  on  faupoudre 
ces  couches  pyramidales  avec  du  fei 
{ marin , & on  les  arrofe  tous  les  quinze 
jours  avec  de  l’urine.  Quand  la  furface 
de  la  couche  fe  durcit,  on  la  ratifie  à 
la  furface  avec  un  râteau  de  fer , qui 
rend  la  terre  plus  meuble  & perméable 
à l’air.  Ces  couches  peuvent  être  lefli- 

vées  au  bout  d’un  an.  — ~ 

Les  falpêtrières , fuivant  l’Auteur 
anonyme , doivent  être  placées  dans 
les  environs  des  grandes  Villes,  à caufe 
des  fumiers  , des  urines  & des  matières 
animales  qu’on  y trouve  en  abondance. 
Les  balayeures  même  des  maifons  ôc 
des  rues  font  très-propres  à la  produc- 
tion du  falpêtre.  Il  en  eft  de  même  des 
débris  des  boucheries , des  oflemens  des 
animaux  , &c.  En  général  , il  n’eft 

point 
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point  <Je  matières  fufceptibles  de  putré- 
faction qu'on  doive  rejeter. 

On  trouve  à la  fuite  de  cette  Bif~PaSe 
fertation  un  extrait  de  deux  lettres 
adreffées  à la  Société  Economique  de 
Berne  , par  M.  Neuhaus , fur  la  forma- 
tion dufaîpêtre.  Il  paroît  qu’il  a éprouvé 
avec  quelque  fuccès  une  des  méthodes 
de  Glauber . Elle  confiée  à amaffer  dans 
un  même  endroit  de  la  rnaifon  toutes 
les  matières  fufceptibles  de  fe  putréfier, 

& de  les  y laiffer  pourrir.  Il  a tiré  d’un 
tas  qui  s’étoit  ainfi  amoncelé  pendant 
j'efpace"  dëlept  ans  , douze  ginntaux^e. 
falpêtre  ; la  furface  de  terrain  oc- 
"cupèe  par  le  tas , étoit  environ  de  vingt- 
cinq  pieds  en  quarré. 

Quoique  les  trois  Mémoires  dont 
on  vient  de  donner  l’extrait  ne  con- 
tiennent rien  d’abfolument  neuf,  & qui 
ne  fe  trouve,  à proprement  parler,  dans 
Glauber , dans  la  Differtation  de  M. 
Pictfch  & dans  rinftruâion  Suédoife  , 
les  Commiffaires  de  l’Académie  ont  cru 
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qu9on  les  verroit  avec  plaifir  dans  ce 
Recueil;  parce  que  les  Auteurs  annon- 
cent avoir  fait  des  expériences  par  eux- 
mêmes  ; parce  que  les  méthodes  qu'ils 
propofent  diffèrent  en  plufieurs  points 
importans  de  celles  de  Pruffe  & de 
Suède» 

Tandis  que  la  produétion  artificielle 
du  falpêtre  faifoit  des  progrès  rapides 
en  Allemagne  5 la  France  étoit  dans  une 
inadtion  abfolue  fur  cet,  objet  ; la  fouille 
dans  les  maifons  des  Particuliers  con- 
tinuoit  à fatiguer  les  Habitans  ae  la  Cam- 
pagne , & quelques  Provinces  reffentoient 
plus  vivement  que  les  autres  les  incon- 
véniens  de  cette  méthode. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que 
P Académie  de  Befançon  ^ dont  les  tra- 
vaux ont  toujours  été  dirigés  au  plus 
grand  avantage  de  la  Société  3 crut  qu'il 
étoit  important  d'appeler  rinftruâîon 
& les  lumières  au  fecours  du  Peuple  ; 
elle  propofa  en  confëquence  en  176$ 
pour  fujet  de  fon  Prix  aitfiuel  ? de  dé-. 
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terminer  la  manière  la  plus  économie 
que  & en  même  temps  la  moins  oné* 
reufe  pour  la  Franche  - Comté  , de  fa* 
briquer  le  falpêtre  en  grand.  On  a déjà 
donné  plus  haut  une  idée  des  principaux 
abus  développés  dans  les  Mémoires  ad- 
mis au  concours.  Les  Auteurs  propofent, 
pour  y remédier  , l’établiffemenq  de 
nitrières  artificielles  , la  conftruftion 
de  hangards;  & ils  ne  font  que  répéter 
à cet  égard  ce  qui  a été  dît  par  Glauber  y 
par  Stahl , par  le  Do&eur  Pietfch  , & 
que  ce  qui  a été  publié  dans  les  Xnftruc- 
tions  Suédoifes  & dans  les  Mémoires 
de  la  Société  Economique  de  Berne. 
Quelques-uns  propofent  de  faire  faire 
les  établiiTemens  aux  frais  du  Roi;  d’au- 
tres de  les  faire  faire  aux  dépens  des 
Communautés. 

Cependant  on  continuait  toujours 
en  Suède  de  multiplier  les  établiffe- 
mens  de  nitrières  artificielles  , & les 

connoiffances  ne  ceffoient  de  faire  de 
nouveaux  progrès  dans  ce  Royaume.  La 
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difficulté  qu’avoit  Fair  de  pénétrer  juf- 
ques  dans  1 intérieur  des  terres  amon- 
celées dans  les  foffes  y étoit  le  feul  dé- 
faut qu’on  pût  leur  reprocher  : M.  Gadd 
entreprit  de  le  corriger.  II  préfenta  en 
i 7 j 7 au  Collège  de  la  Guerre  un  nou- 
veau projet  de  foffes  dans  lefquelles  il 
Introduifbit  de  Fair  par  des  efpèces  de 
tuyaux  d'airage  3 à l’inftar  de  ceux  qu’on 
emploie  dans  les  mines.  Ce  projet  fut 
accueilli  par  le  Gouvernement  ^ & il 
fut  même  accordé  à M.  Gadd  des  fonds 
pour  accélérer  fon  exécution.  M .Berger, 
Confeiller  de  la  Guerre  ? perfeélionna 
même  encore  Fidée  de  M.  Gadd ? & pro- 
pofa  dans  un  Mémoire  qu’il  donna  fur 
le  même  fujet,  de  placer  la  terre  defti- 
née  à la  formation  du  falpêtre  fur  un  faux 
fonds  de  planches  diftant.de  deux  pieds 
environ  du  fol  , d’v  percer  un  grand 
nombre  de  trous  , afin  que  Fair  pût  avoir 
un  accès  prefqu’auffi  libre  pardeffous  la 
maffe  que  pardeffus.  Enfin  en  1771  , 
M.  Abraham  Granit  publia  en  Suédois 
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une  nouvelle  Diflfertation  furies  moyens  Page 405 
d’augmenter  la  fabrication  du  falpêtre 
en  Suède.  Il  y fait  voir  que  la  circula- 
tion de  l’air  eft  le  moyen  le  plus  elïicace 
pour  accélérer  la  formation  de  ce  fel  , 

6c  il  va  jufqu’à  prétendre  qu’on  peut 
parvenir  à falpêtrer  allez  promptement 
des  terres  j pour  qu'on  puiffe  les  leffiver 
deux  fois  dans  un  été.  I!  regarde  comme 
inutile  le  mélange  de  fel  marin,  de  fels 
vitrioliques  & de  chaux  avec  les  terres 
propres  à fe  falpêtrer  ; &il  le  perfirde 
même  que  ces  matières  , lorfqu’on  les 
emploie  au  - delà  de  certaines  propor- 
tions, peuvent  nuire  à la  formation  du 
falpêtre  , en  ce  qu’elles  retardent  les 
progrès  de  la  putréfaction.  Cette  remar- 
que de  M.  Granit  n’eft  pas  généralement 
vraie  ; & il  eft  certain  par  exemple  , 
que  tous  les  fels  déliquefcens  & le  feî 
marin  même  , en  très-petite  proportion, 
favorifent  la  putréfaction,  en  entretenant 
les  matières  danslefquelles  ils  entrent  dans 
un  certain  degré  de  fraîcheur  & d’hu- 
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midité.  M.  Granit  n’eft  pas  non  plus  dans 
l’opinion  que  l’acide  nitreux  foit  une 
modification  de,  l’acide  vitriolique  ; il 
prétend  également  que  l’alkali  volatil 
n’entre  point  dans  fa  compofition  ; qu’il 
ne  peut  contribuer  à la  formation  que 
comme  lui  fourniflant  le  principe  in- 
flammable : enfin  il  réfute  l’opinion  du 
nitre  aerien. 

M.  Granit  termine  fon  Mémoire  5 
par  des  détails  très  - intéreffans  fur  la 
manière  d’extraire  le  faîpêtre  des  terres 
dans  lefquelles  il  s’eft  formé.  La  méthode 
qu’on  emploie  en  Suède  5 diffère  peu 
de  celle  qu’on  emploie  en  France. 

Un  Mémoire  publié  la  même  année 
en  Pologne  5 par  M.  Jean-Chrétien- 
Simon  y annonce  que  les  connoiffances 
relatives  à la  fabrication  artificielle  du 
faîpêtre  avoient  également  pénétré  dans 
ce  Royaume.  Ce  Mémoire  contient  des 
détails  très-étendus  fur  Fétabliffement  des 
nitrières  artificielles  , fur  les  dépenfes 
qu  elles  exigent  ^ fur  le  produit  qu’on  peut 
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en  efpérer  : on  y traite  de  la  nature  des 
terres  qu’il  convient  d’employer  5 de  la 
préparation  qu’ii  convient  de  leur  donner* 
de  la  proportion  des  mélanges*  des  arro- 
sages* &c«  Il  eft  aifé  d^  voir  que  ce  T raité 
a été  calqué  fur  celui  qui  avoit  été  publié 
en  Suède  en  1747;  mais  l’Auteur  y a 
ajouté  le  réfultat  de  fa  propre  expérience* 
& à cet  égard  fon  ouvrage  eft  précieux  ; 
il  blâme  l’ufage  des  murs  & des  foffes  * 
& s’en  tient  aux  couches  ou  pyramides 
élevées  & conftruites  fous  des  hangards. 

Tel  étoit  à peu  près  en  Europe  l’état 
des  connoiflances  fur  la  fabrication  du 
faipêtre*  à l’époque  du  Prix  propofé  par 
l’Académie  des  Sciences.  Sans  doute 
dans  ce  moment*  un  grand  nombre  de 
Savans  travaillent  en  filence,  dans  la 
vue  d’obtenir  la  palme  Académique  qui 
leur  eft  offerte;  mais  il  en  eft  d’autres 
qui  fans  attendre  cette  époque , fe  font 
emprefifés  d’offrir  au  Public  le  tribut 
de  leurs  connoiiTances  * & l’Académie  a 
penfc  qu’elle  devait  faire  jouir  la  Société 
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le  plus  promptement  qu'il  feroit  poffibîe 
de  leurs  Mémoires,  en  les  imprimant 
dans  ce  Recueil. 

Le  premier  de  ces  Mémoires  eft  de 
M.  le  Comtek  Milly , que  l’Académie 
compte  aujourd'hui  parmi  fes  Membres. 
M.  de  Milly  y donne  une  defcription 
détaillée  d’une  nitrière  artificielle,  qu’il 
a eu  occafion  de  voir  en  Allemagne. 
Sans  s'arrêter  à des  differtations  vagues 
fur  la  nature  du  falpêtre , fur  fa  compo- 
fition,  il  paffe  rapidement  aux  faits;  iî 
décrit  avec  précifion  le  bâtiment  qui 
forme  la  nitrière,  la  nature  des  terres 
qu’on  y emploie,  les  matières  qu’on  y 
mélange,  leur  proportion,  la  difpofitioa 
des  tas,  leur  arrofage  ; enfin  il  conduit 
le  falpêtre  depuis  l’inftant  où  il  fe  forme 
jufqu’à  fa  dernière  cryftallifation  & àfon 
raffinage.  Ce  Mémoire  eft  accompagné  de 
figures , & les  defcriptions  y font  faites 
avec  tant  de  clarté , qu’il  eft  aifé  à quicon- 
que voudroit  former  un  établiffement 
de  ce  genre  , de  trouver  clans  l’ouvrage 
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de  M.  de  Milly  , tous  les  détails  dont  on 
a befoin  pour  opérer  avec  certitude. 

Peu  de  temps  après  ^ M.  Tronfon  du 
Coudray , Officier  d’ Artillerie  , & Cor- 
refpondant  de  l’Académie  / lui  commu- 
niaua  un  Mémoire  fur  les  méthode» 

Jl 

employées  en  Pruffe  & à Malte,  pour 
la  génération  artificielle  du  falpêtre. 

Ce  Mémoire  fut  bientôt  fuivi  d’un  autre 
de  M.  le  Chevalier  DeCma^is , Qui  fut 
adreffé  au  Miniftre:  quoique  ces  deux  Mé- 
moires aient  plufieurschofes  qui  leur  font 
communes,  les  Commiffaires  de  l’Aca- 
démie ont  penfé  qu'il  pourroit  être  utile 
de  les  publier  l’un  & l’autre.  Page  w* 

La  fabr  ication  du  falpêtre  dans  la 
nitrière  de  Malte,  fe  fait  à peu  près  de 
la  même  manière  qu’en  Suède,  c’efî-à- 
dire,  fous  des  hangards;  on  y emploie 
de  la  terre  calcaire  la  plus  légère,  la 
plus  poreufe  & la  plus  meuble;  on  en 
forme  des  pyramides  ou  couches  triangu- 
laires allongées , en  y mettant  alternati- 
vement de  fix  pouces  en  fix  pouces  im 
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Page  j6* 
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lit  de  fumier.  On  arrofe  ces  pyramides 
avec  de  burine  putréfiée,  qu’on  amaffe 

pour  cet  objet  dans  des  citernes.  

M.  Kégifleur  des  poudres  , 

ayant  eu  occafion  de  raffembler  des 
obfervations  très  - intéreffantes  fur  la 
manière  dont  fe  fabrique  le  falpêtre  dans 
î’Inde  , en  a communiqué  le  réfuitat  à 
FAcadémie.  Toutes  les  terres  végétales  y 
diaprés  fon  Mémoire,  du  moins  dans  cer- 
taines parties  de  blnde.,  font  de  vérita- 
bles nitrières  naturelles.  Le  falpêtre  s’y 
forme  en  abondance  pendant  la  faifon 
fèche  ; il  y végète  pour  ainfi  dire  , & 
paroît  à la  furface  en  petites  aiguilles  de 
deux  ou  trois  lignes.  Lorfque  la  faifon 
des  pluies  eft  arrivée,  beau  du  ciel  dif- 
fout  le  falpêtre,  & l’entraîne  à une  pro- 
fondeur plus  ou  moins  grande  ; mais 
fi-tdt  que  la  terre  a repris  un  certain 
degré  de  féchereffe,  il  remonte  à la  fur- 
face.  Il  paroît  qu’il  eft  des  cantons  oii 
l’on  peut  ainfi  recueillir  du  falpêtre  cha- 
que année  en  abondance,  & fans  que  la 
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quantité  en  paroiffe  diminuer  Tannée 
fuivante.  Ce  falpêtre  eft  naturellement  à 
bafe  d’alkali  fixe , & on  n’a  pas  befoin 
de  cendres  pour  l’amener  à l’état  de  fai- 

pêtre  parfait.  - ~~ ~ 

Un  fak  très-fingulier  * rapporté  pat 
M.  C^^^^d’après  Tautorké  de  M. 
Perot 5 c’eft  qu’il  exifte  dans  le  Royaume 
de  Cachemire  j>  des  mines  d’où  Ton  tire 
du  falpêtre  en  maffe  à peu  près  de  la 
même  manière  qu’on  tire  de  la  pierre 
à plâtre,  aux  environs  de  Paris.  Le  fai-  C 
pêtre  fe  trouve  dans  ces  mines,  en  bancs * ^ 
d’une  certaine  épaiffeur  j 6c  il  prétend 
qu’on  en  tire  de  même  dans  les  Royaumes 
de  Siam  & de  Pégu. 

Une  autre  remarque  importante  , 
c’efî  que  malgré  la  grande  abondance  de 
falpêtre  qui  fe  trouve  tout  formé  dans 
l’Inde  , on  ne  néglige  pas  d’appeler 
TArt  au  fecours  de  la  Nature  , pour  fa- 
vorifer  fa  production,  On  y élève  des 
hangards,  on  y arrofe  les  terres  avec 
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de  1’urine  , & cette  même  méthode  fe 
fuit  à Manille  & à Kanton. 

Une  réflexion  que  les  Commiffaires 
de  l’Académie  croient  devoir  faire  fur 
le  Mémoire  de  M.  Clopet  , c’eft  qu’il  ne 
feroit  pas  impoiïible  qu’on  eût  con- 
fondu dans  les  éclairciffemens  qui  lui 
ont  été  fournis  , le  nitre  & le  natrum. 
Il  paroît  en  effet  que  ce  dernier  fel  eft 
une  fubfîance  minérale  foffille  qui  fe 
trouve  quelquefois  en  mafTe  dans  l’in- 
térieur de  la  terre;  mais  on  n’a  pas  juf- 
qu’ici  de  preuves  fuffifantes  qu’il  exifte  du 
falpêtre  dans  de  fembîablescirconftances. 

618.  Il  paroît  y d’après  un  Mémoire  du  Pere 
d'Incarville  , que  le  falpêtre  n’eft  pas 
moins  abondant  en  Chine  que  dans  les 
Indes.  On  l’y  recueille  de  même  en  plein 
air  dans  les  temps  de  féchereffe.  Ce  Mé- 
moire fe  trouve  dans  le  4e.  volume  des 
Mémoires  préfentés  à l’Académie  des 
Sciences.  Les  Commiffaires  de  l’Acadé- 
mie ont  cru  devoir  rapprocher  l’extrait 
de  ce  Mémoire  de  celui  de  M.  ClomeL 
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Tandis  qu’on  chercfaok  de  toutes  Page  sM- 
parts  à raffembler  des  connoifiances  fur 
le  falpêtre  naturel  de  l’Inde  & de  la 
Chine , M.  Bowles , dans  fon  Hiftoîre 
Naturelle  d’Efpagne , apprenoit  aux 
Savans  que  ce  fel  n’étoit  pas  moins 
abondant  dans  ce  Royaume  que  dans 
l’Inde  même  ; que  près  d’un  tiers  de9 
terres  incultes  des  Provinces  orientales 
& méridionales  d’Efpagne  , contenoient 
du  falpêtre  naturel  ; que  pour  obtenir 


ce  fel  , il  fuffifoit  de  labourer  deux  ou 


trois  fois  en  hiver  & au  printemps  les 
champs  qui  font  près  des  Villages;  qu’en 
ramaflant  enfuite,  au  mois  d’Août , la 
couche  fuperficielle  de  la  terre  , on  en 
pouvoir  tirer  par  lixiviation  une  grande 
quantité  de  falpêtre.  Ce  fel , comme 
celui  de  l’Inde  ^ efl:  naturellement  à bafe 
d’alkali  fixe  : il  contient  de  vingt  à 
quarante  livres  pour  cent  de  fel  marin. 
Les  mêmes  terres  qui  ont  été  leffivées 
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une  année  , étendues  Tannée  fuivante 
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& expofées  de  nouveau  à l’air  , ren- 
dent communément  une  égale  quantité 
de  falpêtre. 

Ce  n’eft: , a ce  qu’il  paroit , que  de- 
puis peu  d’années  qu’011  a effayé  de  fa- 
briquer du  falpêtre  dans  l’Amérique. 
Les  papiers  Anglois  de  l’année  dernière 
nous  apprennent  que  les  magafins  à 
tabac  font  de  vraies  nitrières  ; qu’en 
mêlant  la  terre  qui  forme  le  fol  de 
ces  magafins  avec  des  rebuts  de  feuilles 
de  tabac  P & en  l’humeftant  avec  la  lef- 
five  de  ces  mêmes  feuilles  , il  s’y 
forme  en  peu  de  temps  du  beau  fal- 
pêtre , qui  fe  montre  en  efflorefcence 
à la  furface.  On  a foin  de  balayer  de 
temps  en  temps  ce  falpêtre  ^ & de  le 
mettre  à part  pour  le  purifier  fuivant  les 
méthodes  ordinaires. 

Quoique  le  Mémoire  que  M.  La - 
voifier , l’un  des  Commilfaires , a lu  à 
l’Académie  dans  le  commencement  de 
cette  année  , fur  une  manière  de  dé- 
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compofer  & de  recompofer  l’acide  du 
nitre  ou  du  falpêtre  n’ait  qu’un  rapport 
éloigné  avec  les  méthodes  connues  de 
fabriquer  le  falpêtre  en  grand;  cependant 
comme  M.  Lavoifier  prouve  que  l’acide 
nitreux  contient  une  grande  quantité 
d’air  dans  un  état  plus  pur  que  celui  de 
i’atmofphère  , que  même  il  eft  poffible  , 
fuivant  M.  Priefiley  & fuivant  lui,  de 
convertir  la  totalité  de  l’acide  nitreux 
en  une  fubftance  élaftique , en  un  gas 
d’une  efpèce  particulière , l’Académie 
a penfé  que  ce  Mémoire  , en  éclaircit- 
fant  plufieurs  points  de  théorie  , pour- 
roit  conduire  à des  applications  lieu- 
reufes  fur  la  fabrication  du  falpêtre  , & 
qu’en  conféquence  il  pourroit  être  utile 
de  le  publier  dans  ce  moment. 

Tel  eft  le  tableau  raccourci  des  con- 
noiflances  exilantes  dans  ce  moment  fur 
la  formation  & la  produâion  du  falpêtre; 
telles  font  celles  au  moins  que  les  Corn- 
milïaires  de  l’Académie  ont  pu  raflem- 
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bîer  ; car , malgré  leurs  foins , ils  rfofent 
pas  fe  flatter  que  rien  ne  leur  foit  échappé. 
Ils  fouhaitent  avoir  rempli  le  vœu  du 
Gouvernement  & celui  de  l’Académie; 
ils  fouhaitent  fur-tout  que  leur  travail 
tourne  à l’avantage  des  Sciences  9 de 
l’Etat  & de  l’Humanité. 
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Sur  la  nature  & la  formation  du  falpêtre . 


L y a grande  apparence  que 
lefpèce  de  fel  auquel  nous  don- 
nons aujourd'hui  le  nom  de  ul- 
tra ou  de  falpêtre  ? étoit  inconnue 
Ce  qu’ils  ont  décrit  fous  ce  nom 
paroit  être  un  fel  fixe  de  nature  alkaline , ana- 
logue à falkali  de  la  foude  5 ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  à falkali  qui  fert  de  bafe  au 
fel  marin.  Une  lecture  attentive  du  chapitre  10 
du  31e  livre  de  fHiftoire  Naturelle  de  Pline 
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fur  forigine,  les  propriétés  & les  ufages  du 
nitre  > femble  ne  laiffer  aucun  doute  à cet 
égard;  & lorfque  ce  célèbre  Auteur  avance 
qu’on  peut  retirer  une  efpèce  de  nitre  du 
chêne  , par  la  combuftion  , c’efi>à-dire  clai- 
rement que  ce  qu’il  appelloit  nitre  n étoit  au- 
tre chofe  qu’une  fubflance  alkaline,  une  efpèce 
de  potafie.  On  pourroit  rapporter  une  infinité 
de  preuves  & de  citations  favorables  à cette 
opinion  ; mais  comme  on  ne  s’efl:  point  pro- 
pofé  de  faire  ici  l’hiftoire  du  nitre  des  Anciens , 
on  fe  contentera  de  dire  que  la  même  fubfi* 
tance  alkaîine , à laquelle  ils  donnoient  le  nom 
de  nitrum  ? eft  encore  connue  en  Egypte  fous  le 
nom  de  natrum , nom  prefque  femblable , & 
. dont  l’analogie  feule  peut  avoir  fait  prendre 
le  change;  que  ce  fel  fe  tire  encore  aujour- 
d’hui , comme  du  temps  de  Pline  , des  lacs 
de  l’Egypte , des  plaines  de  la  Perfe  & de 
l’Inde. 

Ce  feroit  encore  en  vain  qu’on  chercheroit 
des  lumières  fur  le  nitre  dans  les  anciens  Au- 
teurs qui  ont  écrit  depuis  Pline  .*  Diofcotides  , 
Agricola , Fer  dînante  Imper ato  , n’ont  prefque 
fait  que  le  copier  ; & ils  ont  été  copiés  eux- 
mêmes  par  leurs  Contemporains , & par  ceux 
qui  les  ont  fuivis  ; au  point  qu’il  ne  feroit  pas 
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ïmpoffibie  que  ce  fût  par  une  fuite  de  cette 
erreur,  ou  plutôt  de  la  confufîon  des  noms, 
qu’on  croit  encore  affez  généralement  aujour- 
d’hui, que  le  nitre  eft  un  fel  minéral  naturel 
dans  l’Inde,  & qu’on  le  retire  des  lacs,  des  car- 
rières , des  terres , des  ca  mpagnes. 

L’objet  de  ce  Recueil  étant  uniquement  de 
ralfembler  ce  qui  fe  trouve  épars  dans  les  dif- 
férens  Auteurs  fur  la  formation  du  nitre  des 
Modernes,  on  a rejeté  tout  ce  qui  ne  s’appli- 
quait pas  évidemment  à cette  dernière  elpèce 
de  nitre  ; 6c  on  a été  ramené  par  cette  cir- 
conftance  jufqu’à  Glauber , le  premier  qui  ait 
traité  méthodiquement  ce  fujet,  qui  ait  com- 
mencé à y porter  les  lumières  de  la  Chimie, 
qui  fe  foit  formé  véritablement  un  fyftême 
fur  la  génération  de  ce  fel.  Ceux  qui  voudront 
connoître  d’une  manière  plus  particulière  ce 
qui  a été  écrit  avant  Glauber  fur  le  natrurrx 
des  Anciens  & fur  le  nitre  des  Modernes , pour- 
ront confulter  Baccius  de  Thermis  , lib.  y, 
cap . j , 6 & 7;  Guilhelmus  Clalke3  Hijïoria  Na- 
turalis  nitri , imprimée  à Londres  en  1 6 6 $ ; 
l’Ouvrage  de  Schellamer , intitulé  de  nitro  currt 
veterum , tum  nojlro  , Amejîelodami  9 1719.  On 
trouve  dans  ce  dernier  Ouvrage  un  extrait 
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àffez  étendu  de  ce  qui  a été  écrit  de  plus  înté4 
refiant  fur  cette  matière. 

Il  ne  faut  qu’avoir  parcouru  les  Ouvrages 
àeGlauber^  pour  s’être  apperçu  que,  quoique 
cet  Auteur  foit  en  général  exaél  dans  fes  ma- 
nipulations & dans  fes  récits , il  fe  livre  cepen- 
dant quelquefois  à un  enthoufiafme , qui  le 
porte  au-delà  du  vrai.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter d’ailleurs  que  l’envie  d’acquérir  de  la  célé- 
brité , le  defir  d’en  impofer  à fes  ennemis , 3c 
peut-être  Thumeur  occafionnée  par  de  lon- 
gues contradictions , ne  l’aient  porté  à fuppo- 
fer  des  expériences  qu’il  n’a  voit  point  faites  9 
de  forte  qu’il  n’efl:  pas  poffible  d’admettre  fans 
choix  tout  ce  qu’il  avance.  Enfin  on  rencon- 
tre dans  prefque  tous  fes  Ouvrages  des  ex- 
prefiions  énigmatiques,  une  obfcurité  affeétée, 
qui  tient  au  langage  de  l’Alchimie,  3c  qui 
rend  fa  leéture  faftidieufe  & rebutante.  Les 
Commifiaires  de  l’Académie  des  Sciences  ont 
cru  rendre  fervice  aux  Leéteurs,  en  prenant 
fur  eux  tout  le  dégoût  de  cette  leéture  , 3c 
en  ne  préfentant  que  par  extrait  ce  que  cet 
Auteur  a écrit  fur  le  nitre  dans  tout  le  cours 
de  fa  vie.  Ils  n’ont  point  obfervé  dans  çe  tra- 
vail l’ordre  des  temps,  mais  celui  des  chofes; 
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& ils  ont  vu  avec  plaifir  qu’en  rapprochant 
les  uns  des  autres  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux découfus  , il  en  réfuîtoit  un  enfemblo 
qui  formoit  un  traité  prefque  complet.  Il  au- 
roit  été  à fouhaiter  fans  doute  qu’avant  do 
publier  cet  extrait  , ils  enflent  pu  répéter  uno 
partie  des  expériences  8c  des  recettes  qu’il  ren- 
ferme, 8c  c’étoit  leur  premier  projet  ; mais 
fempreflèment  qu’ils  ont  eu  de  mettre  fous  les 
yeux  du  Public  le  tableau  des  connoiflances 
usuellement  exilantes  fur  la  formation  du 
falpêtre,  Pépoquè  d’un  prix  qui  s’approche, 
8c  fur-tout  le  vœu  du  Miniflre,  qui  defîre  que 
ce  Recueil  puifle  être  utile  aux  Conçu  rrens,  ne 
leur  ont  pas  permis  de  différer  plus  long- 
temps. 

Avant  d’expofer  ici  le  détail  des  procédés 
indiqués  par  Glauber  , pour  fabriquer  du  ni- 
tre,  foit  en  petit,  foit  en  grand  , on  a cru 
devoir  donner  une  idée  du  fyftême  qu’il  avait 
embrafle  fur  la  formation  de  ce  feî.  C’eft 
principalement  dans  la  première  partie  de  la 
profpérité  de  l’Allemagne  , le  dernier  de  fes 
Ouvrages  , que  ce  fy flême  fe  trouve  déve- 
loppé. 

Il  y établit  par  rayonnement  8c  par  expé- 
rience, que  le  aitre  eft  le  fubjçiïum  univerfale  j 
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qu’il  exifte  dans  les  trois  règnes  de  la  nature  5 
qu’il  eft  le  fel  eflèntiel  des  végétaux  & des 
animaux  ; qu’il  fe  rencontre  dans  le  fein  des 
montagnes  & dans  l’intérieur  des  pierres. 

Tous  les  Tels,  fans  exception,  font  fufceptl- 
blés , fuivant  lui , d’être  convertis  en  falpêtre. 
Ceux  qui  ont  la  propriété  de  fe  fublimer,  fu* 
biffent  plus  promptement  cette  converfion. 
Les  fels  fixes  au  contraire  , ceux  qui  ne  font 
point  fufceptibles  de  fe  fublimer , & fur-  tout 
les  fels  mordans  & corrofifs,  acquièrent  plus 
lentement  & plus  difficilement  les  propriétés 
du  falpêtre;  enfin  les  fels  les  plus  difficiles  de 
tous  à convertir  font  le  fel  marin , l’alun  & le 
vitriol. 

Après  ces  affermons  générales  , il  ajoute  ces 
paroles  remarquables , qu’on  a cru  devoir  tranf- 
crire  ici , parce  quelles  peuvent  fervir  à ex- 
pliquer d’une  manière  très  - naturelle  ce  que 
les  prétentions  de  l’Auteur  fembîent  préfenter 
de  merveilleux. 

» Quand  je  dis  ici  qu’un  tel  fel  peutfe  chan- 
1 ® ger  en  falpêtre  , il  ne  faut  pas  croire  qu’il 
. » acquierre  cette  propriété  auffi  - tôt  après  la 
» calcination  & l’extraélion  ; il  ne  peut  deve- 
35  nir  un  vrai  falpêtre  qu  autant  qu’il  aura  été 
» expofé  un  temps  fuffifant  à l’air,  & qu’il  en 
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&>aura  attiré  îa  vie  & la  flamme,  qui  lui 
» donnent  la  propriété  de  détonner.  C’eft  une 
» chofe  connue  de  tout  le  monde  , qu’on  re- 
» tire  plus  de  falpêtre  des  étables  & des  écu- 
ries  anciennes  , que  des  nouvelles.  Ce  n’eft 
a>  pas  feulement  parce  qu’elles  ont  été  imbibées 
33  d’une  plus  grande  quantité  d’urine  & d’ex- 
écrément,  mais  encore  parce  que  les  Tels  des 
3)  urines  & des  excrémens  ont  eu  le  temps 
» de  recevoir  de  l’air  le  principe  qui  leur  eft 
néceffaire.  On  auroit  beau  calciner  & tour- 
menter  de  toutes  manières  de  l’urine  ou  des 
» excrémens  d’animaux,  on  n’en  retireroit  pas 
»un  atome  de  nitre,  s’ils  n’avoient  été  ex- 
»pofés  à l’air  un  temps  convenable.  Plus  l’air, 
a®  ajoute-t-il  dans  un  autre  endroit , touche  im~ 

» médiatement  les  Tels , plus  leur  converfion  en  * aS* I0*' 
» falpêtre  eft  prompte.  Et  en  effet,  nous  voyons 
» que  les  pierres  dures  ne  fe  falpétrent  point, 

» tandis  que  la  chaux  qui  leur  fert  de  joint, 

» comme  plus  poreufe  &plus  acceüible  ài’air, 

» acquiert  bientôt  cette  propriété. 

Pour  procéder  avec  plus  d’ordre  dans  cet 
Extrait,  on  préfentera  dans  trois  Articles  fé- 
parés  les  preuves  que  donne  Glauber  de 
l’exiftence  du  nitre  dans  les  végétaux , dans  les 
animaux  & dans  les  minéraux. 

A ^ 
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De  Vexifience  du  nitre  dans  les  végétaux» 

Quelques  plantes  , dit  Glauber  , & princi- 
palement les  plantes  amères , telles  que  le 
chardon  - béni  , l’abfynthe  , la  fume  - terre  , 
donnent  par  exprelFion  un  fuc  , lequel  dépuré 

_ de  évaporé  , fournit  par  réfroidiflement  un 

i aP-»  7,  e 1 m 1 

° nitre  naturel,  qui  détonne  aufti  bien  que  ce- 
lui qu’on  retire  de  la  terre  des  étables,  des  va- 
cheries de  des  écuries» 

pat%7j#  Les  plantes  acides,  telles  que  l’ofeille,  l’é- 
pine-vinette, les  grofeilles , les  pommes  fau- 
vages  de  domeftiques , de  plufieurs  autres  fruits , 
lorfqu’ils  ne  font  pas  bien  mûrs , donnent  par 
expreftion,  par  dépuration  de  par  évapora- 
tion , non  pas,  il  eft  vrai,  immédiatement  du 
falpêtre , mais  un  fel  acide  très -analogue  au 
tartre  du  vin  ; or  le  tartre  de  le  falpêtre  peu- 
vent fe  convertir  à volonté  f un  dans  l’autre» 
L’Auteur  ajoute  enfuite  qu’il  eft  très  - 
probable  que  tout  le  nitre  dont  nous  nous 
fervons  , vient  originairement  des  végé- 
Pag»  76.  taux.  En  effet,  dit  - il , ce  fel  fe  tire  des 
écuries  ou  des  étables.  Or , comment  y a-t-il 
été  apporté  ? N eft  - ce  pas  évidemment  par 
l’urine  & par  les  excrémens  des  animaux  ? Mais 
cette  urine  de  ces  excrémens , d’où  viennent? 
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ils  eux  mêmes  ? M’eft-ce  pas  de  la  nourriture 
qu  ils  ont  prife  ? Or  cette  nourriture  eft  de 
F herbe,  du  foin  & des  végétaux.  Les  végé- 
taux contiennent  donc  originairement  du  fal- 
pêtre  , & l’eftomac , les  organes  de  la  digef- 
tion  des  animaux , n opèrent  autre  chofe  que 
la  féparation  de  ce  fel  par  la  putréfadion.  Cette 
même  idée  fe  trouve  dans  Uniras  de  Sale  , 
cap . 18. 

Après  ces  preuves , quon  peut  appeîler  en 
quelque  façon  diredes  , de  Fexiftence  du  fal- 
pêtre  dans  les  végétaux  , Glauber  palTe  à 
celles  d’indudion.  Il  établit  d’abord  que  les 
engrais  ne  favorifent  la  végétation  qu’en  rai- 
fon  des  parties  nitreufes  qu’ils  contiennent;  & 
il  ajoute  que  fi  les  Cultivateurs  ont  grand  foin 
d’amaiTer  dans  des  foffes  , des  feuilles  d’arbres, 
des  gazons,  des  plantes  de  toute  efpèce,  pour 
les  y îaiffer  pourrir  , &;  fe  convertir  en  fumier, 
c’efi:  parce  que  dans  cette  opération  il  fe  dé- 
veloppe de  ces  matières  une  quantité  de  nitre 
égale  à celle  que  les  excrémens  des  animaux  & 
les  fumiers  peuvent  contenir. 

Enfin , il  prétend  que  les  gazons  brûlés  , que 
les  Blanchiffeurs  regardent  comme  inutiles 
pour  leur  objet , donnent  par  la  leffivation  un 
tel  qui!  eft  très-  aifé  de  convertir  en  fa! p être» 
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De  Vexîjlence  du faîpêtre  dans  les  animaux . 

dauber  donne  pour  preuve  l'exiftence  dufal- 
pêtre  dans  les  animaux,  l'expérience  qui  fuit»  On 
fait  que  toutes  les  matières  animales  qui  fe 
putrifient  fe  rempliffent  de  vers.  Si  on  prend 
une  livre  de  ces  vers,  quon  les  introduife  dans 
une  bouteille  de  verre  , bouchée  feulement 
avec  du  papier,  & qu'on  les  expofe  ainii  dans 
un  endroit  chaud , ils  fe  réduiront  bientôt  en 
eau.  Cette  même  eau , filtrée  , clarifiée  avec 
du  blanc  d'œuf  dans  une  bafiine  de  cuivre  éta- 
mée  & évaporée,  donne  de  très -bon  faîpêtre 
en  aiguilles  fines,  pourvu  toutefois  que  la  li- 
queur foit  demeurée  expofée  quelque  temps  à 
l'air.  Les  vers  de  fromages  donnent  le  même 
réfultat. 

Il  prétend  aufii  que  les  os  des  animaux' peu- 
vent fournir  unegrande  quantité  de  faîpêtre,  & 
qu'en  tirant  parti  des  os  & des  chairs  de  ba- 
leine qu'on  jette  en  Groenland  , & qui  font 
perdus  , on  pourroit  retirer  depuis  vingt  juf- 
qu'à  cinquante  livres  de  faîpêtre  par  baleine. 

Le  faîpêtre  fe  trouve  de  même,  fuivant  lui, 
en  grande  abondance  dans  le  fang  des  ani- 
maux , & il  en  rapporte  la  preuve  qui  fuit. 

Remplirez  un  vafe  de  fang  de  bœuf  ou  do 
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faug  de  veau , & tenez  - le  dans  un  endroit 
chaud  juqfu  a ce  qu’il  foit  entièrement  putri- 
fié,  Ôc  enfin  réduit  en  terre;  lefîivez  cette  terre 
avec  de  l’eau  ; faites  évaporer  & cryftallifer  ; 
vous  obtiendrez  de  vrais  cryftaux  du  nitre. 
Cette  expérience  a l’avantage  de  fournir  un 
moyen  commode  de  fabriquer  du  falpètre  en 
grand  dans  les  Villes  où  le  fangdes  animaux  eft 
entièrement  perdu. 

Ceft  encore  cette  grande  abondance  de  ni- 
tre que  contiennent  les  matières  animales,  qui 
eft  caufe,  fuivant  Gla  uber  que  les  terres  des 
cimetières  font  fi  recherchées  par  les  Salpê- 
triers , ainfi  que  l’a  remarqué  Laiare  Erker . 

De  Vexijience  du falpètre  dans  les  minéraux . 

Les  pierres  qui  fervent  à faire  la  chaux  qu’on 
emploie  dans  les  bâtimens , contiennent , fui- 
vant Glauber  , une  grande  quantité  de  falpê* 
îre;  mais  il  convient  que  ce  fel  y eft  telle- 
ment caché  , qu’il  eft  impoffibîe  de  parvenir  à 
l’extraire  par  le  moyen  de  l’eau  feule.  LorC» 
que  ces  pierres  ont  été  fuffifamment  calcinées, 
elles  donnent  un  fel  extrêmement  chaud  , & 
qu’on  peut  extraire  par  l’eau.  Ce  fel , il  eft 
vrai , n’eft  pas  du  falpètre  , mais  il  peut  aifé  » 
ment  être  changé  en  falpètre  par  laétion  d® 


Profperî* 
tas  Germa - 
niæ . 
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Pair,  Glauber  rapporte  à fappui  de  cette 
tion  l'expérience  qui  fuit. 

Prenez,  dit-ii , une  once  de  pierre  à chaux 
en  poudre , & verfez  par  deflus  un  poids  d'eau- 
forte  égale  au  fien  ; mettez  le  vafe  qui  con- 
tient cette  combinaifon  fur  un  bain  de  table 
chaud  ; au  bout  d'un  quart  d'heure , foit  que  la 
pierre  foit  ciffoute  ou  non  , retirez  le  vaille  au 
de  deflus  le  fable , 8c  verfez-y  de  la  Ieffive  de 
cendre  jufqu'àce  que  l’effervefcence  celle  ;diflol- 
vez  dans  l'eau  le  fel  qui  fe  fera  formé  ; filtrez 
Sc  évaporez  8c  tenez  note  de  la  quantité  de  fai- 
pêtre  que  vous  aurez  obtenue. 

Une  preuve  , continue  Glauber , que  tout 
le  falpêtre  que  fournit  ce  procédé  ne  vient  pas 
de  la  combinaifon  de  l'eau-forte  avec  la  lef- 
live,  c'eft  que  fi  vous  faturez  directement  avec 
de  la  lelîive  de  cendre  une  égale  quantité 
d'eau-forte  , & que  vous  faffiez  évaporer , vous 
aurez  beaucoup  moins  de  falpêtre  que  dans 
l'expérience  précédente  : la  différence  vous  don- 
nera exactement  la  quantité  de  falpêtre  qui 
étok  contenue  dans  la  pierre.  Cette  méthode, 
i!  eft  vrai , ne  peut  être  d'aucun  ufage  dans  les 
opérations  en  grand  , parce  qu'elle  eft  trop 
difpendieufe ; mais  au  moins  elle  fournit,  tou- 
jours fuivant  Glauber^  un  moyen  de  prouver  que 
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les  pierres  à chaux  contiennent  beaucoup  do 
paîpêtre  , de  elle  mettra  ceux  qui  voudront  les 
travailler  pour  en  obtenir  ce  fel  , à portée  de 
choisir  les  meilleures  pour  leur  objet. 

Outre  les  pierres  qui  fe  réduifent  en  chaux 
par  calcination  , de  dont  on  fe  fert  pour  les 
bâtimens , il  en  efl  d’autres  qui  n’ont  pas  cette 
propriété , de  qui  cependant , fans  aucune  cal- 
cination préalable , peuvent  fournir  beaucoup 
de  falpêtre.  Des  montagnes  entières  font  com- 
pofées  de  ces  pierres  ; mais  à moins  de  les 
connoître>on  ne  fe  douterait  pas  quelle  contint 
fent  du  falpêtre.  Ces  pierres  font  blanches  ou 
cendrées  ; elles  font  tendres , 3c  prennent  tou- 
tes les  formes  qu’on  juge  à propos  de  leur  don- 
ner: auili  les  emploie-t-on  communément  dans 
les  bâtimens  pour  les  angles  des  maifons , pour 
les  embrafures  des  fenêtres , enfin  pour  les 
marches  & les  ornemens  extérieurs.  Ces  pierres 
ont  de  la  confiftance  en  fortant  de  la  carrière, 
de  elles  la  confervent  , quand  on  les  place  dans 
tin  endroit  toujours  fec  ou  toujours  humide; 
mais  fi  elles  font  expofées  à l’a&ion  fucceffive 
de  îafécherefTe  & de  l’humidité,  elles  s’efil au- 
rifient ; elles  fe  couvrent  chaque  année  d’une 
couche  de  matière  blanche  farineufe  , de  l*é- 
paiffeur  d’une  lame  de  couteau,  & elles  n# 
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font  nullement  propres  alors  à entretenir  îef 
édifices  dans  leur  état  de  folidité. 

Fag.  ïi.  jj  n’eft  pa$  £q  reconnoître  la  quantité 
de  faïpêtre  que  contiennent  ces  pierres.  Si  on 
les  calcine  , une  partie  de  ce  iel  eft  détruit , 
& fe  perd  dans  les  airs  : fi  on  les  traite  avec 
l’eau  fans  les  calciner , on  en  tire  encore  moins 
de  falpétre  ; & il  faut , avant  qu’on  puiife  les 
lefilver  avec  avantage , quelles  foient  refiées 
environ  fiefpace  d’une  année  expofées  à l’air , 
quelles  y aient  été  arrofées  ; & qu’à  l’aide  de 
l’eau  ? fefoient  effleuries  •&  fe  foient  réduites  en 
nue  efpèce  de  bouillie.  Si  ces  pierres  n’ont  point 
été  attaquées  ni  par  l’eau  ni  par  l’air , & qu’elles 
ne  fe  foient  pas  au  moins  ramollies  pendant  les 
fix  premiers  mois  , il  y a peu  de  fuccès  à en 
attendre. 

Pag.  23.  Ces  pierres  , ainfi  traitées,  peuvent  donner 
jufqu’à  dix  pour  cent  de  falpétre.  L’extraélion 
de  ce  fel  fe  fait  à la  manière  accoutumée  , 6c 
comme  elle  a été  décrite  par  Lazare  Ercker,  les 
memes  pierres  lefiivées  étant  de  nouveau  expo, 
fées  à Pair , donnent  de  nouveau  falpétre  avec  le 
temps. 

Les  Anciens  , dit  Glauber , tiroient  princi- 
palement le  falpétre  des  pierres  : & c’eft  à cela 
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fans  doute  que  ce  fel  doit  fon  nom.  Âujouf- 
<Thui  ies  Européens  n’en  tirent  plus  que  de  la 
terre  des  écuries  & des  étables.  Mais  les  In- 
diens continuent  de  l’extraire  des  pierres  fans 
aucune  addition  ; & les  vaiffeaux  de  la  Répu- 
blique de  Hollande  en  rapportent  chaque  an- 
née plufieurs  milliers  de  quintaux. 

s»  Avant  de  fixer , ajoute-t-il  3 mon  domicile  en  Pag. 
*> Flandres,  j’ai  habité  la  France  & le  Bourg 
» de  Kit%ing.  A un  mille  de  cet  endroit  efl:  une 
# montagne  élevée , couverte  d’arbres  3 fur 
» laquelle  font  élevés  plusieurs  Châteaux  , 
entr’autres  celui  de  Cofieî.  Vers  la  bafe 
»de  la  montagne  efl:  un  Village  du  même 
» nom  9 dans  lequel  on  rencontre  plufîeurs  fon- 
taines , que  j’ai  jugé  par  le  goût  être  impre- 
gnées  de  beaucoup  de  falpêtre  ; ces  eaux  ne 
» peuvent  fervir  pour  la  préparation  des  ali- 
» mens  3 & les  animaux  même  refufent  d’en 
» boire.  Le  petit  ruifleau  qu’elles  forment  pâlie 
*>à  travers  le  Village  ? & va  tomber  dans  le 
» Mein.  En  examinant  quelle  pouvoit  être  fori- 
» gine  du  falpêtre  contenu  dans  ces  eaux,  j’ai 
remarqué  que  la  montagne  voiline  qui  s’é- 
» tend  à quelques  milles  > étoit  toute  remplie 
ea  de  ce  fel  ; que  les  pierres  qu’on  tire  des  car- 
' *>  rières  en  donnoient  une  grande  quantité , 
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n pourvu  qu  elles  euflent  été  expofées  à falr  pen- 
» dant  un  intervalle  de  temps  fuffifant:  car  exa- 
» minées  dans  la  carrière  même  , elles  ne  donnent 
» aucun  indice  de  ce  fel. 

p.  On  trouve  également , ajoute-il  , des  pier- 

res qui  contiennent  du  falpêtre  dans  la  même 
montagne,  à S\vanberg&  à un  mille  de  diftance 
deCarlftadt,  entre  Kitzing  & Wernfeld. 

On  tire  encore  des  pierres  de  même  nature 
près  le  Mein,  à peu  de  diftance  de  la  Ville  de 
Rotenfeld , & en  beaucoup  d’endroits.  Ces 
pierres,  expofées  à l’air,  s’y  ramolliffent  en  peu 
de  temps , & fe  réduifent  en  feuillets  minces , 
qui  teignent  les  doigts  d’une  farine  rougeâtre» 
Un  autre  indice  infaillible  pour  les  reconnoi- 
tre , c’eft  qu’on  rencontre  à leur  furface  une 
grande  quantité  d’araignées  à corps  rond,  pe- 
tit & à longues  pattes.  Ces  araignées  ne  vivent 
pas  comme  les  autres  d’herbes,  de  mouches  & 
d’infeéles  ; mais  elles  fe  placent  dans  les  vieux 
bâtimens , ou  bien  elles  s’attachent  à l’efpèce 
de  pierre  dont  il  eft  queftion  , & elles  fe  nour- 
rirent de  falpêtre.  Ces  araignées  ne  font  point 
venimeufes  comme  les  araignées  domeftiques 
ordinaires. 

R 37»  On  trouve  encore  d’autres  pierres  qui , cal- 
cinées 9 donnent  du  falpêtre.  Tels  foat  les  tufs 

d® 
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de  Triefelftein  près  le  Mein,  & des  montagnes 
Entières  en  Allemagne. 

De  la  converfeon  du  fel  marin  en  falpêtre . 

Premier  moyen  de  compofer  en  abondance  & avec 
profit  y du  falpêtre  très  - inflammable  & de  la 
meilleure  qualité  y par  un  mélange  de  fel  marin 
ordinaire  9 & de  lejjive  de  falpêtre . 

Il  y a,  fuivant  Glauber , tant  de  rapports  en-  AppendL* 
tre  le  fel  marin  & le  falpêtre,  qu’il  eft  facile  // scencurTa 
de  convertir  le  premier  dans  ce  dernier,  même  fecunda  , 
par  plufieurs  moyens,  & il  indique  le  fuivant 
dans  l’Ouvrage  intitulé,  Appendicis  generalis 
centutia  fecunda . 

On  prend  une  partie  de  fel  de  cuifine  le  plus 
fale  & le  plus  commun  ; on  le  mêle  avec  deux 
ou  trois  parties  de  chaux , réduite  en  poudre 
par  l’adion  de  l’air:  on  place  ce  mélange  dans 
un  endroit,  à l’abri  de  la  pluie,  mais  qui  ce- 
pendant foit  expofé  aux  rayons  du  foieil , & 
quilaiffe  un  libre  accès  à l’air;  on  humede  ces 
matières  avec  de  la  leffive  de  falpêtre  ; lorf- 
qu’on  s’apperçoit  qu’elle  fe  deffèchent,  on  les 
humede  de  nouveau  , & on  continue  ainfi  juf- 
ques  à ce  que  ce  ferment  ait  converti  le  fel 
marin  en  falpêtre.  Cette  converfion  a lieu  un 
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peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard,  fuivant  quë 
l’opération  a été  fuivie  plus  ou  moins  exaéte- 
ment.  On  retire  par  la  décodion  ? fuivant  la 
méthode  ordinaire , avec  de  Feau  commune  , 
tout  ce  qui  a été  converti  en  falpêtre;  on  rejette 
enfuite  le  réfidu  dans  le  même  endroit , & en 
l’arrofant  de  nouveau  avec  de  la  îefïive  de  nitre, 
à mefure  qu’il  fe  deffèche,  ou  à défaut  avec  de 
l’eau  commune  , on  en  retire  encore  de 
nouveau  falpêtre  par  le  leffivage , & ainfi  à 
l’infini;  bien  entendu  que  la  quantité  de  fal- 
pêtre qu’on  retire  dans  cette  opération  efl  beau- 
coup plus  confîdérable  que  celle  qui  étoit  con- 
tenue dans  la  lefîive  qu’on  a employée. 

II.  Autre  méthode  plus  difpendieufe  de  convertir  le 
fel  marin  en  falpêtre  par  le  moyen  du  nitre  fixé 
ou  de  Valkali  fixe . 

Prenez  parties  égales  de  fel  marin  & de 
nitre  fixé  ( i ) ; diffolvez-les  féparément  dans 
l’eau;  faites  le  mélange  de  ces  deux  folutions 
dans  un  tonneau , & avec  le  temps  le  faîpetrç 


Note  des  Editeurs • 

(i)  Tout  le  monde  fait  que  le  nitre  fixé  n’eft  autre  choie 
que  Talkali  fixe,  qui  fervoit  de  bafe  au  falpêtre,  & qui 
refie  après  que  l’acide  a été  détruit  par  la  détonnation. 
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fixé  produira  l’effet  d’un  ferment  qui  attaquera 
le  fel  marin  , & le  convertira  en  falpêtre. 

Quiconque  voudra  obtenir  plus  prompte- 
ment du  falpêtre  5 pourra  au  lieu  de  fel  com- 
mun, employer  de  l’eau  mère  de  falpêtre  ; en 
peu  d’heures  la  décompofition  fera  faite , & on 
pourra  obtenir  par  évaporation,  un  falpêtre 
aulîi  bon  qu’il  foit  pofîible  ( i ). 

Enfin,  pour  obtenir  encore  davantage  de 
falpêtre , on  fera  diffoudre  du  fel  marin  dans 
une  leflive  d’eau  mère  de  falpêtre’,  & en  faifant 
évaporer  , on  aura  du  falpêtre  en  aiguilles , 
en  très-grande  quantité , mais  de  moindre  qua- 
lité que  dans  l’opération  précédente  ( 2 


Note  des  Editeurs* 

(1)  Il  paroît  que  Glauber  ignôroît  que  les  eaux  mères 
«les  Salpêtriers  font  pour  la  plus  grande  partie  le  réfultae 
de  la  combinaifon  de  l'acide  nitreux  9 avec  une  terre 
calcaire*  Le  nitre  fixé  ou  l'alkali , qu'il  prefcrit  d'ajou- 
ter  , précipite  la  terre,  & fe  combine  à fa  place  avec 
l'acide  : d’od  il  réfulte  un  véritable  falpêtre*  Les  Chi- 
miftes  Connoiffent  aujourd'hui  l’explication  de  cette  ex- 
périence , 8c  les  Salpêtriers  la  font  fans  le  favoir , lorf- 
qu'ils  repaient  des  eaux  mères  fur  des  cendres,  foi-difant 
pour  les  dégraiffer.» 

( z ) Il  paroît  encore  que  GUuber  ignoroit  que  les 
eaux  mères  des  Salpêtriers  retiennent  une  quantité  affes 
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III.  Autre  moyen  difpendieux  défaire  de  hon 
falpètre , & qui  détonne  bien , par  un  mélange 
de  fel  marin  <S*  déalkali  ou  falpkre  fixe. 

îd.  n.  2?.  Prenez  un  poids  égal  de  nitre  fixé  & de  fel 
commun;  ajoutez  le  double  de  ces  deux  poids 
réunis  de  chaux,  réduite  en  poudre  à l’air,  & 
faites  de  ce  mélange  des  boules  que  vous  ran- 
gerez couches  par  couches  avec  du  bois.  Lors- 
que le  monceau  de  bois  aura  été  allumé,  & 
que  toutes  les  matières  auront  été  embrafées 
pendant  une  heure,  le  fel  marin  fe  trouvera 
déjà  trè^-rapproché  de  la  nature  du  falpètre  ; 
mais  il  ne  fera  fufceptible  dedétonnation,  qu’au- 


considérable  de  véritable  falpètre  à bafe  d’alkaîi  fixe, 
qui , embarraflé  par  l’eau  mère  , refufe  de  cryftallifer  par 
l’évaporation.  Le  fel  marin  qu'on  ajoute  à ces  eaux 
mères  étant  plus  foluble  à froid  que  le  falpètre  , pré- 
cipite ce  dernier,  fi  la  liqueur  eft  fuffifamment  concen- 
trée, ou  s’interpofe  au  moins  entre  lui  & l’eau  mère  , 
& favorife  par-là  fa  cryftallifation.  Cette  expérience  a 
déjà  été  plus  d’une  fois  propofée  par  l’ignorance  & la 
cbarlatanerie , fous  le  titre  de  converfion  de  fel  marin  en 
falpètre  ; mais  il  eft  certain  qu’on  n’obtient  pas  par  ce 
procédé  un  feul  atome  de  falpètre  de  plus  que  celui  qui 
exiftoit  dans  les  eaux  meres , & qu’on  auroic  pu  en  tirer 
par  tout  autre  moyen  chimique. 
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tant  quiî  aura  été  expofé  à l’air  pendant  un 
temps  convenable,  & qu’il  aura  été  humeété. 

Il  efl  à remarquer  que  fl  au  lieu  d’eau  de 
pluie,  on  emploie  pour  hume&er  le  mélange 
de  l’eau  qui  a fervi  au  lavage  des  mines , on 
retire  du  faîpêtre  au  bout  d’un  petit  nombre  de 
femaines. 

IV.  Maniéré  déformer  en  abondance  de  bon  faîpêtre 

par  le  mélange  de  la  chaux  vive  & du  fel  commun . 

Prenez  quatre  parties  de  chaux  vive , rédui- 
te en  poudre  par  l’a&ion  de  l’air  ; mêlez-y 
une  partie  de  Tel  marin  : humeétez  ce  mélange 
avec  de  l’urine , ou  à défaut  avec  de  l’eau 
commune,  & faites  «en  une  pâte  dont  vous  for- 
merez des  boules  irrégulières.  Conftruifez  avec 
ces  boules  & avec  du  bois , couches  par  cou- 
ches 9 un  monceau  ou  bûcher  de  telle  hauteur 
que  vous  jugerez  à propos.  Les  boules  & mor- 
ceaux de  bois  doivent  être  tellement  difpofés 
que  la  flamme  puiOe  pénétrer  par -tout;  on 
met  le  feu  à toute  cette  malle  & on  la  îaifle 
brûler  jufqu’à  ce  que  tout  le  bois  foit  confom- 
mé  : il  faut  environ  une  heure  pour  que  les 
boules  foient  compîettement  rouges.  L’acri- 
monie du  fel  marin  fe  trouve  changée  par 
cette  opération  ; il  acquiert  une  nature  plus 
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douce  , & qui  le  rapproche  davantage  de  celle 
du  falpêtre. 

Cette  première  opération  finie,  on  expofera 
les  boules  calcinées , comme  on  vient  de  le  dire, 
dans  un  endroit  à couvert  de  la  pluie , & qui 
laiile  néanmoins  un  libre  accès  à l’air  & aux 
rayons  du  foleil,  & on  les  entafiera  jufques-àla 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  ; onarrofera  une 
première  fois  ces  boules  avec  de  furine  d'hom- 
mes &:  d’animaux,  ou  à défaut  avec  de  l’eau 
fimple,  afin  que  les  boules  fe  fondent  & fe 
mêlent  avec  les  autres  matières  (i),  puis  on 
îaifiera  tout  tranquille  jufques-à  ce  que  la 
malle  foit  prefqu’entièrement  delTéchée  $ alors 
on  fera  un  nouvel  arrofage,  & on  répétera  fuc- 
eeiïivement  les  humeélations  & les  déifications, 
autant  de  fois  qu’il  fera  néceflaire. 

Ce  moyen  de  produire  du  falpêtre  eft  lent , 


Note  des  Editeurs , 

(1)  On  ne  conçoit  pas  ce  que  GUuber  veut  dire  par 
ces  mots  avec  les  autres  matières  \ apparemment  qu’il 
entend  qu’on  entalfe , comipe  il  îe  pre&rit , non-feule- 
ment les  boules  de  chaux  & de  fe!  marin  calcinées , 
mais  encore  la  cendre  du  bois  : autrement  on  ne  verroit 
pas  à quoi  peut  s'appliquer  ce  qu’il  appelle  Içs  autres 
tièjest, 
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ïnaîs  il  eft  très-profitable;  d’ailleurs  le  même 
mélange  peut  fervir  long-temps,  en  rejetant 
toujours  fur  le  tas  le  réfidu  des  évaporations  ; 
on  peut  de  cette  manière  renouveller  chaque 
année  le  leflivage  de  la  même  terre. 

On  peut  accélérer  cette  opération  en  arro- 
fant  les  matières  avec  de  l’eau  falpêtrée;  ce  fel 
fert  de  femence  ou  de  levain  * , & accélère , 
comme  on  fa  dit  plus  haut , la  transformation 
du  fel. 

On  peut  encore  accélérer  beaucoup  davan- 
tage , & rendre  l’opération  plus  profitable,  en 
arrofant  les  matières  avec  de  l’eau-forte  ; elle 
fert  de  ferment,  de  levain  & de  femence,  & 
on  retire  une  quantité  de  falpêtre  beaucoup 
plus  confidérable  que  celle  qu’on  peut  fuppo- 
fer  formée  par  l’union  de  l’eau-forte  avec  la 
terre  & les  alkaîis. 

V.  Autre  manière  de  former  du  falpêtre  par  un 

mélange  de  fel  marin  & de  mine  fulphurée . 

Prenez  une  partie  de  fel  commun;  joignez-  p# 
y trois  ou  quatre  parties  de  mine  fulphu- 


* Ce  fyftême  de  levain , de  femence , d'alïimilation , tient 
beaucoup  aux  idées  alchimiques , & on  le  retrouve  fouvent 
dans  GLauber • 
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rée  , réduite  en  petits  morceaux  * , plus  ou 
moins  fuivant  la  quantité  de  foufre  qu'elle 
contient  ; fi  vous  avez  du  vitriol  fous  la 
main  , il  faut  en  prendre  parties  égales  : lors- 
que la  mine  a été  melée  avec  le  fel  marin , on 
la  met  dans  un  fourneau  confirait  à la  manière 
de  ceux  qu'on  emploie  pour  le  rotiffage  des  mi- 
nes. Les  matières  doivent  être  placées  ou  fur 
la  grille , ou,  s'il  n'y  en  a pas  au  milieu  des  char- 
bons : on  entretient  le  tout  rouge  pendant 
deux  heures,  pendant  lequel  temps  le  foufre 
agit  fur  le  fel , & en  altère  la  nature.  La 
calcination  finie,  on  fait  la  leffive;  le  fel  que 
l’on  obtient  enfuite  par  évaporation  , a le  goût 
& les  propriétés  du  nitre  ; il  cryftallife  comme 
lui  en  longues  aiguilles  **,  mais  qui  s'effleuriffent 
à l’air  ; en  ajoutant  de  la  chaux  vive  à ce  fel, 
en  le  calcinant  & le  préparant  comme  dans  la 
méthode  précédente , on  obtient  en  moins  de 
temps  de  très-bon  falpêtre. 

La  mine  qu'on  a employée,  foit  qu’elle  con- 
tienne du  cuivre  ou  un  autre  métal,  peutaprès 
cette  opération,  être  fondue  & traitée  comme  à 
l'ordinaire  ; il  n'en  réfulte  aucune  différence. 


* Cette  mine  eftappellée  fchewelkies  parles  Allemands. 

**  Ce  fel  ne  peut  être  que  du  fel  de  dauber* 
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ni  dans  îa  quantité,  ni  dans  la  qualité  du  mé- 
tal, par  la  raifon  qu’il  n’y  a que  lefoufrequi 
ferve  à la  formation  du  falpêtre. 

Le  caput  mortuum  de  la  diftillation  de  l’efprrt 
de  fel  par  le  vitriol,  fournit  également  un  fel 
très-propre  à la  formation  du  falpêtre  *,  fur 
tout  fi  on  emploie  les  pierres  à chaux  qui 
ont  été  calcinées  dans  les  fourneaux  des  char- 
bonniers. 

De  la  converfion  du  tartre  en  falpêtre . 

Dans  tout  le  pays  fitué  le  long  du  Mein , entre 
Rimberg  & Francfort,  on  rejette  chaque  année 
une  quantité  confidérable  de  fèces  de  tartre; 
cette  matière,  fuivant  Glauber , pourroit  don- 
ner plufieurs  centaines  de  quintaux  de  falpêtre 
ou  plutôt  tout  le  tartre  qu’elle  contient , pour- 
roit être  converti  en  falpêtre;  il  ne  s’agit  pour 
y parvenir,  que  de  traiter  convenablement  ce 
fel  avec  une  lefiive  de  chaux  vive  **,  défaire 
bouillir,  de  clarifier,  d’évaporer  fuffifammenr 
& de  mettre  à cryftallifer  ; car  la  liqueur  attire 
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* Ce  fel  eft  encore  un  véritable  fel  de  Glauber. 

**  Glauber  fcmble  dire  que  ces  fèces  de  tartre  doivenS 


Miraculi 
tfiundi  con- 
ûnuatio . 


(2g) 

de  fatr,  l’ame  dont  elle  a befoin  comme  un 
magnes , & fi  l’opération  eft  bien  faite , on  peut 
obtenir  en  trois  jours  de  très-bon  falpêtre  qui 
donnera  beaucoup  plus  de  profit  que  le  fel 
de  tartre  ou  la  potaflfe  qu’on  a coutume  d’en 
retirer. 

De  la  formation  du  falpêtre  par  la  combi - 
tiaifon  de  V acide  du  bois  avec  un 
alkali  fixe . 

On  conflruira  d’abord  un  fourneau  conique 
de  la  figure  d’un  A typographique , c’eft-à-dire, 
évafé  dans  fa  partie  inférieure  & qui  fe  termi- 
nera dans  le  haut  par  une  ouverture  ronde 
d’un  pied  de  diamètre , pour  jeter  le  bois  ; à 
cette  ouverture  fera  adapté  un  couvercle  de 
terre  cuite  , qui  le  fermera  exactement  ; on 
ménagera  dans  le  bas  de  cette  efpèce  de  four- 
neau deux  ouvertures  oppofées  l’une  à l’autre  ; 
l’une  d’elles  fervira  pour  retirer  les  charbons , 
& on  ajuftera  à l’autre  un  tuyau  de  brique  ou 
de  terre  cuite , de  trois  ou  quatre  toifes  de 


être  préalablement  calcinées  : alors  ce  ne  feroit  plus  que  du 
fel  de  tartre. 
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longueur,  dont  l’extrémité  aboutira  dans  un 
baril  ou  tonneau  deftiné  à recevoir  la  liqueur 
dont  il  fera  queftion  dans  un  moment,  tout 
étant  ainfi  difpofé,  on  emplira  de  bois  le  four- 
neau jufques-à  fon  ouverture  fupérieure  ; & fi 
le  bois  n’eft  pas  fuffifamment  fec,  on  placera  par* 
deffus  un  fagot  pour  favorifer  Fembrafement; 
lorfque  tout  le  bois  eft  bien  allumé , on  ferme 
exa&ement  le  trou  fupérieur  avec  fon  cou- 
vercle ; alors  la  fumée  ne  trouvant  plus  d’au- 
tre ouverture , eft  obligée  de  defcendre  & 
d’enfiler  le  canal  qui  lui  a été  préparé.  Le 
bois  qui  continue  de  brûler  fans  cependant 
répandre  de  flammes , produit  affez  de  chaleur 
pour  exprimer  tout  le  fuc  du  bois , & le  pouf- 
fer dans  le  canal,  où  il  fe  condénfe  en  une  liqueur 
acide  qui  coule  dans  le  tonneau.  Quand  tout 
le  bois  eft  converti  en  charbon , & qu’il  ne  donne 
plus  de  fumée  , on  lutte  avec  de  la  cendre  hu- 
mectée les  jointures  des  portes,  le  tour  du  cou- 
vercle , & le  trou  lui- même  auquel  eft  adapté 
le  tuyau  pour  empêcher  les  charbons  de  fe 
confumer. 

Comme  on  a befoin  , ainfi  qu’on  le  dira  dans 
un  moment,  de  cendres  pour  fixer  le  fuc  acide 
ainfi  retiré  du  bois,  on  peut  fi  on  fe  fert 
d’arbriffeaux  ou  de  bois  blanc  9 ou  fi  le  chat-: 
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bon  n’eft  pas  précieux  dans  le  pays  où  l’on 
opère  , ouvrir  à la  fin  de  l'opération  , les  trous 
qui  peuvent  donner  paffage  à fair*  & laifTer  le 
charbon  fe  convertir  en  cendre. 

On  peut  encore  , pour  tirer  plus  de  parti  de 
l’opération  , mêler  avec  le  bois  dans  le  four- 
neau, couches  par  couches  de  la  pierre  à chaux  ; 
on  laide  alors  le  fourneau  ouvert  jufques-à  la 
fin  de  l’opération,  & la  pierre  fe  trouve  réduite 
en  chaux,  en  même-temps  que  le  charbon  eft 
réduit  en  cendres  : cette  chaux  expofée  à fair 
dans  un  endroit  à l’abri  de  la  pluie,  s’effleurit 
en  peu  de  temps  , & fe  réduit  en  poullière;  on 
la  mêle  alors  avec  la  cendre , après  quoi  on  y 
verfe  le  fuc  acide  tiré  du  bois  ; il  fe  fait  pen- 
dant le  mélange  une  efferverfcence  confidéra- 
ble,  & il  en  réfulte  un  fel  neutre  plus  doux  que 
les  matières  dont  il  eft  compofé;  ce  fel  expofé 
long-temps  à Fair  dans  un  endroit  ouvert  par 
les  côtés,  & couvert  par  le  haut  pour  le  dé- 
fendre de  la  pluie , fe  transforme  en  un  vrai 
faîpêtre.  Si  le  fel  paroît  fe  deflecher,  on  le 
maintient  dans  un  état  d’humeétation  modérée , 
en  Farrofant  d’urine.  On  peut  être  aflfuré , en 
obfervant  exactement  ces  précautions , de  reti- 
rer en  un  an , un  an  & demi , ou  deux  ans 
tout  au  plus 9 une  grande  quantité  de  faîpêtre, 
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qui  par  la  purification  & l’évaporation  donne 
de  très-beaux  cryftaux.  Le  réfïdu  du  leflivage* 
ce  qui  n’a  pas  pu  fe  diiïbudre  dans  l’eau , rejette 
fur  le  même  tas , donne  au  bout  de  deux  ans 
de  nouveau  falpêtre  qu’on  peut  extraire  de  la 
même  manière  ; car  ce  mélange  peut  fervir 
toujours  , pourvu  qu’on  l’arrofe  exa&ement 
d’urine. 

Ceux  qui  voudront  obtenir  du  falpêtre  en 
moins  de  temps,  pourront  leffiver  fur  le  champ 
le  mélange  d’acide  du  bois  de  cendre  & de 
chaux;  faire  évaporer,  difîbudre  dans  l’urine 
le  fel  qu’ils  obtiendront  ; & en  faifant  digérer 
dans  des  vaifléaux  circulatoires  ( i ) , ils  ob- 
tiendront du  falpêtre  en  moins  d’un  an. 

Si  l’on  entreprenoit  ce  travail  dans  les  forêts* 
on  pourroit  fe  contenter  au  lieu  de  bâtir  un 
fourneau , d’amonceler  fimplement  le  bois  dans 
un  ordre  convenable , de  le  couvrir  enfuite  de 
terre  & de  gazon  , comme  il  eft  pratiqué  par 
ceux  qui  font  le  charbon  , en  obfervant  de 
ménager  les  ouvertures  dont  il  a été  queftion 
plus  haut. 

Note  des  Editeurs . 

(i)  On  aura  bientôt  une  idée  de  ce  que  GUuber  en-* 
tendait  par  ces  vaiiTeaux  circulatoires* 
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Il  eft  bon  d’obferver  que  le  fuc  acide  retîrl 
du  bois  , de  la  manière  qu’on  vient  de  le  dire, 
eft  accompagné  d’une  huile  âcre  8c  corrofive  , 
de  couleur  rougeâtre  , qui  doit  être  jetée  pêle- 
mêle  avec  l’acide  fur  la  cendre  8c  fur  la  chaux , 
parce  que  cette  huile  fe  convertit  également 
en  falpêtre  par  la  putréfaélion» 

On  peut  encore  faire  du  falpêtre  avec  de  la 
pierre  à chaux  8c  du  fuc  de  bois  de  la  façon 
fuivante:  on  prend  de  petits  morceaux  de  pierre 
à chaux  crue , on  les  plonge  dans  l’acide  du 
bois , on  les  fait  fécher  enfuite , foit  au  foleil , foit 
à une  chaleur  douce , 8c  on  recommence  la  même 
opération  jufqu’à  ce  que  la  pierre  foit  entière- 
ment réduite  en  poudre.  Cette  terre  leflivée 
avec  de  l’eau  de  pluie,  donne  un  fel  tout  fem- 
blable  au  falpêtre  ( i 


Note  des  Editeurs . 

( i ) En  fuppofant  que  ces  expériences  réuftiiïent, 
comme  l’Auteur  Tannon ce  , on  peut  les  expliquer  de  deux 
manières.  Si  l’acide  des  végétaux  , comme  quelques  Auteurs 
le  penfent , eft  l’acide  nitreux  , il  eft  tout  fimple  qu’en 
combinant  l’acide  du  bois  avec  des  cendres  , qui  con- 
tiennent un  alkali  fixe,  on  forme  du  falpêtre;  la  cendre, 
dans  cette  fuppofition,  ferviroit  à abforber  l’huile  & à 
dégraiiïèr  le  fel.  Mais  on  peut  objeéfer  à cette  explica- 


De  la  formation  du  falpêtre  fous  des 
hangards  & dans  des  fojfes . 

On  a déjà  vu  à l’article  de  l’exiftence  du  faî~ 
pêtre  dans  les  minéraux,  qu’il  eft  une  efpèce 
de  pierre  à chaux  grife,  cendrée,  très -com- 
mune , & dont  des  montagnes  entières  font 
compofées  ; que  fi  on  place  ces  pierres  fous  des 
hangards , qui  les  garantirent  de  la  pluie , mais 
où  l’air  cependant  ait  un  libre  accès , & qu’on 
les  arrofe  avec  de  l’urine , ou  à défaut  avec 
de  l’eau  ordinaire , ces  pierres  fe  gerfent , fe 
réduifent  en  lames  ou  feuillets , & enfin  en  une 


tion  qu’en  fuppofant  qu'il  fe  trouvât  de  l’acide  nitreux 
tout  formé  dans  le  bois , il  feroit  impoflîble  qu’il  ne  dé- 
tonnât pas  dans  l’embrafement  des  matières , & qu’il  ne 
fut  détruit , comme  il  arrive  dans  toutes  les  détonnations 
du  nitre:  il  eft  donc  à peu-près  démontré  que  l'acide 
qu’on  obtient  par  la  diftillation  du  bois  : & â plus  forte 
raifon  par  l’opération  indiquée  par  GLauber , ne  peut  être 
de  l’acide  nitreux.  Ces  réflexions  conduifènt  â penfer  que 
l’acide  & l’huile  empireumatique  du  bois  ne  concourent 
dans  cette  expérience  à la  formation  du  falpêtre  , que 
comme  toute  autre  matière  végétale  & animale,  fufcep- 
tibîe  de  fermentation.  Quoi  qu’il  en  foit  , cette  expérience 
d’un  Auteur  célèbre  mérite  d’être  répétée , vérifiée  8c  ap- 
profondie. 
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efpèce  de  bouillie  ; qu’au  bout  d’un  an , ces 
pierres,  qui,  dans  l’origine,  ne  donnoient  au- 
cun indice  de  falpêtre,  en  fourhiffent  jufqua 
dix  livres  par  quintal.  Sans  admettre  avec  Glau- 
ber  que  ce  Tel  foit  tout  formé  dans  ces  pierres, 
il  paroît  au  moins  qu’il  s’y  introduit  ou  qu’il  s’y 
rafîemble  avec  beaucoup  de  facilité  : & cette 
circonftance  fournit  un  premier  moyen  de  faire 
du  falpêtre  fous  des  hangards.  Glauber  ne  dit 
pas  précifément  fi  ces  pierres  doivent  être  cal- 
cinées ou  non  avant  leur  expofition.  Il  y a 
cependant  quelques  raifons  de  préfumer  qu’il 
regarde  comme  nécefiaire  de  les  calciner. 

Glauber  y dans  la  première  partie  de  l’Ou- 
vrage intitulé,  Profperitas  Germanlæ  , pag.  ny, 
donne  une  explication  plus  détaillée  de  la 
forme  des  hangards  & des  fofies  à falpêtre  , 
& il  indique  les  moyens  d’en  tirer  le  meilleur 
parti  qu’il  eft  poiîible.  Voici  comme  il  s’expli- 
que. 

Il  faut  d’abord  choifir  un  emplacement  qui 
foit  expofé  entre  le  levant  & le  nord  ; y éle- 
ver un  hangard  , fous  lequel  les  matières  puif- 
Part.  1 , ^ent  être  à l’abri  de  la  pluie,  fans  que  rien  ce- 
p* 11 5*  pendant  s’oppofe  à la  libre  circulation  de  l’air 
& à l’accès  des  rayons  du  Soleil. 

On  fera  fous  ce  hangard , une  fofie  allez;  pro- 
fonde , 
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fonde , & îa  terre  qui  fortira  de  la  fouille,  fera 
jetée  en  dehors  autour  du  hangard  , pour  former 
une  efpèce  de  rempart  & s’oppofer  à l’introduc- 
tion des  eaux. 

On  jettera  dans  cette  foffe  pendant  tout  le 
cours  de  l’année,  des  herbes  âcres  & amères, 
celles  qui  croiflent  le  long  des  chemins,  & que 
les  beftiaux  ne  mangent  pas,  les  Thilunales, 
la  Ciguë  , la  Jufquiame,  l’Abfinthe,  la  F urne- 
terre  , les  côtes  de  Tabac , celles  de  Choux , 
des  pommes  de  Pin  , fi  on  en  a , des  feuilles 
d’arbre,  de  la  fiente  de  Poules  & de  Pigeons, 
des  plumes,  des  cendres  de  toute  efpèce,  même 
leiîivées,  de  îa  fuie,  des  poils  de  Bœufs,  de 
Vaches,  des  cornes,  des  os;  & pour  la  rem- 
plir encore  plus  promptement,  on  ralfemblera 
tout  ce  qui  fe  trouvera  d’analogue  dans  le  voi- 
finage.  On  laiftèra  pendant  deux  années  toute 
cette  malle  fans  la  remuer  , & on  aura  foin 
feulement  d’accélérer  la  putréfaction  pendant 
cet  intervalle  , en  entretenant  foit  avec  de 
l’urine  , foit  à défaut , avec  de  l’eau , les  matières 
dans  un  degré  d’humidité  convenable.  L’eau 
de  la  mer,  ou  l’eau,  falée,  fera  préférable  à l’eau 
douce  pour  cet  arrofage  : on  y emploiera 
aufii  avec  fuccès  le  fel  qui  a fervi  à la  faîaifon 
des  chairs  ou  du  poiilon  , ou  même  encore 
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mieux  du  fang  de  bœuf,  de  veau  ou  <î@ 
brebis. 

Lorfque  toutes  les  matières  feront  complè- 
tement putrihées,  il  faudra  ceiïer  d'arrofer  6c 
laifler  fécher  toute  la  maffe  : on  pourra  alors 
vendre  ces  terres  à un  Salpêtrier.  Lorfque  le  falpê- 
tre  en  aura  été  extrait,  on  rejettera  de  nouveau 
|es  terres  dans  la  fofle  ; 6c  au  bout  d'un  an  ou 
deux,  en  les  arrofant  d'urine  , on  en  retirera 
encore  du  falpêtre;  la  quantité  qu'on  obtiendra 
cette  fécondé  fois  fera  environ  moitié  de  la 
première. 

Si  dans  chaque  Village  , un  feul  Particulier 
fe  donnoit  à ce  genre  de  travail , on  auroit 
bientôt  une  récolte  de  falpêtre  allez  abondante 
pour  n’avoir  plus  à craindre  aucune  difette  de 
ce  fel. 

De  la  formation  du  falpêtre  par  le 
moyen  de  Valkali  fixe  & de 
la  chaux , 


Part,  i, 

pag.  io. 


« Lorfque  je  vois,  dit  Glauber  , que  toute 
» matière  calcinée,  hume&ée  avec  de  l'eau  6c 
» expofée  à un  air  chaud  pendant  un  temps 
» fuffifant  fournit  du  falpêtre  ; lorfque  je  vois 
st>  que  les  cendres  6c  la  chaux  fe  retrouvent  en- 
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» core  dans  l’état  de  terre  à la  fuite  de  cette 
» opération  ; quelles  ne  font  point  converties  en 
nitre,  quelles  n’apportent  rien  à la  formation 
» de  ce  fel , & qu’elles  y nuifent  plutôt , en 
» empêchant  le  contaél  immédiat  de  l’air , je 
» fépare  ces  terres  comme  un  vêtement  inutile  » 
je  ne  retiens  que  le  fel;  je  le  difîôus  dans 
» feau  pour  le  rendre  plus  propre  à attirer  la 
»>  vie  de  fair,  & pour  le  changer  en  falpêtre; 
» fans  cette  dernière  précaution  , c’efl>  à-dire  , 
& fi  le  fel  demeuroit  fec , la  tranfmutation  ne 
s’opéreroit  que  très-lentement. 
y>  La  leffive  de  ces  feis  doit  être  confervée 
» dans  une  perpétuelle  agitation,  par  le  moyen 
d’un  inftrument  particulier  , conftruit  pour 
ôo  cet  objet  ; il  efl  nécelfaire  d’employer  en 
» même  temps  le  fecours  de  la  chaleur,  & faire 
» en  forte  qu’il  n’y  ait  pas  un  feul  atome  de 
» fel  qui  ne  foit  touché,  pénétré  & animé  par 
» l’air  chaud.  Une  opération  conduite  de  cette 
manière , avance  plus  en  un  mois  la  forma- 
tion du  falpêtre1,  que  fi  la  terre  demeu- 
» roit  expofée  à fair  en  tas  pendant  une  an- 
»>  née» 

» La  dépenfe  de  ce  travail  n’eft  pas  confia 
» dérable  ; il  ne  faut  que  des  tonneaux  rem  - 
» plis  d’eau  falée.  Un  homme  en  peut  conduire 
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» à ta  fois  cent  & plus , & les  conferver  danâ 
» le  degré  de  chaleur  & d’agitation  convenu - 
» ble.  Je  n’entre  pas  ici  dans  le  détail  des  mani- 
» pulations;  je  ne  parle  pas  de  la  manière  de 
» mettre  le  fel  dans  les  tonneaux,  de  l’y  dif- 
» foudre,  &c.  ces  détails  ne  fe  rendent  pas  faci- 
*>  lement  par  écrit  ». 

Des  cuves  ou  vaijfeaux  circulatoires . 

Giauber  avoit  déjà  parlé  dans  d’autres  en- 
droits de  fes  Ouvrages  de  vaifTeaux  circula- 
toires , propres  à former  du  faîpêtre  ; mais  il 
s’étoit  expliqué  d’une  manière  énigmatique.  Il 
donne  dans  la  troifième  partie  de  l’Ouvrage 
intitulé,  Profperitas  in  Germania , page  7 & 
fuivantes , une  defcription  détaillée  de  ces  vaif- 
feaux,  ainfî  que  la  manière  de  s’en  fervir.  Voici 
comme  il  s’explique. 

Ayez  deux  cuves  ou  bacquets,  qu’on  défi- 
gnera  ici  par  les  lettres  A & B , égaux  en 
grandeur  & capacité  , & garnis  chacun  par  le 
bas  d’un  robinet  : placez  ces  cuves  de  manière 
que  ce  qui  coulera  du  robinet  de  l’une  3c  de 
l’autre  , puilTe  tomber  & fe  raffembîer  dans  un 
ïéfervoir  commun  , de  capacité  fufüfante , placé 
entre  les  deux  ; emplilfez  la  cuve  A , de  fumier 
de  cheval , de  poule  ou  de  pigeon , ou  même  de 
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feuilles  cfarbres  ( celles  de  Sapîn  font  les 
meilleures);  & arrofez  le  tout  avec  une  forte 
îefîive  de  cendre , dont  vous  aurez  encore  aug« 
mente  l’a&ion  , en  la  paffant  fur  de  la  chaux 
tombée  en  efïïorefcence  ; vous  ajouterez  de  cette 
lelîive  jufqu’à  ce  que  les  feuilles  ou  le  fumier 
foient  bien  hume&és,  & qu’il  y ait  même  un 
peu  de  liqueur  qui  fumage  : le  lendemain,  lorf* 
que  vous  jugerez  que  les  matières  ont  été  fuf- 
fifamment  imbibées,  vous  ouvrirez  le  robinet 
de  la  cuve  A , & vous  laiOerez  couler  la  let 
fîve  dans  le  réfervoir  commun  aux  deux  cuves; 
vous  emplirez  de  la  même  manière  la  cuve  B , 
de  fumier  ou  de  fouilles  , & vous  y verferez 
la  même  lelîive  qui  a déjà  pafiTé  fur  le  fumier 
de  la  cuve  A. 

Vous  continuerez  ainfi  à faire  paflfer  alter- 
nativement la  leflîve  d’une  cuve  dans  l’autre , 

i 

en  laifTant  piufieurs  jours  d’intervalle,  pendant 
lequel  temps,  les  matières  qui  feront  en  quelque 
façon  à fec  dans  l’une  des  deux  cuves  entre- 
ront en  fermentation,  s’échaufferont  & donne- 
ront beaucoup  de  vapeurs» 

Il  eft  à remarquer  que  dans  cette  opération, 
le  fumier,  les  feuilles  ou  les  autres  matières 
qu’on  emploie,  diminuent  de  volume,  & fe 
réduifent  en  eau  ; il  faut  en  conféquence  avoir 

Ci 
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foin  d'en  ajouter  de  temps  en  temps  de  nou- 
velles , pour  entretenir  les  cuves  toujours 
pleines. 

Il  eft  encore  à remarquer  qu’on  ne  doit 
tranfvafer  la  liqueur  d’une  cuve  dans  l’autre  , 
que  lorfque  la  fermentation  du  fumier  qui  eft  à 
fec  dans  Tune  commence  à diminuer,  parce  qu’il 
faut  laifïer  aux  matières  le  temps  de  fermenter, 
de  fe  confommer,  de  fe  réduire  en  eau. 

Cette  opération  exige  dix  à douze  mois  : 
pour  connoître  fi  au  bout  de  ce  temps,  le 
falpêtre  eft  fuffifamment  formé,  on  prend  un 
peu  de  la  liqueur  & on  la  fait  évaporer  : fi  le 
fel  qu’on  obtient  détonne  , la  converfion  eft 
faite,  autrement  il  faudra  continuer  encore  les 
tranfvafions. 

Ce  travail  au  furplus  n’eft  ni  fatiguant  ni 
embarraflant , puifqu’il  n’exige  d’autre  foin  que 
de  verfer  de  temps  en  temps  , 5c  à quelques 
jours  de  diftançe , la  îeilive  d’une  cuve  dans  une 
autre. 

Il  y a encore  d’autres  moyens , à l’aide  de 
cuves  circulatoires  & d’une  leftive  appropriée 
pour  cet  objet , d’obtenir  une  plus  grande 
quantité  de  falpêtre,  5c  en  moins  de  temps j 
mais  dit  Glauber , je  n’ai  pas  cru  devoir  pu- 
blier toutes  ces  chofes ; on  peut  encore,  ajou- 
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te-t-il,  par  la  voie  feche  & fans  putréfac- 
tion , comme  dans  les  cuves , préparer  une* 
îefîive  propre  à donner  beaucoup  plus  promp- 
tement du  falpêtre;  mais  j’ai  cru  devoir  réfer- 
ver  ce  fecret  pour  mes  amis  ; je  réferve  de 
même  une  méthode  particulière  pour  former 
du  falpêtre  avec  un  grand  avantage  en  trois  heu- 
res de  temps. 

Des  voûtes  à falpêtre. 

Prenez  parties  égales  de  chaux  tombée  en 
efflorefcence  à l’air,  & de  cendres  de  bois  ; ajou- 
tez-y  le  double  de  fumier  de  vache  ou  de  che- 
val; mêlez  le  tout  dans  un  bacquet  ou  dans  une 
huche,  en  y ajoutant  autant  d’urine  d’hommes 
ou  d’animaux,  qu’il  fera  néceflaire  pour  que 
le  mélange  ait  à-peu-près  la  confiftance  du 
mortier;  quand  vous  aurez  préparé  une  quan- 
tité aflez  confidérable  de  ce  mélange,  vous  ferez 
avec  des  pièces  de  bois , la  charpente  d’une 
voûte  de  trois,  quatre  ou  hx  pieds  d’éléva- 
tion, fur  une  longueur  double , plus  ou  moins, 
fuivant  la  difpohtion  des  lieux  & la  quantité 
de  falpêtre  que  vous  voudrez  fabriquer..  Lorf- 
que  cette  charpente  aur^  été  ainh  élevée,  vous 
la  recouvrirez  dans  toute  fon  étendue  , d’une 
couche  de  Fépaiffèur  du  travers  de  la  main 
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du  mortier  dont  on  vient  de  donner  la  prépa- 
ration : cette  opération  fe  fait  de  la  même  ma- 
nière qu’on  établit  une  voûte  de  moëllons  fur 
une  charpente  en  bois. 

Les  chofes  ainfi  difpofées , vous  ferez  fous 
la  voûte  , d’abord  un  feu  affez  ménagé  pour 
que  vous  n’ayez  pas  lieu  de  craindre  d’en- 
flammer la  charpente  de  rédifice.  Lorfque  vous 
vous  appercevrez  que  le  mortier  compofé  de 
chaux,  de  cendre  & de  fumier,  fera  parfaite- 
ment fe c , vous  en  ajouterez  pardeffus  une 
nouvelle  couche  égale  à la  première;  la  defîi- 
cation,  cette  fécondé  fois  , fera  très-prompte  , 
attendu  que  prefque  toute  l’humidité  de  la 
fécond  maflè  fera  abforbée  par  la  première  : 
à cette  fécondé  couche  vous  en  ajouterez  une 
troifième,  une  quatrième,  & ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à  ce  que  la  voûte  ait  un  ou  deux  pieds  d’é- 
paiffeur  ; alors  elle  a affez  de  foliditépour  fe  fou- 
tenir  par  elle-même , & vous  pourrez  fans  in- 
convénient pouffer  affez  le  feu  pour  embra- 
fer  les  pièces  de  bois  fur  lefauelles  elle  a été 
formée,  Il  eft  préférable , fi  la  difpofition  du 
lieu  le  permet,  d’avoir  trois  ou  quatre  de  ces 
voûtes  de  grandeur  médiocre  à coté  l’une  de 
Y autre,  plutôt  que  d’en  avoir  une  très- grande; 
qu  en  fentira  aifément  l’avantage  dans  la  pra- 
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tîque  : il  vaux  mieux  auffi  faire  la  voûte  lon- 
gue & étroite,  que  de  la  faire  large  & courte, 
afin  que  la  chaleur  la  pénètre  mieux  dans  tou- 
tes fes  parties. 

Lorfque  la  voûte  aura  été  ainfi  féchée,  on 
l’humeélera  de  nouveau  d’urine  , & le  feu  qu  on 
continuera  de  faire  pardeffous  , la  féchera  en 
peu  de  temps. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  le  feu  ne  doit  pas 
être  pouffé  trop  vivement , autrement  le  fu- 
mier brûleroit;  de  loin  de  former  de  nouveau 
falpétre,  on  détruiroit  par-là  celui  qui  auroit 
été  formé. 

Lorfque  la  voûte  aura  été  humeélée  de 
defféchée  un  grand  nombre  de  fois,  de  qu’on 
jugera  quelle  eft  faturée  de  fel  d’urine  ( ce 
qui  doit  arriver  dans  l’efpace  de  quatre  ou  fix 
femaines  ) , on  détachera  un  petit  morceau  de 
la  voûte  pour  le  leÜiver  de  en  tirer  le  falpétre 
par  filtration  de  évaporation  : fi  le  fel  reliant 
prend  bien  feu , qu’il  détonne  bien , on  démo- 
lira la  voûte , on  la  réduira  en  poudre  grof- 
fière,  pour  la  lefliver  de  pour  la  traiter  à la 
manière  ufitée  des  Salpêtriers.  Si  l’échantillon  ne 
donne  pas  un  fel  qui  détonne , c’efl  une  preuve 
que  ce  fel  n’a  pas  encore  été  fufhfamment 
animé  par  i’air  ; alors  il  faut  continuer  les  arro« 
fages  de  les  déifications. 
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Les  débris  de  ces  voûtes , Iorfqu’eîles  ont  été 
Iefîîvées  & dépouillées  de  falpêtre,  peuvent  refera 
vir  de  nouveau,  en  y introduifant  un  peu  de 
nouvelle  chaux  & de  nouvelle  cendre  : fi  ce- 
pendant on  a à fa  portée  de  la  cendre  neuve 
& de  la  chaux  en  abondance,  il  faudra  s'en 
fervir  de  préférence,  & les  matières  leilivées 
feront  répandues  fur  les  terres,  pour  leur  fer** 
vir  d’engrais. 

Glauber  termine  ce  qu’il  a donné  fur  le  fal  pêrre  , 
par  ces  paroles  remarquables:  a il  y a beaucoup 
» d’autres  matières  à la  portée  de  tout  le  monde, 
2>  dont  on  peut  obtenir  plus  de  falpêtre  que  des 
» précédentes,  mais  j’en  ai  dit  aflez. 

» Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  d’ajouter 
» qu’il  y a des  matières , qui , fans  être  employées 
» en  voûte  , peuvent  être  changées  en  trois 
30  heures  en  bon  falpêtre  ; mais  comme  la  pu- 
» blication  de  ce  fecret  ne  pourroit  produire 
» que  du  mal , j'aime  mieux  me  taire  & me 
i»  contenter  d’en  faire  part  à mes  amis  ». 


EXT  R A I T 


Des  Ouvrages  de  Stalh  fur  la  nature  * 
V origine  & la  formation  du  nitie . 

O N trouve  dans  l’Ouvrage  de  ce  Chimifte  i 
intitulé  Opufculum  Chimicum  , une  differtatioQ 
fur  le  nitre. 

Stahl  fait  mention  dans  la  Préface  de  cette 
DifTertation,  de  l’Ouvrage  de  Clarke , comme 
d’un  Livre  qui  ne  paroiffoit  alors  que  depuis 
affez  peu  de  temps. 

La  DifTertation  de  Stahl  , pour  le  mois  de 
Février  1698,  fur  le  nitre,  eft  divifée  en  trois 
chapitres  ; dans  le  premier , il  fait  la  defcrip- 
tion  des  lieux  où  s’engendre  le  nitre. 

Dans  le  fécond  , il  expofe  les  procédés  de  l’ex- 
traâdon , de  l’évaporation , de  la  cryftallifation 
de  ce  fel , les  différentes  préparations  qu’on  en 
fait , & les  opérations  par  lefquelles  on  le  dé- 
eompofe. 

Le  titre  du  troifième  chapitre  annonce! 
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qu'il  traite  de  la  nature  & des  principes  dg 
l’acide  nitreux;  mais  il  roule  encore  principa- 
lement  fur  l’extra&ion  & la  purification  du 
nitre.  En  général,  il  n’y  a prefque  rien  dans 
cette  Difiertation , qui  ne  foit  très-connu;  on 
ny  trouve  prefque  point  d’expériences  , ou 
d’obfervations  qui  foient  particulières  à l’Au- 
teur  : voici  ce  que  cette  Diifertation  renferme 
de  plus  remarquable. 

L’opinion  commune , dit  Stahl  , efl  que  lo 
nitre  ne  s’engendre  que  dans  les  étables  & les 
endroits  où  il  y a des  fumiers , ce  qui  fait 
croire  à la  plupart  des  partifans  de  cette  opi- 
nion , que  ce  fel  ne  provient  que  de  l’urine. 

D’autres  oppofent  à ce  fentiment  le  nitre 
qu’on  peut  retirer  des  amas  de  terres  nitreufes  , 
des  murailles  faites  de  terres  limoneufes , des 
débris  des  incendies , des  murs  de  terres  cal- 
caires, & enfin  des  eaux  même  du  NiS. 

Mais  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  opinions  n’eft 
vraie  toute  feule , & il  faut  les  réunir  & les  con- 
cilier pour  avoir  la  vérité. 

Car  le  nitre  ou  naît  & s’engendre  dans  cer- 
tains lieux  déterminés  , ou  s’introduit  & fe 
dépofe  feulement  dans  ces  mêmes  endroits. 

Il  naît  ou  fe  dépofe  non-feulement  dans  les 
endroits  imprégnés  d’urines  & des  excrémens 
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des  animaux  * mais  encore  en  général  par-tout 
où  il  y a une  putréfaââon  , foit  qu’elle  s’éta- 
bliile  dans  des  matières  animales , foit  que  ce 
foit  dans  des  fub  fiances  végétales;  & plus  les 
matières  putréfiées  font  abondantes  , plus  la 
quantité  de  nitre  qui  en  provient  efi  confidé- 
rable 

Les  endroits  où  le  nitre  fe  dépofe  & fe 
raffemble  le  plus  facilement  & en  plus  grande 
quantité,  font  ceux  où  il  fe  rencontre  beau- 
coup de  matières  aïkalines  & abforbantes , telles 
que  font  fingulièrement  les  murailles  de  terres 
& pierres  calcaires. 

A l’égard  du  nitre  des  eaux  du  Nil,  Stahl9 
le  révoque  en  doute;  il  en  explique  pourtant 
rorigine  comme  ci-defïiis , en  fuppofant  que 
ce  Fleuve  en  contient  en  effet  ; mais  il  y a 
lieu  de  croire  que  fi  Ton  peut  obtenir  quelque 
fel  des  eaux  du  Nil,  ceft  plutôt  le  Natrum9 
c eft-à-dire , l’Alkali  fixe  du  fel  commun  au» 
quel  on  prétend  que  les  Anciens  donooient  le 
nom  de  Nitre , ce  qui  a occafionné  bien  des 
méprifes  dans  les  écrits  des  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  le  nitre,  dans  le  temps  où  fon  a com- 
mencé à connoître  le  fel  auquel  on  donne 
a&uellement  ce  nom  exclufivement  à tout 
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La  plus  grande  partie  du  nitre,  des  pierres 
& terres  nitrées  , n’efl  point  cryftallifable  fans 
addition , en  un  falpêtre  bien  fec  & fufceptible 
de  la  plus  forte  détonnation.  Stahl  foupçonne 
dans  ces  matières  une  forte  de  fel  ammoniacal 
nitreux  ; il  prefcrit  F addition  de  cendres  gra- 
veiées  & de  chaux  , pour  obtenir  le  meilleur 
falpêtre  , & en  plus  grande  quantité. 

A l’occafîon  de  V aphronitrum  ou  des  effloref* 
cences  nitreufes  , l’Auteur  rapporte  qu’il  en  a 
vu  une  quantité  confidérable  aux  voûtes  d’un 
grand  cellier  à vin , placé  fous  de  vaftes  écu- 
ries , dans  une  maifon  de  chaffe  des  Ducs  de 
Saxe  ; il  penfe  que  toutes  les  voûtes  au-defTus 
defquelles  féjournent  des  matières  putrefcibles  , 
& qui  peuvent-être  pénétrées  de  leurs  fucs,  font 
propres  à produire  de  ces  efflorefcences  nitreu- 
fes , & il  en  rapporte  piufieurs  exemples. 

Ce  Chimifte  ne  croit  point  en  général  au 
nitre  volatil  de  l'air  ; cependant  il  ne  nie  pas 
que  dans  les  lieux  favorables  à la  produ&ion 
du  nitre,  l’air  ne  puifïs  contenir  l’acide  de  ce 
fel , ou  pur  ou  lié  avec  quelques  matières  vo- 
latiles , ni  que  du  nitre  déjà  fixé  dans  des  terres 
ne  puiffe  être  une  efpèce  d’aimant,  qui  attire 
ces  parties  volatiles.  Il  dehre  qu’on  s’affure  de 
ces  faits  par  des  obfervations  exaéïes.  En  gé- 
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fiéraî , il  reconnoît  îa  néceflité  du  concours  de 
l’air  pour  la  production  du  nitre,  & regarde 
îaCtion  direCte  du  foîeil  comme  lui  étant  con- 
traire. 

Sur  l’extraCHon  , la  cryftallifation  & la  puri- 
fication du  nitre,  l’Auteur  décrit  ks  procédés 
des  Saîpêtriers  de  fon  pays,  qui  ne  diffèrent  pas 
elfentiellement  de  ceux  des  autres  pays. 

Il  recommande  de  mettre  les  terres  nitrées 
lits  par  lits  dans  des  tonneaux,  avec  des  cen- 
dres de  bois  dur,  & un  peu  de  chaux,  le  tout 
difpofé  de  manière  que  l’eau  qu’on  verfe  deflus 
puiife  couler  lentement  comme  une  leflive;on 
fature  cette  leflive  autant  qu’elle  le  peut  être 
fuivant  les  méthodes  connues;  enfuite  on  pro- 
cède à l’évaporation  ou  à la  cuite  dans  des 
chaudières , dont  Stahl  approuve  beaucoup  la 
forme;  elles  font  aflèz  profondes,  vont  en  di- 
minuant vers  le  bas,  & fe  terminent  comme  le 
bout  d’un  œuf. 

L’avantage  qu’on  retire  de  cette  forme,  c’eft 
que  la  portion  de  terre , d’impureté  & de  fel 
commun,  qui  fe  fépare  pendant  la  cuite,  peut 
fe  raffembler  facilement  au  fond  de  ces  chau- 
dières , & que  la  liqueur  claire  peut  en 
être  féparée  fans  qu’on  foit  obligé  de  la  fil- 


Iî  loue  auffi  beaucoup  l’invention  de  placer 
au  fond  de  la  chaudière  de  la  cuite  un  vafe 
de  figure  convenable  pour  recevoir  ces  parties 
hétérogènes,  & qui  puifTe  être  enlevé  quand 
on  le  veut. 

On  ne  trouve  dans  cette  Dififertation  fur  la 
cryftallifation , la  purification  & l’eau  mère 
du  falpêtre,  rien  qui  ne  foit  connu  & conforme 
aux  pratiques  ufitées.  L’Auteur  remarque  que 
les  premiers  cryftaux  font  toujours  les  plus 
gros  & les  plus  purs  ; que  pour  féparer  le  fel 
commun,  on  doit  avoir  recours  à des  cryftal- 
lifations  réitérées , & fur-tout  ne  point  faire 
évaporer  à trop  grand  feu,  ni  trop  réduire  la 
liqueur  des  dernières  cuites,  avant  de  la  mettre 
à cryftallifer. 

Il  propofe  enfin  un  expédient  pour  enlever 
beaucoup  de  fel  commun  au  falpêtre  , fans 
nouvelle  dilfolution,  évaporation  & cryftalli- 
fation.  Cet  expédient  eft  fondé  fur  la  déliques- 
cence du  fel  marin,  & confifte  à réduire  en 
poudre  le  falpêtre  qui  en  contient  beaucoup, 
à l’étendre  fur  des  planches  inclinées  qu’on 
place  à l’ombre,  dans  un  lieu  qui  ne  foit  point 
fec,  & à laifler  égoutter  de  la  forte  le  fel  ma- 
rin à mefure  qu’il  fe  réfout  en  liqueur.  Mais 
il  paroit  que  Stalh  n’a  pas  lui-même  une  très- 

grande 
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grande  confiance  à ce  moyen  ; car  il  'ajoute 
qu’il  feroit  peut-être  plus  avantageux  de  re- 
jeter les  dernières  portions  de  nitre  fort 
impur  fur  les  terres  qu’on  fe  propofe  de  leffi— 
ver  au  bout  d’un  certain  temps. 

Dans  le  Chapitre  IIIe.  Stahl,  après  avoir 
expofé  les  preuves  de  la  préfence  du  principe 
de  l’inflammabilité  dans  l’acide  nitreux  , revient 
encore  à l’extraétion  & à la  cryftallifation  du 
nitre.  Il  infifte  beaucoup  fur  l’addition  de  l’al- 
kali  fixe  dans  les  leflives,  & réfute  l’opinion  de 
certains  Saîpêtriers,  qui  croient  que  les  cendres 
ne  fervent  quà  dégraifler  lesleflives.  Il  recom- 
mande même  l’addition  d’un  peu  de  chaux 
vive,  qui  efl:  propre  , fuivant  lui,  à transfor- 
mer en  un  fel  neutre  déliquefcent , l’acide  du 
fel  commun  mêlé  à l’acide  nitreux,  8c  à em- 
pêcher en  conféquence  que  les  cryftaux  de 
nitre  , qu’un  obtient  des  leflives , ne  foient 
mêlés  d’une  fi  grande  quantité  de  fel  com- 
mun cryflallifable.  Mais  il  avertit  avec  raifort 
que  fi  par  une  trop  grande  abondance  d’urine  , 
ou  par  le  défaut  d’une  putréfaction , qui  n’aura 
pas  été  portée  afiez  loin,  il  fe  trouve  dans  les 
terres  nitreufes  une  quantité  confidérable  de 
fel  marin  à bafe  d’alkali  fixe , alors  la  chaux  ne 
peut  produire  l’effet  dont  on  vient  de  parler.» 

B. 
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& qull  faut  avoir  recours  aux  moyens  de  puri- 
fication ufités. 

Le  refie  de  cette  Differtation  fur  le  nitre  , 
roule  fur  les  préparations  chimiques  de  ce  fel, 
fur  fa  décompofition , fur  la  théorie  de  fa  dé-, 
tonnation  & & fur  fes  ufages  en  Médecine. 

Dans  les  autres  Ouvrages  de  Stahl  , on 
trouve  plufieurs  autres  propofitions  fur  le  nitre 
& l’acide  nitreux  , dont  voici  les  plus  remar- 
quables. 

La  dijfolution  de  vitriol  * mêlée  avec  du  fel  com- 
mun & cryjlallifèy  forme  un  fel  qui  donne  par  la  difiil- 
lation  à feu  ouvert  une  grande  quantité  d'efprit  de 
nitre . Fundam.chymiæ,  &c.  pag.  y 2 & 5*3. 

La  dijfolution  de  vitriol  de  Mars  , mêlée  avec 
celle  de  J'ucre  de  Saturne  y produit  de  Vefprit  de 
nitre , dont  on  reconnoît  très-facilement  V odeur  fi 
Von  en  fait  la  diflillation . Ibid  **. 

On  fait  que  le  nitre  s’engendre  dans  la  terre, 
& j’ai  prouvé  par  les  effets  de  la  difiillation 
des  efprits  ( acides  ) , que  la  terre  où  fe  forme 


* Stahl  ne  dit  pas  quel  vitriol  : mais  il  eft  à croire  que 
,c3eft  le  vitriol  de  Mars. 

**  Ces  expériences  font  peu  croyables  : cependant  nou^ 
lîous  propofons  de  les  vérifier. 


te  feî , eft  une  matière  limoneufe  qui  CoïH 
tient  de  facide  minéral  ; mais  le  nitre  ne  s’en- 
gendre dans  ces  fortes  de  terres,  qu autant 
qu’elles  font  imbibées  de  quelques  fubftances 
qui  peuvent  éprouver  & qui  éprouvent  en 
effet  la  putréfaction  ; c’eft-làla  raifon  pour  la- 
quelle les  murs  des  latrines  bâtis  en  brique  de 
terre  cuite  , contiennent  beaucoup  de  nitre  ^ 
de  même  que  ceux  des  bergeries  de  autres  en- 
droits remplis  de  fumier;  il  s’en  forme  auflî 
beaucoup  dans  les  murs  des  maifons  des  Payfans, 
qui  ne  font  bâtis  que  de  boue,  de  limon  liés 
avec  beaucoup  de  paille  de  de  tiges  de  plantes 
deiïechées  ; mais  le  nitre  ne  fe  trouve  dans  ces 
murailles,  quejufqu’à  l’épaifleuroù  la  pluie  peut 
pénétrer;  enfin  toutes  les  plantes  en  général , de, 
fur-tout  les  excrémens  de  les  urines  des  animaux 
granivores,  enfouis  en  terre  * produifent  du 
nitre. 

Ce  fel  ( ou  plutôt  fon  acide  ) s’engendre 
par  la  combinaifon  de  la  (ub (lance  ignée  de 
la  lumière  qui  eft  le  phlogiftique , avec  l'acide 
primitif  ( acidum  primigenittm  ) , atténué  lui-*, 
même  par  l’effet  de  la  putréfa&ion.  ( Spécimen 
Becckèfianum , pag.  1 14  & 1 1 j. 

La  preuve  que  l’acide  nitreux  contient  le 
principe  de  l’inflammabilité , c’efi:  la  propriété 
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que  cet  acide  a de  s’enflammer  avec  toutes 
les  matières  combuftibles,  fur-tout  lorfqu’il  eft 
fixé  dans  une  bafe  & réduit  par  ce  moyen  en 
nitre  fec.  Il  y a aufli  inflammation  , lorfqu’on 
foumet  à la  diftillation,  la  diflolution  de  corne 
de  Cerf,  par  l’acide  nitreux.  Cet  acide  efl:  fi 
complètement  décompofé  & détruit  par  fon 
inflammation  , que  non-feulement  il  ne  laifle 
aucun  veftige  d’acide  corrofif , mais  encore  rien 
même  de  falin. 

Le  nitre  provient  des  fubftances  putréfiées 
îiuileufes,  combinées  avec  l’acide  naturellement 
contenu  dans  la  terre  ; c’eft  pour  cela  que  ce 
font  les  terres  bolaires , limoneufes,  qui  en 
produifent  le  plus , lorfque  les  autres  maté- 
riaux nécefîaires  à fa  formation  y concourent. 

Si  les  Salpêtriers  préfèrent  ordinairement  les 
terres  maigres,  c’eft  que  ces  terres  laiflent  un 
plus  libre  ingrès  à l’air,  qui  efl  un  grand  inf- 
trument  de  la  putréfaction. 

J’ai  expliqué  ailleurs  en  quoi  la  matière 
inflammable , répandue  dans  l’air,  contribue  à 
la  formation  de  Facide  nitreux. 

Il  en  efl  de  même  de  l’acide  aérien  univerfel, 
qui  fature  les  alkaîis  ; il  contribue  beaucoup 
à la  production  de  l’acide  nitreux. 

Les  altérations  qu’éprouve  l’aikali  volatil^ 


! 
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ex* pofë  à l’air  libre,  méritent  affurément  d*êtr$ 
obfervées,  relativement  à la  produélion  de  ! a^ide 
nitreux. 

Il  eft  donc  confiant  qu’il  provient  des  ma- 
tières falines , huileufes,  telles  que  les  urines 
des  animaux. 

On  ne  fera  pas  étonné  du  long  temps  qu’il 
faut  pour  les  combinaifons,  quand  on  confïdé- 
rera  qu’elles  ne  peuvent  être  que  l’effet  d’une 
putréfaélion  confommée. 

Au  furplus,  la  putréfaélion  faite  dans  la  terre, 
ou  le  mélange  des  terres  avec  les  matières  putref* 
cibles  falines,  peuvent  avoir  des  réfultats  fort  diffé- 
rens  de  ceux  de  la  putréfaélion  de  ces  mêmes  ma- 
tières abandonnées  à elles-mêmes  & fans  le  con- 
cours d’une  terre  étrangère  ; c’efl  pour  cela  que  le 
vin  généreux  ou  concentré , fe  conferve  pen- 
dant plufïeurs  années  fans  fe  corrompre;  mais 
que  fî  on  le  mêle  avec  de  la  craie  ou  quelque 
autre  terre  calcaire,  il  fe  putréfie  très -promp- 
tement, & au  point  que  tout  ce  qu’il  contient 
de  falin  fe  convertit  en  terre. 

Le  fel  commun  lui-même,  mêlé  convena- 
blement avec  des  matières  putrefcibles , non* 
feulement  augmente  le  produit  de  l’alkali  vola- 
til, mais  encore  il  favorife  par  cela  même  la 
formation  du  nitre.  ( Ibid.  p.  138  & 135)  ). 
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Kunckel  ne  veut  point  tomber  d’accord  que 
le  nitre  renferme  une  vraie  fubftance  fulfureufe 
prife  dans  le  lens  propre,  ce  que  je  puis  lui 
accorder  moins  qu’à  tout  autre;  en  effet,  la 
formation  du  falpêtre  que  l’on  voit  clairement 
être  due  à la  putréfaâion  , & par  conféquent 
qui  exige  néceffairement  une  matière  grade  , 
auroit  dû  lui  faire  naître  d’autres  idées,  fur- 
tout  après  avoir  prouvé  dans  fes  obfervations, 
par  une  expérience  très-belle  , que  fon  peut 
tirer  une  quantité  fenfible  de  nitre  de  furine 
putréfiée;  & d’un  autre  coté  il  n’a  point  penfé 
à recourir  au  nitre  de  l’air , qui  eft  le  cheval 
de  bataille  de  ceux' qui  pêchent  l’air.  ( Sîahl , 
traité  du  foufre,  page  75*,  îraduélion  Fran- 
çoife  de  M.  le  Baron  cTQlback  ). 

Après  avoir  parlé  de  la  grande  expenfion 
que  l’eau  donne  à la'  flamme  des  huiles,  Stahl 
ajoute:  on  trouvera  peut-être  ridicule  que  je 
rapporte  des  exemples  fi  communs;  mais  une 
expérience  de  quarante  années  m’a  appris  que 
les  phénomènes  les  plus  journaliers  fourniffent 
fouvent  plus  de  matière  aux  réflexions,  que 
ceux  qu’on  regarde  comme  plus  recherchés  & 
plus  profonds,  L’exemple  du  nitre  que  j’ai 
rapporté  , fervira  peut-être  à jeter  du  jour  fur 
cette  matière , prouvera  que  fan  peut  tirer 
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profit  des  faits  qui  font  continuellement  fou$ 
nos  yeux. 

La  queftion  eft  donc  de  favoir  s’il  entre  une 
fubflance  inflammable  dans  la  combinaifon  in- 
time du  nitre  ; il  n’importe  guère  de  favoir  qui 
eft-ce  qui  a le  premier  fait  cette  queftion  ; il 
efl:  certain  que  Beccher  en  parle  allez  clairement 
dans  fa  phyfique  fouterraine,  page  286  & fui- 
vantes;  ilobferve  très-bien  que  la  mixtion  du 
nitre  efl:  compofée  de  parties  faîines  volatiles 
& de  parties  inflammables  ou  de  parties  hui- 
leufes  renverfées  , voyez  page  292 , n°.  y ; ce 
qu’il  répète  encore  à la  page  5*42  5 dans  la  défini- 
tion qu’il  donne  du  nitre  , oii  il  dit  que  le  fel 
nitreux  efl  compofé  d’une  terre  grade,  ou  pour 
parler  plus  clairement,  d’une  terreftréité,  qui 
fait  & qui  donne  de  la  graiffe , .combinée  avec 
une  fubflance  urineufe , volatile  & un  fel  acide; 
quoi  qu’il  en  foit  du  fd  urincitx , il  efl  certain 
que  la  partie  faline  du  nitre  efl  un  violent 
acide,  comme  on  le  voit  allez  par  la  propriété 
corrofive  de  l’efprit  de  nitre.  Il  refte  donc  à 
examiner  la  partie  grade  ou  inflammable , ou 
ce  qu’on  nomme  la  fubflance  fuîfureufe  ; j’ai 
dit  plus  haut  que  la  génération  du  nitre  don- 
noit  lieu  de  le  préfumer  , attendu  que  ce  fel 
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tire  évidemment  fon  origine  des  fubftances 
animales  & végétales  pourries;  ceft  pour  cela 
que  l’on  prend  la  terre  dont  on  tire  le  falpêtre, 
des  étables  des  vaches  & des  brebis,  des  en- 
droits où  Ton  a laifle  féjourner  du  fumier,  des 
vieux  murs,  des  chaumières  des  Payfans,qul 
font  bâties  de  terre  noire  & de  paille  qui  fe 
pourrit  par  la  pluie  qui  frappe  deffus,  & que 
pour  cet  effet  on  gratte  de  fépaiffeur  d’un 
pouce  ; on  en  tire  aufti  des  murs  des  vieilles 
latrines , des  murs  bâtis  avec  des  briques  ten- 
dres , qui  font  fouvent  imprégnées  de  falpêtre. 
Or  ceft  une  vérité  connue,  que  rien  ne  fe  pour- 
rit à moins  de  contenir  une  fubftance  grafîe; 
& tout  le  monde  eft  à portée  d’effayer  à quel 
point  le  tartre,  qui  eft  un  fel  très-huileux, 
peut  fervir  à démontrer  la  formation  du  nitre, 
lcrfque  ce  tartre  a été  mêlé  avec  de  la  chaux 
qui  fe  faifit  avec  avidité  de  cette  graiffe. 

Ces  faits  prouvent  donc  que  le  nitre  tire  fon 
origine  des  fubftances  grades  ; ce  qui  prouve 
outre  cela  que  ce  fel  renferme  une  portion  de 
graiffe,  c’eft  i°.  fa  volatilité;  2°.  fa  couleur 
qui  eft  très-vifibîe;  30.  fon  odeur  forte;  toutes 
chofes  qui  font  purement  des  effets  d’un  prin- 
cipe fulfureux , intimement  combiné  avec  une 
fnbftançe  aquçufe  très-déliée. 
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Mais  rien  ne  prouve  cette  vérité  plus  clai- 
rement que  fon  inflammation. 

St-ahl  expofe  enfnitetous  les  phénomènes  de  la  dé - 
îonnation  du  nitre,  puis  il  ajoute  : 

Sans  rien  prefcrire  à perfonne  , voici  mon 
fentiment;  je  fuis  entièrement  du  fentiment  de 
Beccher , qui  croit  que  les  Tels  font  formés  par 
la  combinaifon  d’une  molécule  de  terre,  & 
d’une  molécule  d’eau  très-déliées.  Dans  le 
nitre,  il  s’eft  joint  de  plus  une  molécule  graflé, 
qui  y e fl  unie  intimement.  Or  cette  combinai- 
fon ne  fe  défait  pas  aifément  ; ou  elle  fe  dégage 
à la  fois  pour  former  i’efprit  de  nitre  , ou  bien 
elle  refte  fi  fortement  unie  avec  l’alkali  fixe, 
qu’elle  foutient  pendant  long-temps  l’adion  du 
feu,  fans  vouloir  s’en  féparer;  mais  fi  l’on 
vient  à donner  du  fecours  à la  partie  inflam- 
mable , en  lui  joignant  une  fubftance  qui  lui 
foit  analogue,  & cela  dans  le  feu  , qui  efi:  fon 
élément,  alors  la  nouvelle  matière  inflamma- 
ble qu’on  ajoute , donne  à celle  qui  étoit  en> 
prifonnée  , la  force  de  rompre  fes  liens  à l’aide 
de  fadion  du  feu.  Par  cette  inflammation â la 
molécule  d’eau  eft  mife  en  expenfion  , & ré- 
duite en  une  vapeur  femhlahle  a de  T air,  & elle 
réduit  en  poudre  les  particules  mifes  en  action 
& allumées.  Voilà  ce  qui  caufe  la  violente 
détonnation  qui  fe  fait  dans  cette  opération. 
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(Traité  du  foufre , page  i jo  & fichantes,  tn f-4 
duftion  de  M.  le  Baron  d'Olback  ). 

On  met  îe  nitre  au  nombre  des  Tels  miné- 
raux ou  fouterrains.  A la  vérité  on  ne  peut 
pas  nier  qu’il  ne  fe  trouve  dans  la  terre:  cepen- 
dant on  ne  îe  rencontre  pas  à une  grande  pro- 
fondeur, ni  dans  les  endroits  qui  n’ont  pas  de 
communication  avec  la  furface  de  la  terre , & 
où  il  n’ait  point  été  charrié  par  les  eaux  ; c’eft 
fur-tout  à la  furface  de  la  terre  qu’on  le  trouve 
près  des  chaumières  des  Payfans  ; & il  monte 
le  long  des  murs  de  leurs  cabanes,  qui  font 
bâtis  de-  glaife  mêlée  de  paille.  On  îe  trouve 
suffi  dans  les  étables,  dans  les  endroits  où  l’on 
a entaffié  & laide  pourrir  des  plantes,  du  fu- 
mier, dans  les  murs  des  anciennes  latrines,  & 
dans  l’urine  putréfiée.  Il  ne  faut  donc  point 
regarder  le  nitre  comme  un  fel  qui  tire  fan 
origine  de  la  terre  ; mais  comme  un  fel  qui  y a 
été  porté,  & fa  partie  faline  lui  vient  en  partie 
de  la  terre  & en  partie  de  l’air  ; rien  n’efi:  plus 
utile  que  de  faire  des  obfervations  exaéles  ; 
mais  il  y a des  préjugés,  qui  quelquefois  de- 
viennent nuifibles,  par  les  dépendes  dans  lef- 
quelles  il  faut  que  l’on  s’engage  fans  raifon  ; 
l’on  peut  mettre  dans  ce  nombre  la  préten- 
tion de  quelques  gens  qui  veulent  que  le  vent 
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du  Nord  apporte  une  grande  quantité  de  par- 
ticules nitreufes.  Dans  les  pays  qui  font  plus 
éloignés  du  Septentrion,  ce  préjugea  donné 
lieu  à un  grand  nombre  d’Àtteliers  pour  faire 
du  faîpétre  ; & malgré  les  dépenfes  & les 
voûtes  que  l’on  a faites  pour  recevoir  îe~  vent 
du  Nord,  je  ne  fâche  point  que  ces  bâtimens 
aient  mieux  réufli  que  les  étables  de  brebis. 
Si  le  vent  du  Nord  contribuoit  à la  formation 
du  faîpétre,  on  devroit  trouver  une  plus  grande 
quantité  de  ce  fel,  à mefure  qu’on  s’approche 
plus  près  des  Pays  du  Nord  ; mais  comme  on 
ne  trouve  rien  qui  rende  cette  conjecture  vrai- 
femblable,  ce  fel  eft  redevable  de  fa  formation, 
à la  putréfaction  que  le  vent  du  Nord  ne  doit 
nullement  favorifer,  d’où  l’on  peut  voir  com- 
bien ces  fortes  d’idées  font  mal-fondées.  Ce  qui 
aura  pu  y donner  lieu,  c’eft  que  peut-être 
quelque  Salpêtrier  aura  obfervé  qu’il  ne  faut 
point  étendre  les  couches  de  faîpétre  du  côté 
du  foleil  du  midi,  & qu’il  ne  faut  point  non 
plus  faire  fécher  au  foleil,  la  terre  humide  qui 
eft  chargée  de  ce  fel;  mais  qu’il  eft  à propos  de 
la  iaiifer  fécher  à l’ombre.  Il  eft  vrai  que  la 
chaleur  du  foleil  peut  faire  évaporer  & diftiper 
la  fubftance  nitreufe,  tandis  qu’elle  eft  encore 
dans  un  état  d’atténuation  $ mais  il  ne  faut 
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point  en  conclure  que  l’air  froid  apporte  du 
nitre;  & ce  n’eft  point  l’expofition  du  midi  p 
ou  le  vent  du  Sud  qui  nuit  à fa  formation  9 
c’eft  la  chaleur  du  foleil  qui  fait  difparoître  la 
partie  la  plus  fubtile  & la  plus  volatile  de  ce 
fel  : ainfi  la  formation  du  nitre  eft  due  uni- 
quement à la  putréfaétion  & à la  combinaifon 
qu’elle  produit  ; ( traité  des  fels  de  Stahl , tra - 
duftion  françoife  de  M.  le  Baron  d’Olback , page 
1 8 & fuir  antes.  ) 

Une  infinité  d’exemples  prouvent  que  les 
fels  des  végétaux  font  joints  avec  beaucoup 
de  matière  graffe;  mais  de  plus  , on  trouve 
diftin&ement  dans  les  végétaux  des  fels  plus 
fïmples,  qui  leur  portent  leur  nourriture.  En 
effet 5 en  brûlant  de  la  pariétaire,  de  la  grande 
chelidoine,  du  Géranium  ou  du  tabac  qui  eft 
venu  dans  un  champ  récemment  fumé,  pour 
peu  qu’on  mette  ces  plantes  féchées  fur  un 
charbon  ardent , on  voit  que  le  nitre  qu’elles 
contiennent  , s’enflamme  & détonne  comme 
feroient  des  grains  de  poudre  à canon  : cepen- 
dant perfonne  ne  s’imaginera  que  le  nitre  a été 
formé  par  ce  mouvement,  (fans  doute  le  mou- 
rement  de  la  combujïion  ).  Ibid,  page  43. 

Dans  le  chapitre  XV  du  même  traité,  page 
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12$  9 qui  traite  de  la  formation  du  fd  nitreux  9 
on  lit  ce  qui  fuit  : 

Je  ne  crois  pas  néceflaire  de  répéter  ici  ce 
que  fai  dit  dans  mon  Traité  du  Soufre,  fur 
Facide  du  nitre  & fur  le  fel  neutre.  J’ajouterai 
néanmoins  qu’il  paroît  qu’avant  de  pafTer  dans 
cette  efpèce  de  fel,  il  a été  de  la  nature  de 
Facide  du  fel  marin.  L’urine  & les  excrémens 
des  animaux  , qui  contribuent  beaucoup  à la 
produ&ion  du  nitre , contiennent  vifiblement 
une  grande  quantité  de  fel  marin,  comme  le 
prouve  la  faculté  qu’ils  ont  de  précipiter  l’ar- 
gent , le  mercure  & le  plomb.  Ainfï  chacun 
fera  le  maître  de  faire  des  recherches  fur  ce  fel , 
& fur  les  fubftances  animales  qui  ne  contien- 
nent point  un  fel  réel , mais  qui  ont  une 
grande  difpofition  à la  putréfaction.  En  atten- 
dant, il  eft  aifé  de  voir  que  le  faîpétre  fe  forme 
le  long  des  murs  des  latrines,  fur  tout  quand 
ils  font  faits  avec  des  pierres  peu  compactes  ; 
& l’on  voit  pareillement  que  les  murailles  faites 
de  terre  gîaife , mêlée  de  paille,  lorfqu’eîles  (ont 
vieilles,  fe  rempliffent  de  faîpétre  par  la  pourri- 
ture que  fubit  la  paille  qui  eft  humeéiée  par  acci- 
dent : c’eft  ce  que  l’on  devroit  obferver  dans  les 
couches  où  Fon  fait  du  faîpétre , où  l’on  pourroit 
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employer  beaucoup  de  paille,  de  tfîauvaifes  her^ 
bes  vertes , des  chardons  ; &c.  à faide  defquels 
on  pourroit  multiplier  le  falpêtre  en  bien  moins 
de  temps  que  par  le  (impie  fecours  de  l’air. 

Je  connois  une  Ville,  où,  de  temps  immé- 
morial , on  amafle  les  excrémens  humains  dans 
un  lieu  expofé  à l’air  libre.  Comme  les  terres 
des  environs  font  fi  grades  par  elles-mêmes , 
qu’elles  n’ont  pas  befoin  d’être  beaucoup  fu- 
mées, on  ne  s’en  emb.arrade  point;  mais  il 
vaudrait  bien  la  peine  d’examiner  fi  ces  vidan- 
ges ne  feraient  point  avantageufes  à la  géné- 
ration du  falpêtre;  expérience  que  perfonne  ria 
tentée  jufqu’ici. 

J’obferverai  pourtant  que  la  meilleure  terre 
pour  le  falpêtre  doit  être  maigre,  & non  grade 
& glaifeufe  ; & il  vaut  mieux  que  les  murs 
des  Salpêtriers  foient  à l’ombre , & rompus  en 
travers , que  droit  & expofés  au  foleil , tant  à 
fin  que  l’humidité  apportée  par  la  pluie  ne 
fe  deffèche  pas  fi  promptement,  que  pour  que 
la  pourriture  fe  fade  doucement , & que  la 
fubdance  volatile  produite  par  la  putréfaction, 
ne  foit  pas  évaporée  par  la  chaleur  du  foleil, 
puiffe  fe  convertir  en  falpêtre. 

Il  feroit  encore  bon  d’effayer  les  avantages 
que  l’on  peut  tirer  pour  le  falpêtre  dans  les 
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pays  où  II  croît  beaucoup  de  vin , des  lies  qui 
relient  après  la  diflillation  de  l’eau- de-vie  ou 
du  marc  de  raifin,  en  les  mêlant  avec  de  la 
chaux  8c  les  joignant  avec  les  fubftances  pour- 
ries que  Ton  met  fur  les  couches  des  Salpê- 
triers,  fur-tout  lorfqu’on  y ajoute  de  Furine 
ou  du  jus  de  fumier.  Il  faudroit  aufii  voir  le 
parti  qu’on  pourroit  tirer  de  la  chaux  mêlée 
avec  du  fel,  arrofée  avec  le  jus  de  fumier,  8c 
calcinée  à pînfieurs  reprifes  : cependant  il  y a 
long-temps  que  Glauber  a écrit  fur  cette  matière. 

Mais  il  y a de  Fabfurdité  dans  la  méthode 
des  Salpêtriers,  qui,  conformément  à une  rou- 
tine  qu’ils  ont  reçue  par  tradition , ftratifient 
ou  font  des  couches  alternatives  de  leur  terre 
de  faîpêtre,  avec  delà  cendre  2c  de  la  chaux, 
fur-tout  quand  ils  emploient  des  cendres  fai- 
blement chargées  d’aîkali , ou  totalement  épui- 
fées  ; fur  quoi  j’en  ai  vu  qui  fe  plaignoient 
de  leur  peu  de  fuccès  ; que  leur  faîpêtre  ne  fe 
formoit  point,  ou  ne  pouvoit  fe  purifier;  8c 
ils  ne  favoient  à quoi  s’en  prendre.  La  chaux 
ne  dîfpofe  point  le  faîpêtre  à fe  cryftallifer , 
mais  elle  le  difpofe  uniquement  à fe  rediffoudre  , 
& c’eft  le  fel  alkali  fixe,  qui  feul  lui  donne  fa 
forme  cryftalline  ; pareillement  la  purification 
faîpêtre  ne  dépend  pas  de  la  chaux,  mais 
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de  ne  point  trop  fe  preffer  dans  îa  cuifTon  5 
car  quand  la  matière  eft  trop  épaiffe,  les  cryf- 
taux  font  petits  & fe  confondent. 

L’eau  mère  , ou  la  liqueur  épaiffe  qui  refte 
après  la  cryftallifation , nous  prouve  cette  vé- 
rité , vu  que  fi  l’on  y joint  une  diflfoîution  de 
fel  alkali,  la  chaux  qui  s’y  trouve  eft  précipitée 
en  une  poudre  blanche  ; la  partie  clarifiée  fe 
cryftallife,  & fi  elle  ne  donne  pas  des  cryftaux 
de  nitre  , elle  en  donne  de  fel  marin.  ( Ibid.pag* 
524  & fuiv  antes  ). 

C’eft  avec  grande  raifon,  que  Kunckel  fait 
remarquer  fur  la  cryftalliiation  du  nitre , que  la 
meilleure  méthode  eft  de  ne  pas  faire  trop 
évaporer  avant  la  formation  des  premiers  cryf- 
taux, & qu’il  ne  faut  pas  faire  bouillir  trop 
fort  la  liqueur , lorfqu’elle  s’eft  clarifiée  & qu’elle 
eft  dégagée  de  fa  partie  vifqueufe  & trouble. 


On  fait  bien  que  le  nitre  forme  des  cryftaux 
exagones  & oblongs;  mais  on  ignore  que  ce 
fel  forme  un  pareil  exagone  circulairement. 
(îhilpag.2 75,  274). 

Comme  cet  extrait  renferme  à-peu-près  tout 
ce  que  Stahl  a dit  fur  le  nitre,  dans  fes  Ouvra- 
ges 
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ges  eompofés  dans  des  temps  afTez  éloignés,  il 
n’eft  pas  étonnant  quil  s’y  trouve  des  propo- 
rtions qui  paroifTent  fe  contredire  ; mais  on  a 
cru  que  toutes  les  idées  de  ce  célèbre  Chimifte* 
méritoient  d’être  mifes  fous  les  yeux  de  ceux 
qui  fe  propofent  de  faire  des  recherches  fur  Torl* 
gine  & la  formation  du  nitre* 
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PREMIER  MEMOIRE 

SUR  LE  N I T R E, 


PAR  M,  LEMERY, 

Extrait  des  Mémoires  de  F Académie 
Royale  des  Sciences  > année  ij  ij. 

C E n'eft:  point  du  nitre  des  anciens  dont  il 
s'agit  dans  ce  Mémoire;  le  peu  de  connoif- 
v a'il  me  paroît  quon  en  a , ne  me  permet 
pas  : r décider  fi  ce  nitre  n'eft  autre  chofe  que  le 
nôtre  , ou  s’il  en  eft  différent. 

A l’égard  de  celui  dont  nous  avons  à parler  9 
pour  en  avoir  une  idée  nette  & précife  , & 
pour  éviter  toute  conteftation  fur  ce  qu'on 
doit  entendre  par  le  mot  de  Nitre  y nous  re- 
marquerons d'abord,  & fi  l’on  en  doutoit,  on 
verra  clairement  par  la  fuite  qu'il  y a un 
grand  nombre  de  corps  qui  contiennent  un 
acide  particulier , tel  que  celui  du  falpêtre,  & 
par  conféquent  différent  par  fa  nature  & par 
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fes  effets , de  tous  les  autres  acides  que  nous 
connoiffons;  de  ceux,  par  exemple,  de  l’alun, 
du  vitriol,  du  foufre  & du  fel  commun  ; 2°.  que 
cet  acide  eft  le  véritable  principe  nitreux,  ou 
le  véritable  nitre  principe  ; mais  comme  ce 
n’éft  que  par  le  fecours  de  l’art , c eft-à-dire  , 
par  la  diftillation  que  cet  acide  fe  trouve  libre 
& développé  jufqu’ à un  certain  point,  & que 
dans  Ton  état  naturel , il  habite  dans  plufieurs 
fortes  de  matières  terreufes , falines,  fulfu- 
reufes , qui  lui  fervent  de  bafe,  ou  de  matrice* 
il  forme  par-là  différentes  efpèces  de  corps  ni- 
treux, qui  fe  reffemblent  tous  par  leur  acide* 
& qui  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que 
par  la  nature  des  matières  qui  enveloppent 
îacide» 

Parmi  ces  corps  nitreux,  il  y en  a qui,  quoi-* 
qu’affez  confidérablement  chargés  d acide  * 
n’ont  cependant  pas  une  forme  faline;  ce  qui 
peut  venir  de  differentes  caufes,  & entr’autres 
de  la  nature  particulière  des  matières  qui  fer- 
vent de  bafe  ou  d’enveloppe  à l’acide  : les  corps 
i huileux  , par  exemple,  ne  font  guère  avec  un 
acide  qu’une  efpèce  de  matière  gommeufe  ; 
ou  de  ce  que  les  matières  les  plus  propres  à 
prendre  en  pareil  cas  une  forme  (aline,  fe  trou» 
vent  mêlées  avec  d’autres  matières  qui  le$ 
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ëmpêchent  de  paroître  fous  cette  forme:  quoi 
qu*il  en  foit , ces  compofés  font  Amplement 
appelles  matières  nitreufes , pour  les  diftinguer 
de  ceux  qui  ont  véritablement  une  forme  de 
fel  concret,  & auxquels,  par  rapport  à cette 
circonftance , nous  donnerons  le  nom  de  nitre; 
tel  eft  le  faîpêtre,  qui  étant  de  tous  les  fels 
nitreux  celui  qu’on  connoît  davantage,  s’eft 
en  quelque  forte  approprié  le  nom  de  nitre, 
de  manière  que  par  ce  mot  on  n’entend  ordi- 
nairement autre  chofe  que  le  faîpêtre  ; cepen- 
dant, ce  fel  n’eft  à proprement  parler  qu’une 
efpèce  particulière  de  nitre  ; & par  la  même 
raifon  que  le  mot  générique  de  nitre  con- 
vient au  faîpêtre  qui  en  eft  une  efpèce,  {il 
convient  aufti  à d’autrés  fels  qui  en  font  d’au- 
tres efpèces,  ce  qu’il  eft  aifé  de  faire  fentic 
par  l’examen  de  la  compofition  de  quelques- 
uns  de  ces  fels. 

On  fait,  par  exemple,  que  le  faîpêtre  con- 
tient une  très-grande  quantité  d’acides,  enga- 
gés. fuivant  quelques-uns,  dans  un  fel  fixe 
alkali,  & fuivant  quelques-autres,  dans  une 
fimple  terre  (i);  ce  qui  donne  lieu  au  pre- 


(t)  Tous  les  Chimiftes  reconnoiffent  unanimement 
Aujourd'hui  que  la  bafe  du  faîpêtre  eft  un  feul  akalj  fixe^ 
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xnier  fentlment,  ceft  qu’en  verfant  de  l’efpriC 
de  nitre  fur  du  fel  de  tartre , il  en  réfulte  d© 
véritable  falpêtre;  & ce  qui  donne  lieu  au  fé- 
cond , c’eft  que  dans  la  diftillation  ordinaire 
de  l’efprit  de  nitre,  faite  avec  la  terre  graffe y 
quand  tous  les  acides  nitreux  font  montés , on 
n’apperçoit  &:  il  ne  refie  dans  la  cornue  qu’une 
matière  terreufe , qui  ne  m’a  jamais  donné  d’in- 
dice de  fel  fixe  alkali. 

Nous  ne  nous  amuferons  point  préfentement  à 
accorder  enfemble  ces  deux  opinions , qui  quoi- 
que différentes  en  apparence  , ne  le  font  pas  fi 
fort  en  effet  ; il  nous  fuffit  de  favoir  pour  ce 
que  nous  avons  à prouver,  que  ce  qui  arrête 


lèmblable  à celui  qu’on  retire  du  tartre  8c  de  prefque  tous 
les  végétaux,  par  la  combuftion.  Il  ell  vrai  que  lorfqu’on 
diltille  avec  une  terre  argilleufe  le  nitre  ou  falpêtre  , pour 
en  obtenir  l’acide,  on  ne.  retrouve  point,  lorfque  la  diftil— 
lation  eft  finie , d’alkali  fixe  dans  la  cornue.  Ce  phéno- 
mène , dont  l’explication  a été  donnée  par  M.  le  Veillard, 
tient  à ce  que  l’alkali  fert  de  fondant  à la  terre , & forme 
avec  elle  une  fubftance  vitreufe  , indiffoluble  dans  l’eau. 
On  peut  s’afliirer  de  cette  vérité,  en  examinant  attenti- 
vement cette  terre  à la  loupe;  on  y trouve  des  globules 
vitreux  , qui  prouvent  qu’il  y a en  fufîon  & combinai- 
(bïi* 
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&*  enveloppe  les  acides  du  falpêtre , & ce  qui 
les  oblige  par-là  de  paroître  fous  une  forme 
folide , qui  eft  celle  des  Tels  concrets,  c’eft  une 
matière  fixe  & alkaline  , foit  faline , foit  pure- 
ment terreufe  ; mais  ce  n’eft  point  cette  matière 
qui  fait  que  le  falpêtre  eft  appelle  nitre , puif 
quêtant  confidérée  indépendamment  de  tout 
acide,  elle  n’eft  pas  plus  la  matière  du  nitre, 
que  de  tout  autre  fel  concret. 

Et  en  effet , fi  au  lieu  de  verfer  un  acide 
nitreux  fur  un  fel  alkali , on  y verfe  ou  de 
l’efprit  de  fel ou  quelque  acide  vitriolique , 
il  n’en  réfultera  point  de  nitre  , mais  ou  un 
fel  commun,  ou  un  fel  vitriolique  : & comme 
ceft  l’acide  particulier  engagé  dans  la  même 
matrice  , qui  fait  que  chacun  de  ces  fels  nou- 
vellement formés  ne  font  point  du  nitre, 
mais  ou  du  fel  commun , ou  un  fel  vitriolique  ; 
de  même  aufli  ce  qui  fait  que  le  falpêtre  eft  du 
nitre  & non  pas  du  fel  commun  , ou  tout  au- 
tre fel  qui  auroit  la  même  matrice , c’eft  fon 
acide  qui  eft  la  véritable  partie  nitreufe , & 
c’eft  d’où  naiffent  les  propriétés  effentielles , 
qui  diftinguent  le  falpêtre  d’un  autre  fel,  dont 
la  matrice  feroit  la  même;  ces  propriétés  font3 
comme  Ton  fait,  de  produire  un  fentiment  de 
fraîcheur  fur  la  langue  3 de  fufer  étant  mis  fur 
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les  charbons  ardens , & d’exciter  & bâter  fi 
fort  rinflammabilité  des  matières  huileufes 
avec  lefqueîles  il  fe  trouve  mêlé  fur  le  feu  , 
que  dans  l’inftant  même  le  mélange  jette  une 
groffe  flamme,  & produit  une  détonnation  con- 
fidérable.  On  a fait  voir  dans  un  Mémoire 
donné  en  17 13,  que  ces  effets  particuliers  au 
falpêtre  étoient  dus,  i°.  à la  facilité  qu’a  fon 
acide  de  fe  débarraffer  de  fa  matrice,  & d’être 
emporté  en  l’air,  fur-tout  quand  il  eft  mêlé 
avec  une  matière  huileufe  ; 20.  à ce  que  cet  acide 
a en  même-temps  la  force  & la  propriété  de 
pénétrer  les  matières  huileufes,  & de  les  en- 
flammer même  fans  le  fecours  du  feu. 

Si  donc  le  falpêtre  n’eft  véritablement  nitre 
que  par  fon  acide , & fi  la  matrice  de  ce  fel  ne 
fert  qu’à  arrêter  cet  acide , on  conçoit  facile?- 
ment  que  quand  ce  même  acide  fe  trouvera 
arrêté  per  toute  autre  matrice  , avec  laquelle 
il  paroîtra  auffi  fous  la  forme  d’un  fel  concret 
falé,  ce  nouveau  compofé  aura  le  même  droit 
de  porter  le  nom  de  nitre  , que  le  falpêtre  ; 
par  exemple , fi  au  lieu  de  verfer  de  l’efprit 
de  nitre  fur  un  fel  fixe  aikali,  ce  qui  pro- 
duiroit  du  falpêtre , on  verfe  cet  efprit  fur  un 
fel  volatil  aikali , il  en  réfukera  de  même  un 

E ^ 
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feî  concret,  qui  ne  différera  en  rien  du  falpêtre 
par  fon  acide,  & qui  par-là  fera  aufîi  du  nitre; 
mais  comme  la  bafe  de  l’un  eft  un  fel  fixe,  &la 
bafe  de  l’autre  un  fel  volatil,  ce  feront  deux 
efpèces  de  nitre  qui  tireront  leur  différence  do 
la  diverfité  de  leur  matrice,  & pour  les  défi- 
gner  par  des  noms  qui  faffent  fentir  ce  quelles 
ont  entr’elîes  de  commun  en  qualité  de  nitre 
& de  particulier  par  leur  matrice  , nous  en- 
tendrons par  le  mot  de  falpêtre , le  nitre  qui 
a pour  bafe  une  matière  fixe  & telle  que  nous 
Tavons  déjà  marquée,  & nous  donnerons  le 
nom  de  fel  ammoniac  nitreux,  au  nitre  dont 
la  matrice  eft  un  fel  volatil. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  différens  en* 
gagemens  dont  l’acide  nitreux  eft  fufceptible, 
avec  plufieurs  fortes  de  métaux  & de  matières 
terreufes  & métalliques;  ce  qui  produit  encore 
d’autres  efpèces  de  nitre , dont  les  unes  diffè- 
rent beaucoup  du  falpêtre,  & encore  davan- 
tage du  fel  ammoniac  nitreux , &:  dont  les  au- 
tres ont  à la  vérité  quelque  rapport  avec  le 
falpêtre , mais  elles  ne  lui  reffemblent  pas  affez 
pour  pouvoir  être  confondues  avec  ce  feî.  Toutes 
ces  efpèces  dernières  de  nitre  font  plutôt  fou- 
rrage de  fart  que  de  la  nature,  puifqu  elles  n© 
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fe  trouvent  guère  que  dans  nos  laboratoires  ; 
où  elles  ont  pris  nailTance,  par  le  mélange  qui 
y a été  fait  de  l’acide  nitreux  avec  les  matières 
dont  il  a été  parlé.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
du  falpêtre  & du  fel  ammoniac  nitreux  , qui 
fe  trouvent  communément  dans  le  fein  de  la 
nature,  où  ils  ont  été  formés,  & qui  par-là, 
doivent  être  regardés  comme  de  véritables 
efpèces  de  nitre  naturel.  On  peut  même  dire, 
avec  toute  la  vraifemblance  pollible , que  pref- 
que  tout  le  nitre  de  l’univers  eft  ou  falpêtre 
ou  fel  ammoniac  nitreux,  & que  chacune  de 
ces  deux  efpèces  dq  nitre  quitte  fouvent  fa 
forme  particulière , pour  prendre  celle  de 
l’autre , comme  nous  le  prouverons  manifefte- 
ment  en  fon  lieu. 

Quoiqu’il  y ait  un  grand  nombre  de  corps 
dont  on  pourroit  tirer  de  très-excellent  falpê- 
tre ; cependant  les  matériaux  avec  lefquels  on 
a apparemment  jufqu’ici  le  mieux  trouvé  fon 
compte,  & dont  on  fe  fert  communément  dans 
les  Manufactures  de  falpêtre , ce  font  les  terres 
<k  les  plâtras  des  vieilles  maftires,  des  vieux 
bâtimens , des  cimetières  , des  écuries , des 
étables,  des  colombiers;  on  fait  que  ces  maté- 
riaux ne  donnent  de  falpêtre  qu’autant  qu’ils 
ont  été  mêlés  avec  d’autres  corps  , & traités 
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d’une  certaine  façon  : & c’eil  en  conGdérant  avec 
attention  tonte  la  fuite  du  procédé  dont  on  a 
coutume  defe  fervir , & ce  qui  réfulte  de  ce  pro- 
cédé , qu’il  m’eft  venu  quelques  doutes  phyfi- 
ques , qui  m’ont  paru  affez  curieux  pour  méri- 
ter un  édairciffement  particulier.  Pour  lever 
ces  doutes  & pour  acquérir  un  certain  degré 
de  connoiffance  fur  toute  la  matière  du  nitre  , 
j’ai  fait  beaucoup  d’expériences  qui  feront  la 
principale  partie  des  Mémoires  que  j’ai  à don- 
ner fur  ce  fujet  ; mais  avant  que  de  faire  nos 
réflexions  far  la  manière  dont  on  retire  la  por- 
tion nitreufe  contenue  dans  les  terres  & les 
plâtras  5 fur  la  forme  fous  laquelle  l’acide  de 
cette  portion  nitreufe  y réfîde , fur  la  nature 
de  la  matrice  qui  y enveloppe  l’acide  nitreux, 
fur  l’altération  ou  l’engagement  nouveau  qui 
lui  furvient  par  le  procédé  ordinaire  du  falpê- 
tre  , & enfin  toutes  les  circonftances  particu- 
lières de  ce  travail , il  eft  à propos , & pour 
fuivre  un  certain  ordre  & même  pour  une  plus 
grande  intelligence  de  ce  que  j’ai  à dire  dans 
la  fuite  , d’examiner  d’abord  comment  & par 
quelle  mécanique  la  portion  nitreufe  qu’on 
trouve  dans  les  terres  & les  plâtras  s’y  ett  allé 
loger  , & quelle  eft  la  fource  véritable  d’où 
cette  matière  leur  a été  apportée. 
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Comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé 
du  faîpêtre,  n’ont  pas  manqué  de  traiter  le 
fujet  dont  il  s’agit,  il  n’efi:  pas  poflible  que 
ce  que  j ai  à en  dire  ne  fe  rapporte  pas  quelque- 
fois , & en  certaines  circonfiances  , à ce  qui  en 
a déjà  été  dit  : aufîî  ce  que  je  me  propofe  par- 
ticulièrement dans  ce  Mémoire,  ceft  de  répan- 
dre un  nouveau  jour  fur  la  matière  en  ques- 
tion , non-feulement  en  détruifant  certains  pré- 
jugés afiez  généralement  reçus  fur  la  fource 
d’où  les  terres  & les  plâtras  puifent  leur 
matière  nitreufe  ; mais  encore  en  indiquant 
l’opinion  la  plus  fenfée  fur  ce  fujet , & en 
fortifiant  cette  opinion  de  plufieurs  preuves  & 
expériences  nouvelles  , dont  on  trouvera  peut- 
être  qu’elle  avoit  un  befoin  indifpenfabîe  pour 
pouvoir  être  adoptée  préférablement  à toute 
autre. 

Les  matières  terreufes  & pierreufes  étant 
celles  qui  fourniflent  le  faîpêtre  ordinaire,  on 
pourroit  peut-être  s’imaginer  que  ce  fel  feroit 
le  fel  propre  de  ces  matières,  & qu’il  ne  leur 
viendrait  point  d’ailleurs;  ce  qui  s’accorderoit 
a fiez  avec  le  mot  de  faîpêtre , qui  vient  de 
fol  & de  petra  , quajï  fai  petræ  3 fel  de  pierre. 
Mais  quand  on  examine  toutes  ces  matières 
avant  quelles  aient  eu  occafion  de  tirer  leur 
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nitre  des  fources  étrangères  qui  le  contien- 
nent réellement,  comme  nous  l’allons  prouver 
inceffamment,  on  n’y  en  découvre  point  ; de 
plus  elles  peuvent  éternellement  & fe  charger 
de  nitre  & être  enfuite  dépouillées,  ce  qui 
n’arriveroit  point  fi  ce  Tel  étoit  le  fel  propre 
de  ces  terres , car  elles  en  feroient  bientôt 
epuifées  ; du  moins  en  ce  cas  elles  ne  feroient 
pas  capables,  comme  elles  le  font,  d’en  don-* 
ner  à la  fuite  du  temps  au-delà  de  leur  pro- 
pre poids,  en  le  confervant  néanmoins  tou- 
jours : ce  qu’il  y a donc  feulement  à remarquer 
dans  ces  terres , c’efi:  qu’elles  font  fort  poreu- 
fes  & alkaîines  ; de  plus  elles  le  font , mieux 
elles  ab for bent  la  matière  nitreufe  qui  leur 
vient  de  dehors , de  plus  elles  en  font  provi- 
fion  : les  terres  fablonneufes , par  exemple  , 
n’étant  compofées  que  de  grains  vitrifiés,  & 
dont  les  pores  font  très-ferrés , elles  font  par- 
la incapables  de  donner  une  entrée  libre  à la 
matière  nitreufe , de  de  l’arrêter.  L’expérience 
nous  prouve  encore  que  les  terres  argilleu- 
fes  ne  peuvent  guère  s’en  charger , de  cela  , 
1°.  parce  que  leurs  pores  fe  trouvant  déjà 
remplis  d’une  fubftance  graffe  de  vitriolique, 
ils  font  peu  en  état  d’admettre  une  nouvelle 
matière  > 2°.  parce  que  ces  terres  étant  exté- 
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tîeurement  fort  graffes  , la  liqueur  nitreufe 
coule  deffus  fans  pouvoir  pénétrer  au-dedans  , 
de  par  conféquent  fans  y dépofer  le  nitre  qu’elle 
porte  avec  elle. 

La  chaux,  au  contraire,  qui  eft  très-po- 
reufe,  de  dont  le  feu  de  la  calcination  qu’elle 
a foufferte , a chalîe  la  plus  grande  quantité 
des  matières  contenues  dans  fes  pores;  la  chaux, 
dis-je , de  par  la  multitude  de  fes  pores , de 
parce  que  ces  pores  fe  trouvent  vuides,  eft 
plus  fufceptible  de  la  matière  nitreufe  que  la 
plupart  des  autres  corps  terreux:  ce  que  nous 
prouverons  pas  plufieurs  expériences  qui  fe- 
ront rapportées  en  leur  lieu,  de  ce  qu’il  eft 
toujours  facile  de  reconnoître , parce  que  les 
murs  où  il  eft  entré  beaucoup  de  chaux,  font 
ceux  qui  amaffent  le  plus  de  nitre,  de  dont  on 
retire  aufti  une  plus  grande  quantité  de  fal- 
pêtre,  toutes  chofes  d’ailleurs  étant  égales. 
C’eft  par  la  même  raifon  que  plufieurs  pierres 
font  excellentes  pour  le  même  effet  ; telles 
font,  à ce  qu’on  dit , certaines  pierres  de  tufe 
qu’on  trouve  en  Touraine,  de  d’autres  qu’on 
tire  de  certaines  carrières  proche  Saumur  ; 
enfin  toutes  ces  matières  alkalines  doivent 
être  regardées  comme  des  efpèces  d’éponges 
$e  matière  nitreufe,  ou,  fi  Ion  veut,  comme 
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autant  d’amas  de  petites  cellules  , on  non -feu- 
le ment  la  matière  nitreufe  s’engage  3c  eR  re- 
tenue, mais  encore  où  cette  matière  reçoit  une 
préparation  particulière  dont  nous  ferons  voir 
clairement  la  vérité  3c  la  néceffité , après 
avoir  établi  îafource  de  la  matière  nitreufe,  3c 
la  manière  dont  les  terres  & les  pierres  en  font 
acquifition.  L’opinion  la  plus  commune  fur  ce 
fujet,  ceR  que  l’air  eR  le  grand  magafin  du 
nitre,  3c  que  c’eR  delà  que  les  terres  3c  les 
plâtras  tirent  celui  dont  on  les  trouve  chargés  s 
on  ne  dit  pourtant  point  fous  quelle  forme  ce 
nitre  fe  foutient  dans  l’air;  3c  May  ou,  Auteur 
Anglois  3c  grand  défenfeur  du  nitre  aérien  , 
voulant  éclaircir  cette  difficulté  > fuppofe  l’air 
imprégné  par-tout  d’une  efpèce  de  nitre  méta- 
phylîque,  qui  ne  mérite  pas  trop  d’être  réfuté* 
quoiqu’il  l’ait  cependant  été  fuffifamment  par 
Barchufen  3c  par  Schelhamer.  Le  fondement 
de  l’opinion  du  nitre  aérien , c’eR , comme  le 
rapporte  May  ou  lui-même,  qu’après  avoir  en- 
levé à une  terre  tout  le  nitre  qu’elle  contenait* 
fi  on  l’expofe  enfuite  à l’air  pendant  un  certain 
temps , elle  en  reprend  de  nouveau  ; il  eR  vrai 
que  fi  l’obfervation  étoit  parfaitement  telle 
qu’elle  vient  d’être  rapportée,  on  aurait  une 
plus  grande  raifon  qu’on  en  a de  fuppofer  dans 
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ïair  une  très-grande  quantité  de  nitre,  & de 
mettre  fur  le  compte  de  ce  nitre  aërien  un 
grand  nombre  d’effets  auxquels  il  n’a  certaine- 
ment aucune  part. 

Mais  fans  examiner  ici  fi  la  minière  de  ce 
prétendu  nitre  efl  l’air , fi  c’eft  - là  le  lieu  de 
fa  naifiance,  & où  il  reçoit  fa  première  forme 
faline  , ce  qui  paroîtroit  affez  extraordinaire, 
d’autant  que  c’efl  dans  l’intérieur  des  corps 
terreflres  que  fe  forment  tous  les  autres  fels; 
ou  fi  au  contraire  tout  le  nitre  qui  pourroit 
être  dans  l’air,  ne  s’y  trouveroit  point  en 
conféquence  des  exhalaifons  faîines  qui  s’élè- 
vent des  corps  terreflres  , auquel  cas  l’air  ne 
feroit  pas  la  première  fource  nitreufe,  mais 
feulement  le  véhicule  du  nitre  qu’il  auroit 
puifé  dans  les  corps  terreflres  , comme  l’eau 
de  la  mer  efl  le  véhicule  du  fel  gemme  qu’elle 
a puifé  dans  les  mines  de  ce  fel;  & il  refleroit 
toujours  à favoir  quels  font  ces  corps  , d’où  l’air 
emprunte  fon  nitre , & qui  en  doivent  être 
réputés  la  première  & la  véritable  fource  ; & 
fuppofé  qu’il  fût  vrai  que  les  terres  dépouillées 
de  nitre,  en  regagnaffent  enfuite  de  nouveau 
par  le  fecours  feul  de  l’air,  ce  fluide  ne  feroit 
alors  que  rendre  aux  corps  terreflres  ce  qu’il 
en  auroit  reçu  en  premier  lieu. 
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Sans  entrer,  dis-je,  dans  toutes  ces  difcuf- 
fions  , fous  quelle  forme  imagine-t-  on  que  le 
nitre  de  l’air  puiffe  y être  contenu  dans  toute 
la  quantité  requife  pour  produire  les  effets 
confîdérables  qu’on  lui  attribue  ? Eft-ce  fous 
la  forme  de  notre  falpêrre  ? Mais  la  péfanteur 
de  ce  fel  ne  lui  permettroit  pas  de  s’élever  bien 
haut  & de  fe  foutenir  long-  temps  en  l’air.  Ne 
feroit-ce  point  plutôt  fous  la  forme  de  notre 
efprit  de  nitre?  Mais  evn  ce  cas  il  ne  feroit  pas 
bonrefpirer,  & la  quantité  d’acide  qui  entreroit 
perpétuellement  dans  les  poumons  , y cauferoit 
tout  au  moins  une  toux  continuelle.  Ce  feroit 
donc  fous  la  forme  d’un  fel  ammoniac , qui , étant 
fort  volatil  , fe  foutiendroit  à la  vérité  plus 
aifément  en  l’air , que  toutes  les  autres  efpèces 
de  nitre  ; mais  s’il  y étoit  fort  abondant  , la 
refpiration  en  fouffriroit  toujours  beaucoup, 
ce  que  nous  n’apperçevons  point.  Enfin  fous 
quelque  forme  qu’on  l’y  conçoive,  car  on  ne 
peut  pas  nier  abfolument  qu’il  ne  fe  puiffe  quel- 
quefois élever  en  l’air  des  exhalaifons  nitreufes, 
toujours  eft  il  certain  que  fi  ces  exhalaifons 
portent  du  nitre  dans  toute  la  maffe  de  ce 
fluide,  c’eft  infiniment  au-deffous  de  la  quan- 
tité qu’on  eft  obligé  d’y  en  fuppofer  pour  les 
effets  qu’il  a plu  de  mettre  fur  le  compte  du 
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filtre  aerien , & que  fi  les  matières  alkaline§ 
n’a  voient  d’autre  refTouree  que  l’air  , pour 
faire  leur  provifion  de  matière  nitreufe , cette 
provifîon  feroit  terriblement  longue  à fe  faire  „ 
3c  peut-être  même  n’en  verroit-on  jamais  là 
fin:  pour  prouver  cette  vérité,  nous  rappor- 
terons d’abord  l’expérience  de  M.  Mariotte  * 
qui  ayant  choifi  l’étage  le  plus  élevé  d’une  mai- 
fon  , pour  y laiffer  à l’air  pendant  deux  ans 
une  portion  de  terre,  qui  auparavant  avoit 
été  exactement  dénitrée , n’en  put  retirer  en- 
fuite  aucun  grain  de  nitre;  mais  il  en  retira 
beaucoup  d’une  autre  portion  de  la  même 
terre  qui  avoit  été  placée  à la  cave,  où  elle 
avoit  partagé  avec  la  terre  même  du  lieu  , 
certains  fucs  nitreux  dont  il  fera  parlé  dans  la 
fuite,  3c  qui  s’écoulant  3c  fe  ramafTant  natu- 
rellement dans  les  lieux  bas  , ne  peuvent  fe 
trouver  de  même  dans  les  lieux  plus  élevés , 
ii  ce  n’eft  en  certaines  circonflances  ; comme, 
par  exemple , à l’occafion  d’une  cuifine  qui  aura 
été  faite  à un  troifième  ou  à un  quatrième  étage  s 
car  nous  ferons  voir  que  les  matières  qu’on  a 
coutume  de  préparer  dans  ces  fortes  de  lieux  , 
contiennent  réellement  beaucoup  de  nitre;  3c 
ainfi  les  eaux  qui  en  découlent  3c  qui  fe  trou- 
vent chargées  de  ces  fortes  de  matières  , dépo- 
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fent  dans  les  terres  où  elles  fe  filtrent*  la- por- 
tion nitreufe  qu’elles  ont  entraînée  avec  elles; 
3c  ce  n’efi:  que  dans  ce  cas  ou  dans  un  autre  fem- 
blable  * qu’on  trouve  du  nitre  à une  certaine 
hauteur. 

Peut-être  les  Défenfeurs  du  nitre  aerien 
nous  diront-ils,  pour  répondre  à l’ohfervation 
de  M.  Mariette , que  le  nitre  de  l’air  ne  s’en- 
gage dans  les  matières  terreufes , qu’à  la  faveur 
d’une  humidité  aqueufe;&  que  cette  humidité 
ne  fe  trouvant  pas  dans  un  lieu  haut  comme 
dans  un  lieu  bas  * il  n’eft  pas  étonnant  que  la 
terre  placée  au  haut  de  la  maifon , n’ait  point 
a ma  (Té  de  nitre,  3c  que  celle  de  la  cave  y en  ait 
fait  fa  provifion. 

Mais  cette  réponfe  eil  un  véritable  faux- 
fuyant;  car  i°.  s’il  y avoit  une  a(Tez  grande 
quantité  de  nitre,  dans  toute  l’étendue  de 
Pair  * qu’on  voudroit  nous  le  faire  croire  , il 
fer  oit  aife  de  prouver  par  des  expériences  fen* 
fiblee  qu’une  matière  poreufe  & alkaline  expo- 
fée  au  courant  de  ce  nitre,  en  devroit  toujours 
amafler  beaucoup,  malgré  toute  la  fécherefle 
imaginable.  En  fécond  lieu,  il  eft  faux  qu’à 
un  troifième  ou  quatrième  étage,  la  fécherefle 
de  l’air  foit  affez  grande  pour  empêcher  par- 
là  l’engagement  du  nitre  aerien  dans  une  ma* 
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tiere  poreufe , fuppofé  que  ce  nkre  y fut  i de 
en  effet,  qu  a une  pareille  hauteur  on  expofe 
du  fel  de  tartre , les  humidités  de  l'air  s'y  ma-* 
nifefteront  fi  bien  , en  s'attachant  au  corps 
poreux,  qu'en  peu  de  temps,  ce  corps  fera 
tout-à-fait  humide  , & il  le  Jera  encore  bien 
davantage  & plus  promptement  en  certaines 
difpofitions  de  l'air;  cependant  ce  fel,  tout  hu- 
mide qu’il  fera  devenu,  n’aura  point  acquis 
de  nitre , & ne  fera  point  devenu  falpêtre  ; 
preuve  évidente  que  ce  n’efi:  ni  l’air , ni  les  hu- 
midités qui  s’y  trouvent  naturellement  répan- 
dues, qui  portent  le  nitre  dans  les  matières 
alkalines  où  on  le  trouve  amaffé,  3c  que  la 
îerre  que  M.  Mariom  avoit  placée  à la  cave.» 
n auroit  jamais  acquis  de  nitre , fi  par  la  com- 
munication immédiate  quelle  avoit  eue  avec 
la  terre  même  du  lieu , elle  n'eut  pas  été  pé- 
nétrée des  mêmes  fucs  nitreux  qui  s y filtrent 
3c  s'y  ramafîent  continuellement. 

Cependant  il  fe  pourrait  faire  que  dans  un 
lieu  bas  & extraordinairement  humide,  par  la 
quantité  des  fucs  nitreux  qui  y aborderoient,  une 
partie  des  humidités  du  lieu  s'élevât  en  forme 
de  rofée , dans  l’air  même  de  ce  lieu , & rencon- 
trant une  matière  alkalioe  qui  s'y  trouveroit  en 
quelque  forte  ifolée.,  c'efit rjt-dire,  qui  ne  corn? 
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snuniqueroit  immédiatement , ni  avec  la  rrîü^ 
raille,  ni  avec  le  fel  du  lieu,  fourniroit  à cette 
matière  une  allez  grande  quantité  de  nitre, 
pour  que  f acquisition  nitreufe  devînt  fenfible 
après  un  certain  temps  ; ce  qui  pourroit  don- 
ner lieu  de  conclure  aux  Défenfeurs  du  nitre 
aerien , qu’il  y a réellement  beaucoup  de  nitre 
dans  l’air,  & que  c’eft  delà,  que  les  terres  de 
les  pierres  ont  emprunté  celui  qu’on  en  retire  : 
mais  cette  concluüon  feroit  très-mal  tirée  ; car 
i°.  de  ce  que  l’air  contenu  en  certains  lieux, 
peut  être  quelquefois  chargé  d’une  allez  grande 
quantité  de  nitre , ce  que  nous  n’avançons  pour- 
tant pas  pour  l’avoir  reconnu  par  notre  pro- 
pre expérience , mais  parce  que  la  chofe  ne 
nous  paroît  pas  impofïible,  il  ne  s’enfuit  pas 
que  la  malle  de  l’air  en  général  foit  dans  le 
même  cas  ; & il  y auroit  d’autant  moins  de 
raifon  de  le  prétendre , que  l’air,  en  toute  autre 
circonftance  , 11e  donne  aucun  indice  de  nitre. 

2°.  Le  nitre  dont  il  s’agit  dans  le  cas  parti- 
culier qui  vient  d’étre  rapporté,  n’ell  pas  à 
proprement  parler,  le  nitre  de  l’air,  mais  du 
lieu  ou  l’air  eft  contenu;  puifque  ce  n’eft  pas 
l’air  qui  apporte  dans  le  lieu  celui  qu’on  y 
trouve,  & que  c’efl:  au  contraire  le  lieu  qui 
communique  à l’air  celui  qu’il  contient;  de  ce 
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qui  prouve  que  le  nitre  du  lieu , & généra- 
lement de  tous  les  endroits  qui  en  amaftent,  na 
vient  poinr  de  l’air  qui  s y engage  continuelle- 
ment , c’eft  que  fi  cela  étoit , l’air  de  dehors 
qui  ne  s’y  engage  point  encore,  ou  qui  ne  doit 
pas  même  s’y  engager , devroit  contenir  suffi 
beaucoup  de  nitre;  car  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi celui  qui  parcourt  actuellement  les  en- 
droits nitreux,  feroit  plutôt  chargé  de  nitre, 
que  celui  qui  eft  à portée  de  s’y  infinuer  , ou 
qui  en  eft  plus  éloigné.  Par  conféquent  en  pré- 
fentant  une  matière  alkaline  à cet  air  de  de- 
hors , il  devroit  après  un  certain  temps  y laif- 
fer  des  marques  fenfibles  du  nitre  abondant  dont 
il  feroit  chargé,  ce  qu’il  ne  fait  pourtant  pas, 
ôc  ce  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  faire , s’il  en 
contenoit  véritablement,  & fi  le  fyftême  du 
nitre  aérien  avoir  lieu;  car  il  eft  bon  de  remar- 
quer que  ce  fyftême  ne  permet  pas  de  croire 
que  l’air  ne  contienne  du  nitre  qu’en  quelques 
endroits,  & feulement  encore  par  rapport  à 
de  certaines  circonftances  : à la  vérité , fi  ce  fyf- 
tême ne  s’étendoit  que  jufques-là  , il  n’y  auroit 
point  de  difpute  fur  fon  compte  ; mais  ce  qui 
" le  fait  contredire,  c’eft  que  fes  partifans  veu- 
lent qu’il  y ait  réellement  du  nitre  dans  toute 
la  maffe  de  l’air , & que  celui  qui  fe  trouve 
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naturellement  dans  une  infinité  de  matières  ter- 
reufes,  a auparavant  habité  dans  l’air,  & y a, 
été  dépofé  par  ce  fluide;  & nous  prétendons 
au  contraire  que  ces  matières  reçoivent  immé- 
diatement leur  nitre  d’une  fource , ou  d'une 
liqueur  particulière  qui  s’y  filtre , & qui  y laiff© 
le  nitre  qu’elle  y a apporté  ; qu’enfin  s’il  eft 
vrai  que  l’air  foit  quelquefois  chargé  de  nitre, 
ce  n’eft  que  dans  des  cas  fort  rares , ou  on  a 
vu  qu’il  n5a  point  encore  la  fonction  que  lui 
donne  le  fyftème  du  nitre  aérien , puifque  bien 
loin  de  porter  alors  le  nitre  dans  le  lieu  nitreux 
faivant  fmtention  du  fyftème  , il  y reçoit  au 
contraire  celui  du  lieu  même  fans  lequel  il  n’eu 
auroit  point, 

Quoique  ce  qui  a été  dit  put  fufiire  pour  re- 
jeter le  iyftêrne  du  nitre  aerien , & pour  adop- 
ter celui  qui  a été  indiqué,  cependant  pour 
me  confirmer  davantage  dans  le  fentiment  ou 
je  fuis,  & pour  un  plus  grand  éclairciffement 
de  la  matière , voici  quelques  expériences  que 
j’ai  faites  avec  un  grand  foin. 

J’ai  mis  dans  trois  plats  de  terre , trois  for- 
tes de  matières  alkaîines;  favoir,  de  la  chaux.* 
du  fel  de  tartre,  & de  la  terre  qui  avoit  été 
exadement  dépouillée  dç  fon  nitre  ; j’ai  pfiicé 
trois  plats  fur  trois  efcabelles  9 dans  une 
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efpcce  de  rex-de-çhaufTée  où  îe  foleil  ire  don ; 
noit  point , où  fair  entroit  librement  de  plu* 
fîeurs  côtés  , qui  étoit  tel  qu’il  le  faiioit  pour 
y faire  une  récolte  de  nitre , puifque  les  mu- 
railles & la  terre  du  lieu  étoient  garnies  d’une 
grande  quantité  de  falpêtre  , 8c  enfin  qui,  quoi- 
que humide  , ne  l'étoit  point  affez  pour  y re- 
douter des  évaporations  nitreufes  8c  abondan- 
tes, qui  atteignant  nos  trois  matières  & les  pé- 
nétrant , Sauraient  fervi  qu’à  laiiTer  encore 
des  doutes  8c  des  fcrupules  fur  le  nitre  aerien, 
dont  le  fyftême  eft  une  efpèce  de  préjugé  qu’on 
adopte  volontiers , & dont  on  fe  défait  diffici- 
lement. Ces  trois  matières,  après  avoir  demeuré 
pendant  deux  ans  & plus  expofées  à l’air  pur 
8c  (impie  , c’efl-à-dire , fans  avoir  eu  aucune 
communication  avec  la  terre  du  lieu , 8c  avec 
les  fucs  nitreux  dont  elle  étoit  abreuvée  ; ces 
matières , dis-je , ne  m’ont  donné  après  ce 
temps,  ni  nitre,  ni  indice  de  nitre;  mais  elles 
m’en  ont  donné  beaucoup  8c  en  affez  peu  de 
temps , après  avoir  été  imprégnées  de  matières 
animales , dans  toutes  lefquelles  j’ai  découvert 
qu’il  y avoit  réellement  une  grande  quantité  de 
nitre  , comme  nous  le  remarquerons  plus  am- 
plement dans  la  fuite. 

Cette  expérience  s’accorde  parfaitement  arec 
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«ne  obfervation  très-commune,  rapportée  par 
différens  Auteurs.  C*eft  qu’entre  plufîeurs  ter- 
res également  expofées  à l’air , & également 
propres  à fe  charger  de  nitre  5 les  unes  n’en 
amaffent  point  ou  prefque  point , & les  autres 
ne  le  font  qu’à  proportion  des  urines  & des 
excrémens  d’animaux  dont  elles  ont  été  péné- 
trées ; c’eft  pour  cela  , ip.  que  dans  les  manu- 
factures  de  falpêtre,  on  choifit  par  préférence 
les  terres  & les  plâtras  des  écuries,  des  éta- 
blés,  des  colombiers;  2°.  que  de  certains  Ou- 
vriers très-expérimentés  affûtent  qu’il  n’y  a 
point  de  lieu  qui  rende  auffi  abondamment  du 
falpêtre  que  la  terre  des  cimetières , comme  il 
eft  marqué  dans  l’Hiftoire  de  la  Société  de 
Londres;  3®.  que  ceux  qui  étoient  chargés  en 
Angleterre,  par  Lettres-Patentes,  de  faire  le 
falpêtre,  achetoient  les  terres  autour  de  Lon- 
dres , fur  lefquelles  on  avoit  coutume  de  jeter 
les  immondices  des  foffés  de  la  Ville  , fuivant  le 
rapport  de  Samuel  Dde  , dans  fa  pharma-- 
çoîogie. 

Enfin , c’eft  encore  par  la  même  raifon  * 
que  fi,  après  avoir  parfaitement  dépouillé 
les  terres  de  leur  nitre,  on  fe  contentoit  jfim- 
plement  de  les  expofer  à l’air,  on  feroit  long- 
temps à attendre  après  la  récolte  nitreufe  j 


&uiÏÏ  a-t-on  coutume  à TArfenal  de  Paris» 
pour  mettre  ces  terres  en  état  de  fournir  plutôt 
de  nouveau  falpêtre , de  mettre  fucceffivement 
une  couche  de  terre  neuve  fur  une  de  terr© 
vieille  ; & par-là  le  furabondant  de  matière  ni- 
treufe , contenu  dans  la  terre  neuve  , & qui 
faute  d’efpace  ne  s y feroit  qu’imparfaitement 
développé , & au  lieu  de  fe  rendre  enfuite  à 
TArtide  fous  une  forme  de  falpêtre,  ne  s’y 
feroit  rendu  que  fous  celle  d’une  écume  ; ce 
furabondant  , dis- je  , paflant  dans  la  terre 
vieille,  y trouve  tout  l’efpace  requis  pour  la 
préparation  qui  lui  convient.  Mais  on  ne  fe 
contente  pas  encore  de  cet  expédient  ; pour 
enrichir  de  nouveau  les  terres  qui  y ont  été 
dénitrées,  on  jette  fur  les  différentes  couches 
dont  il  a été  parlé , les  écumes  de  la  première 
cuite  du  falpêtre  qui  contiennent  elles-mêmes 
beaucoup  de  nitre  enveloppé  encore  dans  une 
grande  quantité  de  matière  grade , comme 
l’expérience  le  prouve  manifeflement , & ce 
nitre  en  rentrant  dans  la  terre  dont  on  1 ’avoit 
fait  fortir  avant  que  d’avoir  été  fuffifamment 
préparé,  fe  retrouve  par-là  en  fituation  de  rece* 
voir  tout  le  développement  dont  il  a befoir* 
pour  paroître  enfuite  fous  une  forme  de  fal- 
pêtre , 3c  non  plus  9 comme  auparavant  9 fou§ 
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celle  d’une  écume:  enfin  fï  l’on  veut  qu\m£ 
terre  regagne  en  peu  de  temps  le  nitre 
qu’on  lui  avoit  enlevé,,  il  n’y  a,  fuivant  l’Hif- 
îoire  de  la  Société  Royale,  qu’à  mêler  avec 
cette  terre  bien  féchée  quantité  de  fiente  de 
pigeon  & de  cheval,  & la  détremper  avec  de 
l’urine. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté 
que  le  peu  de  nitre  qu’on  pourroit  imaginer 
dans  l’air , & qu’on  veut  bien  y fuppofer  fans 
preuve , ne  peut  être  d’un  grand  fecours  pour 
les  matières  alkalines,  expofées  à ce  fluide;  & 
que  le  nitre  qu’elles  amaflent , & qu’on  en  re- 
tire enfuite  , vient  immédiatement  d’une  fource 
plus  réelle  & plus  abondante;  qu’enfin  fi  l’air 
efl:  abfolument  néceflaire  aux  terres  qui  ont  à 
fe  charger  de  nitre , ce  n’efl:  pas  par  celui  qu’il 
lui  communique,  mais  parce  qu’il  contribue 
indifpenfablementà  la  préparation  de  la  matière 
nitreufe. 

Et  en  effet,  il  ne  faut  pas  croire  que  dès 
qu’un  fuc  animal,  de  l’urine , par  exemple,  a 
dépofé  dans  des  cellules  terreufes  ou  pierreu- 
fes  la  portion  nitreufe  dont  elle  étoit  char- 
gée , & en  a rempli  ces  cellules , il  n’y  ait 
plus  qu’à  l’en  retirer  au  plus  vite  par  les 
moyens  connus  : car  l’expérience  m’a  fait  con- 
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boitte  que  tout  le  nitre-  contenu  dans  les  ma- 
tières animales  , y eft  fi  fort  engagé  dans  des 
matières  graffes,  qu’on  a toutes  les  peines  du 
monde  à l’en  dégager;  6c  par  conféquent  lor& 
que  cette  portion  nitreufe  eft  encore  nouvel- 
lement arrivée  dans  les  cellules  terreufes , com- 
me elle  n’a  pas  eu  le  temps  de  s’y  débarraifer 
jufqu’à  un  certain  point  des  parties  graffes  6c 
fulfureufes , dont  elle  efl  naturellement  enve- 
loppée, 6c  comme  elle  eft  telle  alors  ou  à peu 
près  quelle  étoit  dans  l’animal, fi  l’onfe  prefîoit 
de  la  faire  fortir  de  fes  loges  terreufes , ce  ne 
feroit  pas,  à proprement  parler,  du  nitre  ou  du 
falpêtre  qu’on  retirerait , mais  une  fubftance 
gralTe  , mucilagineufe , qui , par  la  quantité  de 
fes  parties  huileufes,  nagerait  au-defîus  du 
liquide  en  forme  d’écume,  6c  qui  ne  feroit  bonne 
qu’à  être  jetée  fur  des  terres  dépouillées  de 
leur  nitre  , 6c  auxquelles  on  en  voudrait 
rendre, 

C’efl:  par  cette  raifon  que  les  terres  6c  les 
plâtras  tirés  des  vieilles  mafures  , des  vieux 
bâtimens  anciennement  habités , abandonnés 
depuis  long-temps,  fournirent  un  falpêtre  bien 
meilleur,  bien  mieux  conditionné  6c  plus  abon- 
dant, que  les  matériaux  qu’on  retire  des  lieux 
nouvellement  abreuvés  par  les  excrémens  des 
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animaux,  & dans  lefquels  la  matière  nitreufè 
qui  sy  loge  continuellement,  n’a  pas  encore  eu 
le  temps  d’acquérir  le  point  de  digeftion  & de 
maturité  dont  il  a été  parlé, 

C’eft  encore  par  la  même  raifon  que,  pour 
avoir  un  falpêtre  auiïi  bon  qu’il  puiflfe  être  * 
& qui  détonne  avec  une  très-grande  prompti- 
tude, il  ne  faut  pas  mettre  en  œuvre  les  ter- 
res nitreufes  dès  qu’elles  ont  été  apportées  du 
lieu  d’où  on  les  a retirées.  Il  faut  au  contraire  les 
placer  & les  étendre  dans  un  endroit  qui  foit 
à l’abri  des  rayons  du  foleil , & où  l’air  exté- 
rieur paffe  & repafle  avec  facilité  ; & quand 
elles  font  bien  feches,  & quand  leur  matière 
nitreufe  a eu  tout  le  temps  requis  pour  fon 
entière  préparation , c’eft  alors  que  l’on  emploie 
ces  terres  avec  fuccès. 

Plus  d’une  caufe  concourt  à la  préparation 
& au  développement  de  cette  matière  nitreufe  : 
ï°,  la  terre  même  qui  la  contient;  car  comme 
certaines  opérations  ne  fe  font  bien  que  dans 
certains  vaifteaux,  de  même  auffi  la  matière 
nitreufe  ne  fe  prépare  & ne  fe  développe  com- 
me il  faut,  qu’autant  qu’elle  a fait  un  féjour 
fuffifant  dans  les  cellules  de  quelque  matière 
terreufe  & alkaline;;  vèici  ce  qui  m’a  donné 
lieu  de  découvrir  cette  vérité. 
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Un  grand  nombre  d’obfervations  ne  laiflant 
aucun  lieu  de  douter  que  les  terres  dont  an 
a coutume  de  fe  fervir  pour  la  fabrique  ordi- 
naire du  falpêtre , ne  font  devenues  nitreufes  que 
parce  qu'elles  ont  été  pénétrées  par  des  ma- 
tières animales,  c’eft-îà  ce  qui  me  fit  imaginer 
en  premier  lieu  que  toutes  les  matières  anima- 
les pourroient  bien  contenir  réellement  beau- 
coup de  nitre  : ce  qui  ne  s'accorde  pourtant 
guère  avec  l'opinion  commune  qui  prive  d'aci- 
des ces  matières  ; or  fi  elles  n'en  ont  point , 
elles  n'ont  point  auÜi  de  nitre , puifque  l'aci- 
de fait  la  principale  partie  de  ce  fel.  C'eft  ap- 
paremment lace  qui  fait  que,  quoique  certains 
Auteurs  reconnoiffent  qu’un  grand  nombre  de 
terres  ne  deviennent  nitreufes  que  par  le  mé- 
lange des  matières  animales , ils  ne  laiflent  pas 
de  chercher  ailleurs  que  dans  ces  matières, 
l’acide  dont  ils  forment  le  nitre  qu'on  trouve 
dans  les  terres  dont  on  vient  de  parler. 

Mais  on  fait  que  les  animaux  fe  nourifient 
d'alimens  chargés  de  beaucoup  d'acides  ; & fi 
ces  acides  ne  fe  manifestent  pas  à la  moindre 
épreuve  des  matières  animales , il  ne  s'enfuit 
pas  delà  que  ces  acides  n’y  font  point  ; mais 
qu'ils  y ont  contracté  des  engagemens  que  des 
(impies  analyfes  ou  des  analyfes  mal-entendues 
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tie  font  pas  capables  de  rompre  ; & Ce  qui 
prouve  cette  vérité  , ceft  que  M.  Homberg  , a 
véritablement  bien  fu  trouver  le  fecret  de 
Retirer  du  fang  & d’autres  parties  animales, 
une  grande  quantité  d’acides  ; par  conféquent 
J ai  pu  conjecturer  fans  fcrupule  qui!  y avoit 
réellement  une  grande  quantité  de  nitre  dans 
les  matières  animales  , &:  c’a  été  pour  m’en 
convaincre  que  j’ai  fait  d’abord  quelques  ten- 
tatives qui  ne  m’ont  pas  réuili  , faute  d’un  in- 
termède terreux  convenable  ; mais  confidérant 
enfuite  que  toutes  les  matières  animales  con- 
tiennent beaucoup  d’huile,  &c  qu’il  fe  pourroit 
bien  faire  que  le  nitre  de  ces  matières  y fût  tel- 
lement enveloppé  par  des  parties  graifes  & 
onétueufes,  qu’il  ne  pût  paroître  en  cet  état, 
fous  une  forme  faiine , je  cherchai  le  moyen  de 
dégraiffer  fufHfamment  le  nitre  en  queftion  ; & 
comme  dans  la  préparation  & le  rafinage  du 
fucre , qui  elt  un  fel  eflentiel  naturellement 
uni  à une  grande  quantité  de  parties  huiieufes, 
il  s’agit  aufli  de  dégraiffer  ce  fel  jufqu’à  un  cer- 
tain point , pour  lui  donner  par-là  une  forme  fo- 
lide  & cryftalline,&:qu’entr’autres  moyens  dont 
on  fe  fert  pour  cela,  un  des  principaux,  c’ed: 
le  mélange  de  la  chaux  qui  eft  une  matière 
aikaline  P j’employai  dans  la  même  vue  plu- 
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fieurs  fortes  de  matières  terreufes,  avec  lef- 
quelles  un  grand  nombre  de  différentes  matières 
animales  m’ont  toujours  donné  de  très-excel- 
lent faîpêtre,  par  un  procédé  dans  toute  la  fuite 
duquel  je  n’entrerai  point  aujourd’hui,  non 
plus  que  dans  tout  ce  que  j’ai  obfervé  de  par- 
ticulier fur  différentes  matières  animales,  d’au- 
tant que  ce  détail  nous  meneroit  trop  loin, 
qu’il  appartient  naturellement  à un  autre 
Mémoire,  dans  lequel  nous  avons  à examiner  & 
la  manoeuvre  communément  ufîtée  pour  la 
fabrique  ordinaire  du  faîpêtre , 3c  les  différens 
moyens  ou  procédés  dont  on  doit  fe  fervir 
fuivant  îa  nature  particulière  des  matières  ni- 
treufes  fur  lefquelles  en  a à travailler , 3c  qui 
ne  font  pas  toujours  animales  , puifque  les  vé- 
gétaux nous  donnent  aufïi  d’excellent  faîpêtre, 
fur  lequel  nous  ferons  nos  réflexions  dans  le 
prochain  Mémoire.  En  attendant  cet  examen, 
nous  pouvons  toujours  afïurer  d’avance,  3c  oa 
verra  clairement  en  fon  lieu  , que  îa  compa-* 
raifon  de  tous  les  procédés  dont  il  s’agit,  four- 
nit une  efpèce  de  démonftration , que  quand 
une  terre  nitreufe  ne  donne  du  faîpêtre  qu’a- 
près  avoir  été  mêlée  avec  des  cendres,  ce  font 
véritablement  des  matières  animales  qui  ont 
communiqué  à cette  terre  le  nitre  ou  la  plus 
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grande  partie  du  nitre  qu’elle  contient , & quiÿ 
tel  qu’il  eft,  ne  peut  lui  être  venu  d’aucun® 
autre  part  ; & par  conféquent  les  matériaux 
nitreux  qu’on  emploie  communément  dans  nos 
Manufa&ures  de  falpêtre,  ayant  un  befoin  in- 
difpenfable  d’un  pareil  mélange,  fe  trouvent 
dans  le  même  cas,  c’eft-à-dire,  qu’ils  ont  auffî 
tiré  leur  nitre  de  la  même  fource. 

Pour  ce  qui  regarde  préfentement  îâ  ma- 
nière dont  les  cellules  terreufes  contribuent  à 
la  préparation  de  la  matière  nitreufe  qu’elles 
contiennent,  voici  ce  que  je  penfe  fur  ce  fujet: 
i°.  cette  matière  n’étant  compofée  que  de 
parties  volatiles,  & étant  elle-même  très-difpo* 
fée  à s’exhaler,  comme  il  fera  prouvé  incefi* 
famment,  fi  elle  n’étoit  retenue  dans  des  efpè- 
ces  de  petites  prifons  , elle  pourroit  bien 
s’échapper  dès  qu’elle  commenceroit  à Fermenter  5 
&c  par-là,  outre  que  fa  préparation  ne  s’ache- 
veroit  point , la  matière  ferait  encore  perdue 
pour  l’Artifie;  2 °.  cette  matière  en  fe  filtrant 
au  travers  de  ces  cellules,  & y circulant  en 
quelque  forte , s’y  dépouille  toujours  de  quel- 
ques parties  grades  & huileufes  qui  s’arrêtent 
& relient  aux  parois  des  cellules;  enfin  cette 
matière  diftribuée  en  chaque  cellule , s’y  trouve 
comme  divifée  en  une  infinité  de  petites  por* 

tiens 
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tions,  qui  ayant  en  cet  état  plus  de  furfaees 
que  fi  toutes  ces  portions  étoient  réunies  a 
offrent  aufii  par-là  plus  de  prife  à l’aéfcion  de 
fair. 

Car  on  fait  & nous  avons  déjà  remarqué 
que  le  contad  de  fair  eft  aufii  effentiellement 
néceflaire  à la  préparation  de  cette  matière, 
que  celui  du  foleil  y eft  préjudiciable:  ce  der- 
nier fait  promptement  exhaler  la  fubftance 
nitreufe  ; qui  telle  quelle  eft  dans  les  terres  & 
dans  les  plâtras  , c’eft-à-dire , avant  que  d avoir 
été  mêlée  avec  les  cendres,  ne  peut  foutenir 
une  forte  chaleur , ce  que  j’ai  reconnu  en  lavant 
des  plâtras  nitreux,  fimplement  avec  de  l’eau 
! chaude,  &:  faifant  enfuite  évaporer  doucement 
la  liqueur , il  refte  alors  une  matière  faline  , 
qui  ne  prend  pourtant  point  la  forme  d’un  fel 
concret,  & qui  demeure  toujours  liquide  ou 
humide  : cette  matière  ou  du  moins  fa  partie 
nitreufe  n’a  befoin  que  d’un  feu  aflez  médiocre 
pour  fe  diftiper  en  l’air  ; Sc  fi  on  la  fait  dif~ 
tiller,  elle  donne  facilement  & en  peu  de  temps 
une  véritable  eau  régaLe,  femblable  en  tout  à 
celle  qu’on  a coutume  de  faire  avec  le  fel 

I ammoniac  & l’efprit  de  nitre.  Nous  parlerons 
plus  amplement  une  autre  fois  de  cette  liqueur  j 
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Car  nous  ne  le  faifons  préfentement  que  par 
anticipation  , St  pour  prouver  la  volatilité  na- 
turelle de  îa  partie  nitreufe  dés  terres  Sc  des 
plâtras  3 communément  employés  dans  nos 
Manufaélures  de  falpêtre. 

Ceft  par  rapport  à cette  circonflance  que 
les  plâtras  tirés  des  petites  rues , où  le  foleil 
ne  peut  prefque  point  pénétrer,  8c  où  par 
confequent  il  n'a  pas  beaucoup  d'aélion , fe 
trouvent  bien  plus  riches  en  nitre  que  ceux  qui 
viennent  des  rues  plus  larges , 8c  où  le  foleil 
donne  à plomb» 

A l'égard  du  contaét  de  l'air > fi  abfolument 
néceflaire  pour  la  préparation  de  la  matière 
nitreufe,  je  conçois  qu'il  y contribue  en  deu:£ 
manières;  la  première,  c’eft  que  comme  les 
lieux  les  plus  propres  à faire  provifion  de  ni- 
tre , font  ceux  que  les  rayons  du  foleil  ne  vifi- 
tent  point,  ces  mêmes  lieux  font  naturellement 
fort  humides;  d'ailleurs  la  matière  nitreufe  ne 
s'infinuant  dans  les  cellules  terreufes  qu’à  la 
faveur  des  parties  aqueufes  qui  lui  fervent  de 
véhicule  , fi  l’air  fec  8c  de  dehors  ne  venoit 
pas  continuellement  balayer  toutes  ces  humi- 
dités, 8c  en  dégager  la  matière  nitreufe  arrêtée 
dans  les  cellules , cette  matière  toujours  fluide 
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& détrempée  ne  manquerait  pas  de  couler 
avec  ces  humidités,  & par  conféquent  ne  de- 
meureroit  point  dans  ces  cellules  terreufes , où 
elles  auroient  été  portées  en  premier  lieu  : ce 
qui  eft  prouvé  par  l’expérience  fuivante , rap- 
portée dans  l’Hiftoire  de  la  Société  Royale  de 
Londres.  Si  Ton  verfe  de  l’eau  fur  une  terre 
propre  à en  tirer  du  falpêtre , on  ne  fait  qu’en- 
foncer le  fel  plus  profondément  en  terre  ; 
c’eft-à-dire , que  la  portion  nitreufe  qui  réfi- 
doit  dans  une  couche  fupérieure  de  terre,  fe 
trouve  entraînée  par  le  liquide  de  la  couche  de 
deflous , & par  conféquent  eft  perdue  pour  la 
couche  dedefïus. 

L’autre  effet  de  l’air  fur  la  matière  nitreufe 9 
c’eft  qu’à  proportion  des  parties  aqueufes  qui 
s’en  féparent  & qui  s’en  exhalent , il  s’y  in- 
troduit en  place  des  particules  d’air  qui  ont 
une  propriété  particulière  pour  faire  fermen- 
ter les  matières  végétales  & animales,  & qui 
trouvant  ici  une  matière  de  même  nature  , 
ne  manquent  pas  d’y  exciter  la  fermentation 
& le  développement  dont  elle  a befoin,  pour 
paroître  enfuite  fous  une  forme  faline. 

Si  l’on  doute  que  l’air  foit  une  efpèce  de 
levain  par  rapport  aux  matières  végétales  3c 
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animales  , iî  n’y  a qu’à  confidérer  tous  les  fucs 
des  plantes,  qui,  renfermés  dans  leurs  cellu- 
les naturelles,  ou  dans  une  bouteille  exacte- 
ment bouchée,  & avec  un  peu  d’huile  au- 
deiïus  de  la  liqueur,  ne  fermentent  point,  ou 
ne  le  font  que  lentement , mais  qui  le  font 
très-vite  dès  qu’ils  viennent  à être  frappés  par 
fair  extérieur.  On  fait  encore  combien  fair 
eft  préjudiciable  à toutes  les  plaies  du  corps  ; 
& cela,  parce  que  ce  fluide  touchant  immé- 
diatement des  fucs  deflinés  par  la  Nature  à 
être  recouverts  & à Fabri  de  fon  impreflion  , 
il  y introduit  une  fermentation  qui  les  ai- 
grit en  peu  de  temps.  C’efl:  pour  cela  que 
les  Chirurgiens  habiles  & attentifs  ne  îaif- 
fent  leurs  plaies  découvertes  que  le  moins 
qu’ils  peuvent.  Voilà  ce  que  j’avois  à dire  non- 
feulement  fur  la  fource  qui  fournit  le  nitre 
aux  matériaux , communément  employés  dans 
nos  Manufactures  de  falpêtre,  mais  encore 
fur  la  manière  dont  ce  nitre  s’engage  & fe 
prépare,  ou  fe  développe  naturellement  dans 
ces  matériaux.  Mais  comme  la  fource  nitreufe 
dont  il  s’efl:  agi  jufqu’à  préfent  n’eft  pas  l’uni- 
que , & qu’il  y en  a réellement  une  autre  dont 
un  grand  nombre  de  terres  & de  pierres 
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tirent  un  véritable  falpêtre , nous  ne  manque^ 
rons  pas  den  parler  dans  le  prochain  Mémoire  9 
où  nous  tâcherons  de  donner  un  éclaircifife- 
ment  entier  fur  les  deux  efpèces  générales  de 
nitre,  répandues  en  difFérens  endroits  de  l’Uni- 
vers, ceft-à-dire,  fur  la  nature  des  lieux  qu’af- 
feéle  naturellement  chacune  de  ces  efpèces , 
& fur  la  manière  de  diftinguer  la  fource  parti- 
culière qui  a apporté  telle  ou  telle  efpèce  de 
nitre  dans  le  lieu  où  on  la  trouve. 
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SECOND  MEMOIRE 

SUR  LE  N I T R E, 

PAR  M.  LEMERY, 

3 Juillet  1717* 

I L n’a  été  queibon  dans  le  précédent  Mémoire 
fur  le  nitre  que  des  matériaux  nitreux  , tirés 
des  lieux  habités  par  des  animaux  ; & comme 
on  peut  s’empêcher  de  reconnoître  que  le  ni- 
tre de  ces  matériaux  y a été  apporté  par  des 
matières  animales , plufieurs  Auteurs  ont  cru 
pouvoir  conclure  de  cette  obfervation  que 
tout  le  nitre  de  l’Univers  venoit  de  la  même 
fource.  Cependant  il  y a nombre  de  lieux  in- 
habités , de  cavernes  , par  exemple , des  ter- 
res, de  murs  d’une  certaine  compofition  , où 
l’on  ne  laifle  pas  de  trouver  une  grande  quan- 
tité de  falpêtre  très  - excellent , qui  y forme 
uneefpèce  de  cryftallifation  naturelle  , & qu’on 
en  retire  facilement  en  ratilfant  Amplement 
les  endroits  où  il  fe  rencontre.  On  prétend  ré- 
pondre à cette  réflexion  P en  difant  qu’il  n’y  a 
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point  de  lieu  qui  ne  foit  habité  par  des  ani- 
maux, & entr’autres  par  des  oifeaux  qui  y 
vont  dépofer  leurs  excrémens  ; & pour  prou- 
ver que  le  falpêtre  des  Indes  a la  même  ori- 
gine, quoique  trouvé  fur  des  terres  parfaite- 
ment défertes,  on  ajoute  qu’il  ne  vient  que 
dans  des  lieux  fréquentés  par  des  efpèces  de 
chauve-fouris  beaucoup  plus  greffes  que  les 
nôtres , & qu’on  dit  être  fort  bonnes  à man- 
ger. 

Mais  outre  quon  ne  conçoit  pas  facilement 
que  la  prodigieufe  quantité  de  falpêtre  qui 
croît  dans  les  Indes , & dont  il  en  eft  rapporté 
en  Europe  une  groffe  provifion , ne  vienne 
que  des  chauve-fouris  du  lieu  , on  fera  voir 
encore  que  la  forme  particulière  fous  laquelle 
ce  fel  fe  préfente  de  lui-même  fur  la  terre,  & 
fans  avoir  eu  befoin  pour  cela  daucune  pré- 
paration de  notre  part;  que  cette  forme,  dis- 
je  , dément  la  fource  dont  on  le  fait  venir,  ôc 
qu’il  y en  a une  autre  non  moins  abondante 
que  la  première , & qui  porte  le  falpêtre  dans 
tous  les  lieux  inhabités  où  l’on  le  trouve. 

S thaï  prétend  que  les  matières  animales  ne 
font  pas  les  feules  qui  fourniffent  aux  terres 
& aux  pierres  le  nitre  qu’on  y découvre  ; que 
les  matières  végétales  ont  encore  la  même 
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propriété,  & que  les  unes  & les  autres  , en 
acquérant  un  certain  degré  de  pourriture  , de  - 
viennent capables  de  cet  effet.  Jufques  - là  je 
fuis  parfaitement  d’accord  avec  cet  Auteur  , 
ou  plutôt  nous  nous  accordons  enfemble  dans 
le  gros  ou  dans  le  {impie  énoncé  de  ce  fenti- 
ment  ; mais  nous  fommes  bien  différens  dans 
la  manière  dont  nous  concevons  lui  & moi 
que  les  terres  deviennent  nitreufes  , par  le 
mélange  des  matières  végétales  & animales. 

Pour  moi , ce  qui  me  fait  dire  que  les  unes 
& les  autres  font  capables  de  porter  du  nitre 
dans  les  terres , c’eft  i°.  que  j’ai  reconnu  par 
expérience  que  toutes  les  matières  animales 
en  contenoient  réellement  beaucoup,  comme 
il  a déjà  été  dit.  2°.  Pour  ce  qui  regarde  les 
matières  végétales,  on  favoit  déjà,  par  les  dif- 
férentes analyfes  des  plantes,  qu’il  y en  avoit 
un  bon  nombre  dont  le  fel  étoit  du  falpétre  , 
ou  du  moins  qui  le  paroiffoit  être  par  des 
indices  affez  forts.  Mais  une  obfervation  cu- 
rieufe  qui  nous  a été  communiquée  par  M. 
de  ReJJons , ne  confirme  pas  feulement  cette 
vérité  ; elle  nous  démontre  encore  qu’une 
grande  quantité  de  plantes  regorgent  en  quel- 
que forte  de  ce  fel  , qui  en  peut  être  abon- 
damment féparé  par  un  procédé  tout  - à - fait 
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Hmple,  & qui  fe  manifefte  dans  la  plante  5 même 
avant  fon  anaîyfe. 

Pour  reconnoître  ce  fei  dans  la  plante , il 
ny  a qua  la  faire  brûler,  3c  l’on  voit  alors 
qu’elle  fufe  de  tous  côtés  auffi  fortement  3c 
de  la  même  manière  que  feroit  le  meilleur  fal- 
pêtre  dont  on  auroit  jeté  une  bonne  quantité 
dans  le  feu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de  tirer 
abondamment  le  falpêtre  végétal , nous  ne 
nous  y arrêterons  point  aujourd’hui  , parce 
que  nous  nous  fommes  propofé  de  le  faire, 
îorfqu’il  s’agira  du  procédé  communément  em- 
ployé dans  nos  Manufactures  de  falpêtre,  3c 
de  la  manœuvre  que  j’ai  tenue  pour  faire  du 
falpêtre  avec  des  matières  animales  ; nous  re- 
marquerons feulement  que  cette  efpèce  de  fal- 
pêtre végétal  eft  fort  au-deffus  de  notre  fal- 
pêtre ordinaire,  par  la  promptitude  & la  vi- 
vacité de  fes  effets , 3c  qu’il  reffemble  parfai- 
tement par-là  au  falpêtre  des  Indes.  Nous  di- 
rons encore,  à l’occafion  du  falpêtre  végétal,  que 
quand  l’expérience  ne  nous  auroit  pas  convaincu 
qu’il  y a réellement  beaucoup  de  nitre  dans 
les  matières  animales , nous  ferions  toujours 
en  droit  de  l’affurer,  fur  ce  que  les  plantes 
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en  contiennent  beaucoup  , 8c  qu’elles  fervent 
de  nourriture  aux  animaux. 

A l’égard  de  S thaï , fon  fentiment  eft  que 
le  nitre  fe  forme  par  la  pourriture  des  matiè- 
res végétales  8c  animales  , c’eft-à-dire  , parce 
que  les  foufres  8t  les  Tels  volatils  de  ces  ma- 
tières venant  alors  à fe  développer,  ils  s’ünif- 
fent  à un  acide  univerfel  8c  primitif  répandu 
abondamment  fur  la  terre  , d’où  réfuîte  un 
fel  fulfureux  , 8c  tel  qu’il  imagine  le  nitre. 
Mais  fi  cet  Auteur  eût  fu  que  les  matières, 
animales  ne  contiennent  pas  feulement  beau- 
coup d’acide , mais  encore  un  nitre  tout  for- 
mé, 8c  qu’il  y a réellement  dans  une  infinité 
de  plantes  une  très-grande  quantité  d’excellent 
falpêtre , il  ne  fe  feroit  pas  donné  tant  de 
peine  à aller  chercher  en  différens  lieux  , 
8c  à compofer  ce  qu’il  auroit  trouvé  réuni  8c 
tout  fait , foit  dans  les  plantes , foit  dans 
les  animaux  ; enfin  il  auroit  fimplement  re- 
gardé la  pourriture  de  ces  matières  comme 
un  moyen  dont  la  Nature  fe  fert  pour  le  dé- 
veloppement de  leur  nitre,  8c  non  pas  pour 
la  formation  de  ce  fel , qui  dans  les  plantes  y 
par  exemple,  fe  fait  fenfibîement  connoître 
avant  qu’elles  aient  contracté  la  moindre  pour 
riture» 
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lî  fuit  de  ce  qui  a été  dit,  que  les  plantes 
& les  animaux  font  deux  grands  magafins  ni- 
treux , où  le  nitre  fe  forme  3c  s’amaife  , 3c 
d’où  il  eft  enfuite  répandu  fur  tous  les  endroits 
de  fUnivers  où  on  le  trouve.  C’eft  par  exem- 
ple aux  animaux  que  nous  avons  particuliè- 
rement attribué  le  nitre  qu’on  retire  des  Villes, 
3c  en  général  de  tous  les  lieux  habités , qui , 
par  cela  même  qu’ils  le  font,  ne  portent  point 
de  plantes , ou  en  portent  peu , 3c  qui , au 
défaut  de  matières  végétales , fe  trouvent  con- 
tinuellement abreuvés  de  l’urine  3c  des  autres 
excrémens  des  animaux. 

Mais  pour  les  lieux  inhabités,  où  il  y a tou- 
jours des  plantes  , 3c  où  elles  peuvent  d’au- 
tant mieux  fe  multiplier,  que  le  nombre  des 
aninlaux  ne  les  y détruit  point  comme  ail- 
leurs , foit  en  les  foulant  aux  pieds , foit  en 
les  faifant  fervir  à leur  nourriture  ; on  a d’au- 
tant plus  de  raifon  de  mettre  le  nitre  qu’on  y 
trouve  fur  le  compte  des  plantes , que  ce  ni- 
tre ne  vient  d’aucune  fource  minérale,  com- 
me il  fera  prouvé  ; qu’il  ne  vient  ni  de  l’air 
ni  des  matières  animales,  comme  il  a été  re- 
marqué, 3c  que  les  plantes  paroilfent  en  cette 
occahon  la  feule  fource  nitreufe  , comme  les 
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animaux  font  aufïi  la  feule , ou  du  moins  la 
principale  dans  les  lieux  habités. 

J ajouterai  ici  une  réflexion  curieufe,  dont 
je  ne  fâche  pas  que  perfonne  fe  foit  encore 
avifé,  foit  pour  confirmer  la  conje&ure  qui 
vient  d’être  avancée  , foit  pour  faire  connoître 
St  diflinguer  nettement  de  quelle  efpèce  de 
fource  nitreufe  telle  ou  telle  matière  terreufe 
a été  pénétrée.  On  fait  que  toutes  les  ma- 
tières animales  donnent  très  - peu  de  fel  fixe  , 
St  beaucoup  de  fel  volatil  ; d’où  il  fuit  que 
leur  acide  nitreux  n’y  efi:  joint  qu’avec  des 
fels  volatils  > ou  avec  des  matières  huileufes  , 
St  qu’il  ne  réfulte  de-là  qu’un  fel  ammoniac 
nitreux,  ou  une  fimple  matière  nitreufe.  Or, 
ces  compofés  ne  prendront  jamais  d’eux-mêmes 
la  forme  de  falpêtre,  puifqu’ils  n’en  font  point; 
mais  ils  le  deviendront  St  paroîtront  fous  cette 
forme , quand  à la  place  de  la  matrice  qui  en- 
veloppoit  naturellement  l’acide  nitreux  dans 
les  animaux  ^ on  fubftituera  un  fel  fixe  alkali, 
qui , avec  l’acide  dont  on  vient  de  parler , 
fera  un  véritable  falpêtre.  C’efl  aufli  ce  que 
l’expérience  m’a  fait  parfaitement  connoître  dans 
toutes  les  matières  animales  fur  lefquelles  j’ai 
travaillé  immédiatement , St  ce  qui  paroît  en- 
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cors  clairement  par  la  fabrique  du  faîpêtre 
ordinaire,  pour  laquelle  on  le  fert  de  matériaux 
trouvés  dans  des  lieux  habités  3c  chargés  de 
matières  animales,  & dont  aufii  on  ne  tireroit 
jamais  du  faîpêtre,  ii  on  n’avoit  foin  d’y  mêler 
le  fel  fixe  des  cendres. 

Il  n’en  efi;  pas  de  même  des  plantes , où  en 
général  on  trouve  peu  de  fels  volatils  , en 
comparaifon  de  leurs  fels  fixes , 3c  par  confé- 
quent  où  l’acide  nitreux  fe  rencontre  natu- 
rellement avec  la  matrice  propre  à former 
avec  cet  acide  un  véritable  faîpêtre.  Auffi  pour 
retirer  des  plantes  un  faîpêtre  tout-à-fait  bien 
conditionné , on  n’a  pas  befoin  d’employer  de 
fel  fixe,  comme  dans  le  cas  précédent  ; 3c  com- 
me , fuivant  notre  fuppofition , le  nitre  des 
lieux  inhabités  y a été  apporté  par  une  fource 
végétale  , c’efl  pour  cela  qu’il  n’a  encore  be- 
foin d’aucun  fel  fixe  étranger  pour  paroître  * 
comme  il  fait  à la  furface  de  .la  terre , fous  la 
forme  d’un  véritable  faîpêtre,  qui  ne  donne 
pas  alors  , comme  dans  le  cas  précédent,  beau- 
coup de  peine  à en  être  féparé  , puifqu’il  ne 
s’agit  que  de  bouffer  & de  balayer  en  quelque 
forte  les  lieux  où  il  fe  trouve  , ce  qui  le  fait 
sppeller  faîpêtre  de  houjjage » 

Il  réfuke  de  ce  qui  a été  dit,  i°.  que  le 
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befoin  qu’ont  certains  matériaux  nitreux  de 
fel  fixe  pour  pouvoir  donner  du  falpetre  , efl 
une  preuve  qu’ils  ont  puifé  leur  nitre  dans  une 
fource  animale  ; 2°.  que  pour  le  falpetre  qu’on 
tire  fans  le  fecours  du  fei  fixe , foit  des  plan- 
tes 5 Toit  des  lieux  qui  ont  reçu  leur  falpetre 
des  plantes  mêmes , on  peut  dire  qu’il  eft  tel 
qu’il  étoit  dans  fa  fource  ; que  fa  forme  parti- 
culière de  falpetre  n’a  point  été  changée  par 
l’opération , & qu’enfin  on  n’a  aucune  part  à 
fa  formation  : ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  de 
même  du  faîpêtre  formé  par  des  matières  ani- 
males , ou  pas  des  matériaux  imprégnés  de 
ces  matières.  Et  en  effet , le  nitre  de  ces  ma* 
tériaux  n’étoit  pas  originairement  du  falpê- 
tre  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , mais 
au  fel  armoniac  nitreux  , qui  n’efl:  devenu 
faîpêtre  que  par  une  efpèce  de  métamorphofe, 
c’eft-à-dire  , parce  que  fon  acide  a abandonné 
fa  première  matrice  pour  celle  qui  lui  a été 
offerte  pendant  l’opération  : ce  qui  fait  bien 
voir  que  l’Artifte  contribue  en  quelque  forte 
à la  formation  de  cette  efpèce  de  falpetre  , qui 
par  - là  pourroit  être  regardé  comme  artifi- 
ciel. 

Nous  ne  prétendons  pourtant  pas  que  les 
matières  animales,  ou  les  matériaux  qui  en 
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font  Imprègnes  , ne  contiennent  que  du  fel 
armoniac  nitreux , & point  du  tout  de  faî- 
pètre  tout  fait , & qui  puifle  enfuite  paroître 
tel  fans  le  fecours  d’un  fel  fixe  étranger.  Car* 
quoique  ces  matières  abondent  en  fels  vola- 
tils , elles  donnent  toujours  audi  quelques 
fels  fixes , qui  avec  l’acide  nitreux , forment 
naturellement  du  falpêtre.  Audi  remarque - 
t-on  fouvent  à la  furface  de  nos  murailles  une 
efpèce  de  falpêtre  de  houflage  , qui  peut  y 
être  venu  de  cette  manière,  3c  qui  peut  audï, 
du  moins  en  partie  , y avoir  été  dépofé  par 
des  matières  végétales,  dont  nos  murs  fe  trou- 
vent quelquefois  pénétrés. 

Nous  ne  prétendons  point  encore  qu’il  ne 
fe  puiife  trouver  dans  les  plantes  quelque  por- 
tion nitreufe  qui  auroit  befoin  d’un  fel  fixe 
pour  prendre  la  forme  du  falpêtre.  Et  en  ef- 
fet, fi  les  plantes  abondent  en  fel  fixe,  elles 
ne  laiffent  pas  de  contenir  aufli  quelques  fels 
volatils  3c  des  huiles  qui  ont  pu  fervir  à en- 
velopper une  portion  de  facide  nitreux.  Or  p 
cet  acide  ne  formera  jamais  en  cet  état  du 
falpêtre , 3c  il  faudra  pour  cela  qu’on  lui  fubf- 
titue  un  fel  fixe  à la  place  de  la  matrice  qui 
farrêtoit. 

Enfin  9 tout  ce  que  nous  avons  voulu  faire 
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fentir  , c eft  que  îa  plus  grande  partie  du  ni- 
îre  animal  ne  devient  falpêtre  que  par  le  mé- 
lange d’un  fel  fixe  étranger,  3c  que  la  plus 
grande  partie  du  nitre  végétal  eft  du  falpêtre 
tout  fait  , qui  n’a  par  conféquent  pas  befoin 
de  notre  fecours  pour  fa  formation  , mais  feu- 
lement pour  fon  développement,  3c  que  fou- 
vent  même  la  feule  Nature  dégage  3c  débar- 
raffe  fuffifamment  des  matières  graffes  dont  il 
étoit  enveloppé  dans  la  plante  , pour  le  faire 
paroître  enfuite  fur  un  grand  nombre  de  ter- 
res 3c  de  matières  pierreufes  fous  une  forme 
cryftalline  , 3c  telle  qu’il  doit  naturellement 
Tavoir , quand  il  eft  libre  3c  dégagé  de  toute 
matière  étrangère. 

Quant  aux  moyens  dont  la  Nature  (e  fert 
pour  dégrailfer  le  nitre  végétal,  elle  agit  à- 
peu-près  en  cette  occafion  comme  dans  le  ni- 
tre animal;  c’eft-à-dire,  qu’il  lui  faut  aufli 
pour  lors  un  intermede  terreux,  qui  convienne 
particulièrement  à cet  effet.  Gomme  nous 
avons  fait  voir  dans  l’autre  Mémoire  que  toute 
forte  de  terre  n’y  étoit  pas  également  pro- 
pre , & ce  qui  prouve  la  néceftité  indilpenfable 
de  cet  intermede  terreux , c’eft  que  quand  on 
travaille  fur  des  plantes  nitreufes  fans  em- 
ployer une  matière  alkaline , on  ne  tire  qu’une 
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efpèce  d’extrait  fuîfureux , où  îe  falpétre  eft 
fi  fort  caché  & enveloppé,  qu’on  ne  l’y  aper- 
çoit pas  , ou  du  moins  s’il  s’y  en  découvre 
quelques  cryflaux,  ce  n’eft  qu’après  un  long 
temps , & encore  ces  cryftauX  font-ils  en  petit 
nombre;  au  lieu  que  tout  le  contraire  arrive 
quand  on  a mis  en  oeuvre  l’intermède  dont  il 
s’agit. 

Enfin , fi  l’on  veut  avoir  une  idée  nette  de 
toute  la  fuite  du  procédé  naturel,  fuivant  le- 
quel le  nitre  végétal  fe  va  loger  dans  certaines 
terres  & pierres,  & paroît  enfuite  à leur  fur- 
face  fous  la  forme  d’un  véritable  falpêtre,  il 
faut  concevoir  d’abord  que  des  plantes  ont  été 
lavées  par  une  humidité  aqueufe,  où  elles  ont 
fouffert  une  efpèce  de  pourriture  ou  de  ma- 
cération ; que  le  liquide  a trouvé  par  - là  îe 
fecret  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  ces  plan- 
tes , & d’en  enlever  la  portion  faline  & ni- 
treufe  ; qu’enfuite  cette  efpèce  de  faumure  ni- 
treufe  a été  déterminée  , par  la  difpofition 
même  du  lieu , à s’écouler  & fe  réunir  dans 
les  pores  d’une  terre  particulière  , qui  arrête 
au  paffage  la  proie  nitreufe  que  le  liquide  avok 
dérobée  aux  plantes  ; qu’enfin  le  nitre , fuffi- 
famment  dégrailfé  dans  fon  nouveau  féjour  , 
devient  par -là  en  état  de  s’étendre  en  longs 
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cryftaux  * qui  fortent  en  quelque  manière  de 
la  furface  de  la  terre  : & ce  qui  fait  bien  voir 
que  c’efi:  véritablement  ainfi  que  les  pierres 
& les  terres  dont  il  a été  parlé*  acquièrent  le 
falpêtre  qu’on  y trouve*  c’efi:  i°.  quen  fe  fer- 
vant  des  mêmes  matériaux*  & en  fuivant  pré- 
cifément  le  même  ordre  & la  même  voie  , 
l’Art  peut  au (Ti  bien  que  la  Nature  communi- 
quer du  falpêtre  à un  grand  nombre  de  terres 
de  pierres,  2°.  C’efi:  que  quand  on  confidère 
avec  foin  toutes  les  circonfiances  des  lieux  in- 
habités * où  Ton  trouve  naturellement  une 
grande  quantité  de  falpêtre  * on  voit  claire- 
ment que  la  Nature  ne  s’eil  point  écartée  du 
chemin  que  notre  fuppofition  lui  fait  tenir. 

Et  pour  la  prouver  par  quelques  exemples 
particuliers  , nous  rapporterons  d’abord  une 
obfervation  de  S thaï , qui  , quoique  faite  dans 
une  efpèce  de  lieu  artificiel  * s’accorde  néan»* 
moins  parfaitement  avec  ce  qui  fe  pafTe  dans  les 
lieux  naturels  * qui  feront  examinés  dans  la 
fuite. 

Cet  Auteur  dit  avoir  remarqué  que  quand 
une  (impie  humidité  aqueufe  avoit  le  eu  temps 
de  pénétrer  aflez  avant  & allez  abondamment 
dans  certaines  murailles  faites  avec  du  chaume 
& de  la  boue , de  recouvertes  de  chaux*  on 
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Voyoît  enfuite  paroître  à la  fur  face  de  îa  mu- 
raille un  véritable  falpêtre  fous  la  forme  d’une 
efpèce  d’efftorefcence  ou  de  duvet  nitreux  ; 
Ôc  cela,  parce  que  le  liquide  aqueux  qui  s’in- 
finue  au ‘•■dedans  de  la  muraille  , après  s’y  être 
chargé  de  la  portion  nitreufe  qui  s’y  trouve, 
s’échappe  au  travers  de  l’enduit  de  la  chaux, 
où  il  eft  obligé  de  laiffer  fa  proie  nitreufe  , 
qui  s’ydégraifle  facilement,  & qui  parvenant 
enfuite  à la  furface  extérieure  de  l’endroit  où 
elle  eft  continuellement  pouiTée  par  la  portion 
nitreufe  qui  la  fuit , y prend  d’autant  mieux 
une  forme  faline  ou  cryftalline , que  l’air  qui 
frappe  immédiatement  defifus  , la  prive  des 
parties  aqueufes  qui  auroient  empêché  fa  cryf- 
tallifation. 

Pour  ce  qui  regarde  préfentement  les  lieux 
naturels  que  nous  avons  à examiner,  il  n’y  en 
a point  déplus  célèbres,  par  l’abondante  moif- 
fon  de  falpêtre  qu’on  y recueille  , que  certaines 
terres  déferres,  tant  de  la  Barbarie  que  des 
Indes  orientales  , d’où  le  falpêtre  qui  nous 
vient  relTernble  parfaitement,  par  la  vivacité 
de  fes  effets,  au  falpêtre  végétal  ,&  eft  fort  au- 
defiùs  de  notre  falpêtre  ordinaire. 

Si  on  s’en  rapporte  aux  Voyageurs  & aux 
Hiftoriens  , il  ne  vient  du  falpêtre  fur  ceg 
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fortes  de  terres  qu’après  des  pluies  fort  confia 
dérables  , qui  ont  formé  une  efpèce  d’inonda- 
tion  dans  la  campagne.  Or  , toutes  les  plantes 
qui  font  fur  îa  terre,  8c  toutes  les  racines  de 
ces  plantes,  fe  trouvent  alors  dans  une  fitua* 
tion  où  elles  peuvent  d’autant  moins  fe  défen- 
dre de  la  pourriture , que  deux  caufes  puif- 
fantes  y concourent  à la  fois,  favoir  la  cha- 
leur du  lieu,  8c  une  humidité  fort  abondante; 
8c  quand  les  pluies  viennent  enfin  à ceffer,  k 
mefure  que  les  eaux  répandues  fur  la  terre  ou 
s’évaporent  ou  fe  filtrent,  8c  fe  perdent  au- 
dedans  des  terres,  elles  y dépofent  la  matière 
nitreufe  dont  elles  s’étoient  chargées  pendant 
la  pourriture  ou  macération  des  plantes  ; 8c 
cette  matière  préparée  comme  il  le  faut  dans 
la  terre,  8c  privée  de  l’humidité  fuperfiue  dont 
elle  étoit  abreuvée,  fe  cryfiallife  enfuite,  8c 
végète  fur  la  terre  même , comme  le  feroit 
en  pareil  cas  du  falpêtre  qui  auroit  été  difTous 
dans  l’eau,  8c  dont  on  auroit  enfuite  fait  éva- 
porer jufqu’à  un  certain  point  l’humidité. 

On  prétend  même  que  le  falpêtre  des  Indes 
ne  s’y  trouve  que  dans  des  lieux  bas  ou  des 
efpèces  de  fonds.  Or  , cette  fituation  , jointe 
à la  nature  particulière  de  ces  lieux  bas  , efl 
peut-être  la  caufe  principale  de  leur  grande 
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ncheffe  en  faîpëtre;  & en  effet,  après  que  les 
pluies  abondantes  ont  inondé  une  vafte  éten- 
due de  pays , quelles  en  ont  pourri  les  plan- 
tes , & enlevé  leurs  fubfiances  nitreufes  , elles 
s’écoulent  & fe  réuniffent  dans  les  fonds  dont 
on  vient  de  parler  , & portent  par-là  dans  un 
même  endroit  toute  la  proie  nitreufe  qu’elles 
ont  ramaffée  de  tous  les  cotés  : ce  qui  fait 
pour  le  lieu  une  fomme  de  falpêtre  infiniment 
plus  grande , que  s’il  ne  l’eût  emprunté  que 
des  plantes  feules  qui  auroient  pu  croître  fur 
fon  terrain. 

C’eft  avec  des  circon fiances  & une  mécani- 
que femblables  , que  les  parois  de  certaines  ca- 
vernes & grottes  naturelles  fe  revêtent  d’une 
grande  quantité  de  falpêtre.  On  pourroit  mê- 
me comparer  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  lieux  , 
à ce  qu’on  voit  dans  certaines  caves  fituées 
fous  de  grandes  écuries , & aux  voûtes  def- 
quelles  il  pend  comme  des  efpèces  de  glaçons 
nitreux  & concaves,  qui  ne  doivent  leur  naif- 
fance  qu’à  l’urine  des  chevaux  , ou  à d’autres 
matières  animales  ou  végétales,  dont  la  par- 
tie nitreufe  a été  conduite  par  le  fecours  d’un 
véhicule  aqueux  dans  les  pores  de  la  chaux 
qui  fert  de  mortier  aux  pierres  des  voûtes 
dont  il  a été  parlé  : 3c  là  elle  s’y  eft  préparée 
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& cryflaîlifée  enfuite  fous  la  forme  qui  f a été 
dite;  de  même  aulli  les  pluies  qui  tombent  fur 
toute  l’étendue  du  terrain  placé  au-deffus  des 
grottes  de  des  cavernes  nitreufes , de  qui  avant 
que  de  fe  perdre  dans  les  terres  , ne  manquent 
pas  de  laver  toutes  les  plantes  de  ce  terrain  * 
de  d’en  emporter  toujours  quelques  parties 
nitreufes  ; ces  pluies * dis  - je  , s’écoulant  du 
haut  de  la  montagne  vers  le  bas  , où  fe  trou- 
vent ordinairement  les  grottes  de  les  cavérnes 
en  queftion  a de  peut  - être  même  s’y  rafferm 
blant  de  tous  côtés  en  grande  quantité  par  la 
difpofition  particulière  du  lieu , quand  elles 
ont  atteint  une  pierre  gypfeufe*  ou  autres 
dont  les  grottes  de  les  cavernes  font  formées  5 
elles  s’y  dépouillent  de  toute  leur  récolte  ni- 
trçufe,  qui  s’y  façonne  enfuite  d’autant  mieux* 
que  ces  fortes  de  pierres  font  particulière- 
ment propres  à cet  effet,  Et  ce  qui  peut  en- 
core fervir  de  preuve  que  le  falpêtre  des  grot- 
tes de  des  cavernes  vient  d’en  haut , & en  a été 
apporté  par  un  véhicule  aqueux 3 cett  qu’or- 
dinairement  au-defïôus  de  ces  fortes  de  lieux4* 
on  trouve  une  fource  d’eau  plus  ou  moins 
abondante  2 qui  vraifernblabîement  n’a  pris 
naiffance  que  des  eaux  de  pluie  qui  font  tom- 
bées fur  toute  la  furfuce  de  la  montagne , de 
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qui  font  enfin  parvenues  au  pied  de  cette  mon* 
tagne , en  fe  filtrant  aux  travers  des  terres  3c 
des  pierres  dont  elle  efi  compofée.  Sthal  cite 
deux  endroits  pareils  fort  chargés  de  falpêtre  9 
dans  l’un  3c  dans  l’autre  defquels  il  y a une 
fource  d’eau , 3c  où  la  matière  terreufe  qui  a 
fervi  à dégraiffer  le  nitre  du  lieu  , efi  une  pierre 
gypfeufe. 

On  me  fera  peut  - être  une  objeélion  au  fu- 
jet  du  falpêtre  des  Indes  , qui  , fe  trou- 
vant naturellement  répandu  fur  la  terre,  y 
efi:  expofé,  3c  réfifte  néanmoins  à toute  l’ar- 
deur du  foleil  : ce  qui  fembleroit  contradic- 
toire à ce  qui  a été  dit  fur  le  nitre  contenu 
dans  nos  murailles  , qui  ne  peut  foutenir  le 
même  effort , 3c  qui  y abonde  d’autant  plus  , 
que  le  foleil  y a donné  avec  moins  de  viva- 
cité. 

Mais  i°.  sM  efi  vrai,  comme  il  a été  dit  , 
que  le  falpêtre  des  Indes  y vienne  dans  des 
lieux  bas  ou  des  efpèces  de  fonds,  on  conçoit 
facilement  par-là  que  le  foleil  ne  s’y  fait  pas 
fentir  avec  autant  de  vivacité  que  dans  un 
endroit  plus  élevé  ; 2°.  de  ce  que  le  nitre  de 
nos  murailles  ne  peut  foutenir  l’impreflion  du 
foleil,  il  ne  s’enfuit  pas  que  celui  des  Indes 
foit  aufii  incapable  d’y  réfïfter;  3c  bien  loin 
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que  ces  deux  obfervations  différentes  donnent 
lieu  à aucune  contradi&ion , elles  ne  font  que 
confirmer  de  plus  en  plus  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  fur  la  nature  particulière  des  deux 
fources  générales,  dont  les  diffêrcns  lieux  de 
îa  nature  tirent  leur  nitre.  Et  en  effet , le  ni- 
tre  de  nos  murailles  n’étant  d’abord,  comme 
il  a déjà  été  dit , qu’un  acide  engagé  dans  des 
matières  infiniment  volatiles , telles  que  le 
font  des  fels  volatils  , des  matières  fulfureu- 
fes  , ce  compofé  doit  s’exhaler  à une  chaleur 
médiocre  ; & iî  l’on  en  doute,  il  n’y  a qu’à 
faire  un  compofé  femblable  avec  de  Tefprit 
de  nitre  , & un  fel  volatil , & mettre  fur  une 
pèle  chaude  le  fel  concret  qui  naîtra  de  ce 
mélange  ; on  verra  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  ailleurs , qu’à  peine  ce  fel  y aura- 
t’il  été  pofé , qu’il  fe  diflîpera  totalement  en 
l’air  ,avec  une  détonnation  confidérable.  Le  ni- 
tre des  Indes  au  contraire  étant  originaire- 
ment un  véritable  falpêtre  , c’efi:  - à -dire,  un 
acide  fortement  engagé  dans -une  matière  fixe  , 
il  eft  évident , & l’expérience  nous  démontre  , 
qu’il  efl  capable  en  cet  état  de  réfïfter  à une 
longue  & violente  chaleur , & que  celle  du 
foleil  ne  doit  faire  autre  chofe  fur  le  falpêtre 
des  Indes , que  le  priver  des  parties  aqueufes 
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qui  le  tenoient  en  difTolution  , & favorifer  par- 
la la  cryftallifation  de  ce  fel , qui  fe  fait  enfuite 
d’autant  mieux  , que  la  fraîcheur  de  la  nuit  3c 
des  vents  , qui  régnent  peut  être  pour  lors  , 
fuccède  à la  chaleur  du  jour  ; ce  qui  imite 
parfaitement  les  deux  circonftances  requifes 
pour  la  cryftallifation  ordinaire  des  fels  ; favcir 
qu’après  qu’ils  ont  été  privés  par  le  feu  d’une 
partie  du  flegme  dans  lequel  ils  avoient  été 
diffbus  , ils  doivent  être  mis  dans  un  lieu 
frais. 

Il  paroît,  par  tout  ce  qui  a été  dit,  que 
quoique  tout  le  nitre  ou  le  falpêtre  que  l’on 
emploie  communément  ait  été  immédiatement 
tiré  de  matières  terreufes  de  pierreufes  , ce 
n’eft  pas  là  une  raifon  pour  le  regarder  comme 
un  fel  minéral  ; car  s’il  eft  vrai , comme  il  a 
été  ftiffifamment  prouvé , que  le  nitre  de  ces 
terres  ne  foit  autre  que  celui-là  même  quiha- 
bitoit  auparavant  dans  une  matière  végétale 
ou  animale  $ fi  c’eft  dans  l’une  ou  dans  l’autre 
de  ces  deux  matières  ou  de  ces  deux  fources 
nitreufes  que  la  principale  partie  du  nitre  9 
c’eft-à  dire , fon  acide  , a reçu  l’empreinte  ou 
le  caraélère  nitreux  qui  le  diftingue  de  tout 
autre  acide,  & qui  le  rend  propre  à former 
différentes  efpèces  de  nitre , fuivant  les  diifé- 
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Rentes  matrices  où  il  s’engage  ; enfin  fi  tei 
corps  terreux  ou  pierreux  ne  font , par  rap- 
port au  nitre  qu’ils  contiennent , qu’un  inter- 
mède , ou  , s’il  m’eft  permis  de  le  dire  , qu’une 
efpèce  de  vaifïeau  d’une  fhruéture  & d’un  con- 
formation particulière,  dont  la  nature  a fait 
choix  pour  y travailler  plus  aifément  & plus 
efficacement  au  développement  de  la  matière 
nitreufe,  il  y a bien  plus  de  raifon  de  coniî- 
dérer  le  nitre  comme  un  fel  végétal  ou  animal, 
& cela  par  rapport  à la  fource  dans  laquelle 
il  a acquis  fa  forme  nitreufe  , que  de  le  re- 
garder comme  un*  fel  minéral , par  rapport 
à la  terre  qui  l’a  reçu  tout  formé , & qui , à 
proprement  parler,  n’a  fervi  qu’à  le  dégraifler 
ou  le  débarraffer  des  matières  dont  il  étoit  en- 
veloppé. 

Et  ce  qui  prouve  encore , à mon  avis , très- 
fenfiblement  que  le  nitre  n’eft  point  un  fel  mi- 
néral , c’eft  que  s’il  l’étoit , on  le  trouveroit 
dans  les  entrailles  de  la  terre , comme  les  feîs 
de  cette  efpèce  ; il  y en  auroit  des  mines , 
comme  il  y en  a de  fel  gemme  , de  vitriol , 
d’alun;  il  y auroit  des  eaux,  qui , en  paiTant 
au  travers  de  ces  mines  nitreufes  , emporte- 
roient  avec  elles  un  véritable  nitre  ou  falpêtre; 
ce  que  nous  ne  voyons  point  : car  on  ne 
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Hok  pas  regarder  comme  des  eaux  véritable^ 
ment  nitreufes  celles  à qui  Ton  donne  néan- 
moins ce  nom  , & dans  lefquelles  on  ne  trouve 
qu’un  fel  alkali  , qui  ne  doit  point  être  con- 
fondu avec  notre  falpêtre  , & qui  n’a  appa- 
remment été  appeîlé  nitre  que  parce  qu’on 
s’eft  imaginé  que  c’étoit  le  nitre  des  An-* 
ciens. 

C’efl:  vraifemblablement  faute  d’indice  de 
nitre  dans  les  entrailles  de  la  terre  qu’au- 
cun Auteur  , que  je  fâche , ne  s’eft  avifé  de 
faire  venir  du  fond  ou  du  dedans  de  la  terre 
le  nitre  que  nous  y trouvons  en  quelque  forte 
au  dehors , c’efl:- à-dire , vers  fa  furface;  3c  en 
effet,  rien  ne  feroit  plus  naturel  que  cette 
opinion , fi  d’ailleurs  elle  étoit  fondée  fur  des 
mines  réelles  de  nitre.  Qu’on  trouve  par  exem- 
ple du  vitriol  far  la  terre  , on  n’efl:  point  em- 
barraffé  fi  fon  origine  efl  minérale , parce 
que  les  mines  de  ce  fel  en  font  foi.  Mais  il 
n’en  efl  pas  de  même  du  nitre;  3c  ce  qui  con- 
firme parfaitement,  à mon  avis  , qu’il  ne  s’é- 
lève ou  ne  fe  fublime  pas  du  fond  de  la  terre 
vers  fa  furface , où  on  a coutume  de  le  trou- 
ver , & ou  il  femble  qu’il  affeéle  de  fe  loger , 
c’efl:  que  dans  un  canton  de  terres  nitreufes  , 
elles  ne  devroient  pas  cefler  de  1 etre  à quel- 
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ques  pieds  de  profondeur.  On  devroit  au  con- 
traire les  trouver  d’autant  plus  chargées  de  nitre, 
qu  en  enfonçant  plus  avant  en  terre  , on  ap- 
procheroit  davantage  de  la  fource  nitreufë; 
du  moins  le  nitre  ne  devroit  - il  pas  manquer 
tout- à-coup  dans  ces  terres  , dès  qu  on  y eft 
parvenu  à une  certaine  profondeur  ; au  lieu 
qu’en  faifant  venir  le  nitre  d’une  fource  exté- 
rieure , c’eft-à’dire,  en  le  faifant  entrer  en  terre 
de  dehors  en  dedans , ou  de  haut  en  bas , on 
conçoit  fi  la  terre  efl:  telle  qu  elle  doit  être , 
St  que  nous  l’avons  remarqué  au  commence- 
ment de  l’autre  Mémoire  ; on  conçoit  , dis- 
je  , que  le  nitre  qui  s’y  engage , & qui  y def- 
cend  , y efl  bientôt  arrêté  au  pafifage,  & ne  fau- 
roit  percer  au  delà  d’une  certaine  profondeur; 
ou  du  moins  s’il  y perce , ce!}  en  petite  quan- 
tité, & de  manière  que  les  couches  fupérieu- 
res  de  la  terre,  qui  par -là  fe  trouvent  les 
plus  proches  de  la  fource  nitréufe , font  aufli 
une  provision  de  nitre  plus  abondante  que  les 
inférieures. 

C’eft  apparemment  en  conféquence  de  cette 
remarque  & de  quelques  obfervations  mal  en- 
tendues dont  il  a été  parlé  , qu’on  a eu  re- 
cours à l’air,  comme  à une  efpèce  d’ocean  ni- 
treux, où  on  a fuppofé  que  le  nitre  étoit  auflî 
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abôndant  que  le  Tel  commun  l*eft  dans  îa  mer» 
Mais  quoique  ce  Toit  qui  ait  donné  lieu  à cette 
faufle  fuppofition  , de  ce  qu’on  n’a  pas  trouvé 
jufqu’ici  de  mines  véritables  de  faîpêtre  ; de 
ce  que  l’air  ne  doit  point  en  être  cenfé  le  ma- 
gafin  général , qui  le  fournit  enfuite  aux  pier- 
res & aux  terres , comme  nous  l’avons  fuffi- 
famment  prouvé  ; de  ce  que  le  nitre  ne  fe 
trouve  que  vers  la  furface  de  la  terre,  ,c’efl> 
à-dire , dans  les  endroits  qui  font  en  quelque 
forte  à portée  des  matières  végétales  ou  ani- 
males , ou  fur  lefquels  ces  matières  peuvent 
aifément  dépofer  leur  nitre , car  elles  ne  pour- 
roient  guère  le  faire  au-delà  de  ces  limites; 
de  ce  qu’on  ne  remarque  point  que  les  terres 
les  plus  propres  à faire  provifion  de  nitre  en 
amaffent , fans  le  fecours  ou  le  mélange  de  ces 
matières  ; de  ce  qu’il  eft  certain  & avéré  par 
l’expérience  que  ces  matières  contiennent  un 
véritable  nitre  ; de  ce  que  celui  qu’on  trouve 
fur  les  terres  & les  pierres,  en  différons  lieux, 
diffère  fuivant  la  nature  des  fources  dont  il  a 
été  emprunté,  c’eft  - à - dire  , que  s’il  vient 
d’une  matière  animale , il  retient  le  caractère 
particulier  du  nitre  qui  domine  dans  les  ani- 
maux , & il  a befoin  de  la  même  manipula- 
tion pour  paroître  fous  une  forme  de  faîpêtre; 
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au  îieu  que  celui  qui  vient  d’une  fource  vé** 
gétale  , eft , comme  dans  la  plante , un  falpê- 
tre  tout  fait  , qui  n’a  pas  befoin , pour  pa- 
roître  tel  , de  la  manipulation  de  l’autfe  es- 
pèce de  nitre  ; enfin  de  toutes  ces  preuves  3c 
obfervations  réunies,  n’a-t-on  pas  droit  de  con- 
clure que  tout  le  nitre  de  l’univers  vient  ou 
des  plantes  ou  des  animaux  , & par  confé- 
quent  que  c’eft  efTentiellement  un  fel  végétal 
ou  animal. 

Mais  , me  dira-t-on,  les  plantes  ne  tirant 
leur  nourriture  que  des  fucs  qui  leur  viennent 
de  la  terre , 3c  les  animaux  vivans  des  plantes 
ou  d’autres  animaux  qui  vivent  eux  - mêmes 
des  plantes , il  eft  clair  que  les  Tels  3c  les  au- 
tres fubftances  contenues  dans  les  plantes  & 
dans  les  animaux,  ont  dû;  auparavant,  & en 
premier  lieu,  habiter  dans  la  terre  , 3c  par-là 
font  originairement  minérales  ; & par  conféquent 
fi  on  trouve  du  nitre  dans  les  matières  végétales 
3c  animales,  il  faut  qu’il  y ait  eu  auparavant 
dans  la  terre  un  nitre  minéral , qui  venant 
enfuite  à paffer  dans  les  plantes , 3c  des  plantes 
dans  les  animaux  , eft  celui-  là  même  qu’on  y 
découvre. 

On  ne  peut  difconvenir  que  les  fels  miné- 
raux ne  pafFent  dans,  les  plantes;  mais  on  pré- 
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tend  qu’ils  ne  confcrvent  pas  toujours  îa  formes 
particulière  qu’ils  avoient  dans  la  terre , de 
qu’ils  en  acquièrent  fouvent  une  toute  diffé- 
rente, qui  les  rend  fort  méconnoiffables  de  ce 
qu’ils  étaient  auparavant»  Le  nitre  fe  trouve 
dans  ce  cas»  Si  l’on  n’a  égard  qu’à  fa  matière  , 
elle  eft  certainement  minérale  ; mais  cette  ma- 
tière n’a  reçu  fa  forme  nitreufe , de  n’eft  véri~» 
tablement  devenue  nitre  que  dans  la  plante 
ou  dans  l’animal  ; elle  ne  l’étoit  point  aupa- 
ravant , & c’eft  pour  cela  qu’on  ne  trouve 
point  de  nitre  fur  la  terre,  à moins  qu’elle 
n’ait  été  abreuvée  auparavant  par  quelque 
faumure  végétale  ou  animale.  C’eft  encore 
pour  cela  que  les  entrailles  de  îa  terre  , qui 
font  inaccefïibles  aux  matières  végétales  5c 
animales , & dans  lefquelles  les  fels  véritable, 
ment  minéraux  fe  rencontrent  naturellement  , 
ne  donnent  cependant  point  de  nitre,  & que 
ce  fel  le  trouve  feulement  dans  les  endroits  qui 
font  à portée  des  matières  dont  il  s’agit,  c’eft- 
à » dire , vers  la  furface  de  la  terre,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  ; de  quoique  ce 
qui  a déjà  été  dit  fuffife  pour  être  convaincu 
que  le  nitre  fe  forme  dans  la  plante  ou  dans 
l’animal , de  que  c’eft  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
de  ces  corps  que  fe  fait  îa  converfion  ou  la 
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ffîétamorphofe  de  fels  minéraux  en  feîs  mîtreux, 
voici  encore  une  obfervation  qui  me  parok 
confirmer  parfaitement  cette  vérité. 

J’ai  fouvent  examiné  , & encore  depuis 
peu  , différentes  terres  argilleufes  , fur  lef- 
quelles  plufieurs  fortes  de  plantes  nitreufes 
viennent  abondamment,  telles  que  la  bourra- 
che , le  pourpier  &:  autres  , & ces  terres 
exemptes  du  mélange  des  plantes  pourries,  & 
prifes  pour  cela  à une  certaine  profondeur  en 
terre  , ne  m’ont  donné  aucun  indice  de  ni- 
tre,  quelque  foin  que  je  me  fois  donné  pour 
le  découvrir  , fuppofé  qu’il  y en  eût.  Mais  ce 
que  j’y  ai  toujours  trouvé  plus  ou  moins 
abondamment,  ç’a  été  du  vitriol  ordinaire  & 
du  foufre  commun  véritable , qu’on  voit  fou- 
vent  attaché  en  affez  grande  quantité  au  col 
de  la  cornue,  dans  laquelle  on  a mis  la  terre 
en  diftillation.  Or,  on  fait  que  le  vitriol  or- 
dinaire & le  foufre  commun  ne  contiennent 
qu’un  acide  vitriolique , qui  y eft  fort  abon- 
dant ; & par  conféquent  les  plantes  qui  y 
ont  reçu  les  fucs  de  ces  efpèces  de  terres , ne 
devroient  contenir  que  des  acides  ou  des  feîs 
vitrioliques  ; cependant  il  y vient , comme  il 
a été  dit , beaucoup  de  plantes  qui  abondent 
chacune  en  falpétre,  duquel  on  auroit  dû  au 
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moins  trouver  une  certaine  quantité  dans  îa 
terre , s’il  y en  avoit  eu  originairement  : ce 
qui  marque  que  ces  plantes  ont  altéré  de  con- 
verti à leur  ufage  particulier  les  fucs  quelles 
ont  tirés  de  la  terre  , de  que  ce  qui  y étoit 
acide  ou  fel  vitriolique  , eft  devenu  dans  îa 
plante  acide  ou  fel  nitreux  ; de  l’on  ne  fera 
point  fi  fort  étonné  de  cette  efpèce  de  méta- 
morphofe  , fi  fon  confidère  qu’il  s’y  en  fait  plu- 
fleurs  autres  tout-à-fait  femblables,  dont  il  n’efê 
pas  pofiible  de  difeonvenir. 

Par  exemple  9 l’analyfe  des  plantes , de  fur- 
tout  celle  des  animaux  , nous  fournit  une 
efpèce  de  fel  alkali  extraordinairement  vola- 
til, 8c  qui  9 s’il  n’étoit  pas  alkali  dans  îa  plante 
ou  dans  l’animal,  avoit  du  moins  une  grande 
difpofition  à le  devenir  par  un  effort  affez  mé- 
diocre, tel  qu’efit  celui  qu’on  emploie  pour  re- 
tirer ces  fortes  de  feîs.  Or,  les  matières  mi- 
nérales ne  nous  donnent  ordinairement  point 
de  fels  qui  foient,  à beaucoup  près,  àufii  vo- 
latils , de  qui  aient  une  pareille  difpofition  à 
devenir  aîkalis  ; au  contraire , ceux  qu’on  re- 
tire , de  feulement  encore  de  quelques  - unes 
de  ces  matières , de  en  petite  quantité  font 
des  feîs  concrets  fort  acides , plus  péfans  que 
le  flegme , de  qui  ne  s’élèvent  aufli  qu  après 
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lui; au  lieu  que  les fels  volatils  des  plantes  & des 
animaux  font  beaucoup  plus  légers  que  ce  li- 
quide , & montent  aufiî  auparavant , comme 
on  le  reconnoît  par  leur  reéfification.  Enfin  , 
fous  quelque  forme  que  ces  fels  habitent  dans 
les  plantes  ou  dans  les  animaux  , & quelque 
altération  qu’ils  foient  capables  de  recevoir, 
& qu’ils  reçoivent  en  effet  par  l’analyfe,  tou- 
jours eft-il  certain  que  c’efi:  dans  le  règne  vé- 
gétal ou  animal  qu’ils  ont  été  formés  ; car  s’ils 
l’euffent  été  dans  le  règne  minéral,  dans  les 
matières  par  exemple  qui  paflént  dans  les 
plantes,  & qui  leur  fervent  de  nourriture,  il 
y auroit  quelques-unes  de  ces  matières,  qui 
non  feulement  donneroient  des  fels  aufii  vola- 
tils & fufeeptibles  de  mêmes  altérations  par 
l’analyfe  , mais  qui  fourniraient  encore  une 
abondante  provifion  de  ces  fels,  pour  répons 
dre  par-là  à la  grande  quantité  qu’on  en  re- 
tire des  animaux  ; & ce  qui  me  paroît  une 
efpèce  de  démonftration  que  ce  n’efi:  point 
dans  le  règne  minéral , mais  dans  le  règne  vé- 
gétal ou  animal  que  ces  fortes  de  fels  ont  reçu 
leur  forme  particulière,  c’efl  que  laplusgrande 
partie  de  ceux  qu’on  retire  des  animaux , bien 
loin  d’avoir  habité  auparavant  dans  quelques 
matières  minérales  , n’habitoient  pas  mêm§ 
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dans  les  plantes  qui  leur  ont  fervi  immédiate- 
ment de  nourriture , comme  nous  le  remar- 
querons plus  amplement  dans  la  fuite  ; 3c  ainfi  , 
quoique  la  matière  de  ces  fels  foit  originaire- 
ment minérale , ils  doivent  cependant  être 
regardés  comme  des  fels  végétaux  ou  ani- 
maux , par  rapport  à la  forme  particulière 
qu’ils  ont  acquife  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces 
corps. 

En  un  mot,  tous  les  fucs  minéraux  qui 
paffent  dans  les  plantes  y reçoivent  toujours 
par  la  fermentation  une  altération  qui  les  dé- 
guife  plus  ou  moins  : & c’eft  pour  cela  que 
les  analyfes  des  végétaux  diffèrent  ordinaire- 
ment fi  fort  de  celles  des  minéraux,  par  la 
nature  3c  le  caraétère  particulier  des  fubftan- 
ces  qu’on  retire  des  uns  3c  des  autres , & qui 
peuvent  quelquefois  fervir  à nous  faire  diftin- 
guer  fi  une  matière,  dont  on  ignore  l’origine, 
eft  ou  minérale  , ou  végétale  , ou  animale  ; 
3c  quoique  les  analyfes  végétales  3c  animales 
aient  un  plus  grand  rapport  entr’eîles  que  n’en 
ont  celles  des  minéraux  3c  des  végétaux,  elles 
ont  cependant  aufïi  leurs  différences  particu- 
lières; & ainfi  , fi  l’on  veut  raifonner  jufle,  la 
terre,  les  végétaux  3c  les  animaux  doivent 
être  regardés  comme  trois  efpèces  de  lahora- 
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toîres  naturels,  dans  lefquels  les  mêmes  ma- 
tières prennent  différentes  formes.  Dans  les 
minéraux  par  exemple , les  acides  font  ordi- 
nairement moins  enveloppés  & plus  faciles  à 
en  être  féparés  avec  toute  leur  force  ; dans  les 
végétaux , ces  acides  font  plus  engagés  , mais 
ils  le  font  encore  infiniment  davantage  dans 
les  animaux  , où  il  femble  que  la  Na- 
ture ait  pris  un  foin  particulier  de  lier  & de 
garrotter  ces  acides  , parce  que  quand  ils  font 
plus  développés,  ils  ne  manquent  pas  d’épaiflir 
toutes  nos  liqueurs , de  caufer  par-là  diffé- 
rentes efpèces  de  maladies. 

On  peut  dire  encore  que  ce  qui  n’a  pu  fe 
faire  dans  la  plante,  ou  du  moins  ce  qui  ‘n’y 
a été  que  commencé  ou  ébauché , s’achève 
& fe  perfectionne  fouvent  dans  ranimai.  Les 
plantes  par  exemple  ne  convertiffent  pas  en 
fel  volatil  tout  ce  qui  efi:  capable  chez  elles 
de  prendre  cette  forme;  il  y en  a de  certai- 
nes qui  contiennent  une  médiocre  quantité  de 
ce  fel  ; d’autres  n’en  donnent  point  , ou  pres- 
que point,  mais  toutes  abondent  en  fel  fixe  ; 
au  lieu  que  les  animaux  qui  ont  vécu  de  tou- 
tes ces  plantes  , abondent  en  fels  volatils , 
& ne  contiennent  prefque  point  de  fel  fixe  i 
ce  qui  fait  bien  voir  que  ce  qui  étoit  fel  fixs 
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Sans  les  plantes , eft  devenu  fel  volatil  dans 
les  animaux , où  Ton  ne  manque  point  de 
trouver  ce  Tel  , qui  fou  vent  ne  fe  trouve  point 
dans  les  plantes.  De  même  aufli  il  y a plu- 
fleurs  plantes  qui  donnent  beaucoup  de  nitre 
ou  faîpêtre  , & d’autres  qui  n’en  donnent  point 
d’indice  ; mais  on  en  trouve  dans  tous  les  ani- 
maux, du  moins  tous  ceux  fous  lefquels  j’ai 
travaillé  n’ont  pas  manqué  de  m’en  donner  : 
ce  qui  pourroit  donner  lieu  de  croire  que  ce 
qui  n’a  pu  acquérir  dans  les  plantes  toute  la 
forme  requife  pour  devenir  nitre  , l’acquiert 
dans  les  animaux.  Mais  cette  obfervation  de- 
mande une  nouvelle  vérification  , particuliè- 
rement de  la  part  de  pîufieurs  plantes  , qui  , 
quoiqu’elles  ne  donnent  point  de  certains  in- 
dices de  faîpêtre  ,pourroient  cependant  bien  en 
contenir. 

Nous  finirons  ce  Mémoire  par  quelques  ré- 
flexions fur  deux  propriétés  particulières  aux 
acides  nitreux.  L’une , c’efl:  que  quand  ils  font 
engagés  dans  pîufieurs  fortes  de  matières,  la 
cryftallifation  qui  en  réfui  te  repréfente  fou- 
vent  de  fi  exa&ement  des  figures  de  plantes, 
qu’en  vertu  de  la  refîemblance , on  a cru  de- 
voir lui  donner  le  nom  de  végétation  chi- 
mique ou  artificielle*  Nous  trouvons  affe^ 
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fouvent  un  exemple  de  cette  efpèce  de  végé- 
taux dans  la  purification  du  falpêtre  ordinaire, 
dont  les  cryfiaux  longs  & folides , privés  de 
l’humidité  aqueufe  qui  les  tenoit  diffous  , 
s’arrangent  quelquefois  naturellement  & fi 
bien  , en  fe  précipitant  & fe  condenfant, 
qu’ils  forment  alors  des  efpèces  de  branchages 
ou  une  figure  de  plante  qu’on  diroit  avoir  crûe 
& végétée  au  fond  du  vaiffeau  où  fe  fait  l’o- 
pération. Mais  où  ce  phénomène  eft  bien  plus 
commun,  & parok  avec  bien  plus  de  diftinc- 
% tion  & de  reflemblance , c’eft  avec  le  mélange 
de  l’acide  nitreux  avec  certains  métaux  , com- 
me avec  le  mercure  & l’argent,  ce  qui  pro- 
duit l’arbre  de  Diane,  ou  avec  le  fer,  ce  qui 
donne  lieu’  à l’arbre  de  Mars,  que  j’ai  décou- 
vert & donné  au  Public  en  1706.  Or,  on 
n’a  point  encore  remarqué  que  les  acides  mi- 
néraux fiffent  rien  de  femblable  en  pareil  cas  ; 
& quelque  tentative  que  j’aie  faite  pour  en 
venir  à bout,  en  employant  différentes  fortes 
de  matrices,  je  n’ai  jamais  pu  y réufiir , & 
je  n’ai  fait  avec  ces  ingrédiens  que  des  cryftal- 
lifations  informes,  & qui,  pour  parler  plus 
jufte , n’ont  été  que  de  fimples  cryftallifa- 
tions. 

L’autre  propriété  des  acides  nitreux,  c’efï 
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que  quand  avec  un  Tel  fixe  ou  volatil , Ils  for- 
ment l’une  ou  l’autre  efpèce  de  nitre  naturel 
dont  il  a été  parlé  , ils  contribuent  en  cet  état 
très-efficacement  à la  végétation  & à l’accroif- 
fement  des  plantes.  Si  on  diffout  par  exemple 
du  falpêtre  dans  de  l’eau,  & qu’on  arrofe  des 
plantes  avec  cette  liqueur,  elles  croîtront  in- 
finiment mieux  que  fi  on  fe  fût  fervi  d’eau 
pure  , ou  qu’au  lieu  de  falpêtre  on  eût  em- 
ployé quelques-uns  de  nos  Tels  minéraux  , 
comme  le  fel  marin  , l’alun , quifouvent,  bien 
loin  de  favorifer  la  végétation  des  plantes , 
l’empêchent  ou  la  retardent  plus  ou  moins,  fui- 
vant  leur  quantité. 

A l’égard  du  fel  armoniac  nitreux,  comme 
cette  efpèce  de  nitre  naturel  réfide  abondam- 
ment dans  les  matières  animales  en  général , 
& en  particulier  dans  celles  dont  on  a cou- 
tume de  fe  fervir  pour  fumer  les  terres,  il  y 
a tout  lieu  de  croire  que  fi  ces  matières  avan- 
cent & hâtent  fi  fort  la  végétation  des  plan- 
tes , leur  nitre  a une  très  - grande  part  à cet 
effet  , qui  même  n’efi:  auffi  prompt  & aufli 
confidérable  qu’on  le  remarque  , que  par  la 
quantité  de  ce  nitre , qui  entrant  à la  fois  8c 
en  foule  dans  toutes  les  fibres  de  la  plante,  les 
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oblige  bientôt  à s’étendre  & à fe  dilater  jufqu’I 
un  certain  point. 

Mais  il  y a une  remarque  à faire  au  fujet  du 
nitre  que  les  matières  animales  fournirent  aux 
plantes  ; c’eft  que , quoique  la  plus  grande  par- 
tie de  celui  que  contiennent  ces  matières  y foit 
fous  la  forme  d’un  fel  armoniac  nitreux  , ce- 
pendant on  ne  le  trouve  plus  ou  prefque  plus 
fous  cette  forme  dans  les  plantes,  mais  fous 
celle  d’un  véritable  faîpêtre  : ce  qui  donne 
lieu  de  juger  que  le  nitre  animal  ou  le  fel  ar- 
xnoniac  nitreux , en  entrant  dans  les  plantes  , 
ou  peu  de  temps  après  qu’il  y eft  entré  , fe 
convertit  en  faîpêtre,  comme  le  faîpêtre  des 
plantes,  en  pafîant  dans  les  animaux,  devient 
bientôt  après  un  fel  armoniac  nitreux. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  ou  cette  ef- 
pèce  de  métamorphofe , on  dira  peut-être  que 
le  fel  armoniac  nitreux  , en  entrant  dans  la 
plante,  y trouve  des  fels  fixes  alkalis , qui  , 
fe  joignant  à l’acide  nitreux , font  lâcher  prife 
aux  fels  volatils  dont  le  fel  armoniac  étoit 
çompofé,  & forment  avec  cet  acide  un  nou- 
veau fel  falé  , comme  il  arrive  toujours  en 
pareil  cas,  & entr’autres  dans  l’opération  or- 
dinaire de  l’efprit  de  fel  armoniac  où  le  fel  d® 
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tartre  quon  emploie , fe  joint  de  même  à fa- 
eide  du  fel,  & donne  lieu  par -là  au  fel  vola- 
til de  s’élever.  Nous  retrouvons  la  même  ma- 
nœuvre dans  une  autre  opération  qui  vient 
encore  mieux  à notre  fujet  ; ceft  quand  on 
veut  faire  du  faipêtre  avec  des  matières 
animales  pour  lefquelles  il  faut  nécessairement 
employer  un  fel  fixe,  qui  faifit  aulîi  l’acide 
nitreux  , dont  le  fel  volatil  étoit  en  poffef- 
Con,  & change  par-là  le  fel  armoniac  nitreux 
en  faîpêtre. 

Mais  quoique  cette  manière  de  convertir 
une  efpèce  de  nitre  dans  une  autre  foit  tout-à- 
fait  naturelle  & fondée  fur  l’expérience,  elle 
ne  laiffie  pas  de  fouffrir  quelques  difficultés  par 
rapport  aux  plantes.  Car  i9.  on  ne  voit  pas 
trop  ce  qu’y  deviendroit  le  fel  volatil  , qui 
auroit  été  mis  en  liberté  par  Funion  de  l’acide 
nitreux  avec  un  fel  fixe  alkali  , & les  plantes 
qui  auroient  reçu  beaucoup  de  nitre  de  cette 
efpèce,  c’efl-à  - dire  , qui  feroient  venues  fur 
des  terres  où  des  matières  animales  propres 
à les  fumer,  n’auroient  pas  été  épargnées;  ces 
plantes,  dis- je,  devroient  donner  par  l’analyfe 
une  grande  quantité  de  fels  volatils:  ce  qu’elles 
ne  font  néanmoins  point.  2°.  On  ne  conçoit 
pas  aifément  comme  le  nitre  animal  5 en  er^ 
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trant  dans  une  plante,  y trouvèrent,  à point 
nommé,  des  Tels  fixes alkalis,  qui  l’attendroient 
au  paflàge  pour  lui  dérober  Ton  acide.  Et  en 
effet,  quand  nous  examinerons  ce  qui  doit  vé- 
ritablement pafier  pour  la  matrice  propre  du 
falpêtre  & du  fel  armoniac  nitreux  , c’eft-à- 
dire , fi  , à proprement  parler  , ce  font  des  Tels 
alkalis  fixes  8c  volatils , nous  ferons  voir  pour 
lors  que  ces  fels  ne  font  pas  dans  la  plante  8c 
dans  l’animal  fous  la  forme  d’un  fel  alkali  , 
mais  fous  celle  d’un  fel  falé  ou  acide  concret, 
8c  qu’ils  ne  deviennent  enfuite  alkalis , que  parce 
que  les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  les  re- 
tirer donnent  lieu  à une  portion  de  leurs  aci- 
des de  s’en  dégager , 8c  qu’ainfî  tous  ces  fels 
alkalis  ne  font  que  des  fels  concrets  à demi 
décompofés,  8c  qui  n’ont  véritablement  fouf- 
fert  d’autre  altération  que  celle  de  la  perte 
d’une  portion  de  leurs  acides , puifqu’en  leur 
rendant  ces  acides,  onles  rétablit  dans  leur  pre- 
mier état. 

Cela  étant , on  voit  d’autant  moins  com- 
ment les  plantes  pourroient  naturellement  four- 
nir au  nitre  animal  le  fel  fixe  alkali , dont  il 
auroit  befoin  pour  prendre  la  forme  du  fal- 
pêtre. De  plus , il  fuivroit  en  quelque  forte  de 
cette  hypothèfe  , que  le  nitre  végétal  ou  le 
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falpêtre  qui  pafTe  dans  les  animaux,  y devient 
droit  fel  armoniac  nitreux,  par  la  même  mé- 
canique qui  convertit  dans  les  plantes  le  nitre 
animal  en  falpêtre,  c’eft-à-dire , parce  que  des 
volatils  attendaient  de  même  au  paflage  le 
falpêtre , & s’empareroient  de  fon  acide , com- 
me on  fuppofe  qu’un  fel  fixe  s’empare  dans  les 
plantes  de  l’acide  du  nitre  animal.  Mais  l’ex- 
périence ne  nous  prouve  pas  qu’un  fel 
volatil  dégage  & enlève  les  acides  engagés 
dans  un  fel  fixe , comme  un  fel  fixe  enlève 
ceux  qui  tiennent  à un  fel  volatil.  D’ailleurs, 
que  deviendroient  alors  les  prétendus  feîs  fixes 
alkalis  du  nitre  végétal , qui , dans  leur  nou- 
veau féjour  , auroient  été  dépouillés  d’une 
partie  de  leurs  acides  , & qui , dans  les  ani- 
maux  par  exemple  qui  ne  vivent  que  de 
plantes , devroient  faire  une  fomme  de  fel  fixe 
très-confidérable  , fans  qu’on  pût  dire  qu’elle 
s’échappe  par  différentes  voies , puifqu’en  ana- 
lyfant  les  urines  , les  excrémens  & les  autres 
fens  qui  s’emparent  de  ces  animaux , on  y trouve 
toujours  très-peu  de  fel  fixe , mais  beaucoup  de 
fel  volatil. 

Enfin , pour  fuivre  une  hypothèfe  qui  rend 
également  raifon  de  l’une  & de  l’autre  conver- 
fion  naturelle  du  falpêtre  en  fel  armoniac  & 
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Hu  feî  armoniac  nitreux  en  falpêtre^  il  faut 
concevoir  que  quand  le  nitre  animal  paffe 
dans  les  végétaux,  ou  que  le  nitre  végétai 
pafle  dans  les  animaux , l’acide  nitreux , dans 
chacun  de  ces  cas,  ne  quitte  pas  fa  matrice 
pour  en  prendre  une  autre  dans  fa  nouvelle 
habitation,  mais  que  la  matrice  qu’il  avoit 
devient  fixe  ou  volatile  , fuivant  le  lieu  & 
les  altérations  qu’elle  y fouffre  par  la  fermen- 
tation. Elle  devient  fixe  par  exemple,  quand 
elle  s’unit  à de  nouvelles  parties  terreufes,  & 
elle  devient  volatile  , quand  elle  dépofe  une 
certaine  quantité  de  parties  terreufes,  à la  place 
defqu elles  il  lui  vient  des  parties  huileufes  : 
& cette  fuppofition  non-feulement  nous  fauve 
de  l’embarras  de  ce  que  devient  le  fel  fixe  du 
falpêtre  dans  les  animaux,  & le  fel  volatil  du 
fel  armoniac  nitreux  dans  les  végétaux,  mais 
elles’accorde  encore  parfaitement  avecl’obferva- 
tion  que  nous  avons  déjà  rapportée  ; favoir,  que 
ce  qui  étoit  fel  fixe  dans  les  plantes , ne  fe  re- 
trouve plus , du  moins  pour  la  plus  grande 
partie,  fous  la  même  forme , dans  les  animaux 
qui  ont  vécu  de  ces  plantes , mais  eft  devenu 
un  véritable  fel  volatil. 

Pour  revenir  préfentement  aux  propriétés 
de  l’acide  nitreux,  par  rapport  aux  végéta- 
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lions  naturelles  & à celles  de  l*Ârt  ou  de  lû 
Chimie  3 quand,  après  avoir  confidéré  ces  pro- 
priétés, on  vient  à faire  réflexion  que  le  rè- 
gne végétal  eft  le  lieu  naturel  où  les  acides 
minéraux  reçoivent  une  forme  nitreufe , d’où 
dépendent  toutes  les  propriétés  particulières 
aux  acides  nitreux  , & que  fi  quelques  acides 
minéraux  ne  deviennent  tout -à -fait  nitreux 
que  dans  le  règne  animal,  ils  ont  toujours  été 
préparés  jufqu’à  un  certain  point  dans  les 
plantes  où  ils  ont  habité  en  premier  lieu,  & 
où  il  y a lieu  de  croire  qu’ils  ont  reçu  une 
modification  confidérable  , on  eft  tenté  de 
croire  qne  c eft  à ces  mêmes  plantes  que  l’a- 
cide nitreux  doit  en  quelque  forte  le  fecret 
d’exciter  enfuite  la  végétation  d’autres  plantes  a 
& de  faire  des  efpèces  de  plantes  chimiques  ou 
artificielles.  Cependant  il  n’eft  pas  facile  de 
déterminer  quelle  eft  la  modification  particu- 
lière qu’a  acquis  l’acide  nitreux  dans  la  plante^ 
& qui  Ta  rendu  propre  aux  deux  effets  dont 
il  a été  parlé.  Seroit  - ce  qu’il  auroit  reçu 
& confervé  une  efpèce  d’empreinte  des  fibres 
de  la  plante  qui  l’a  contenu  un  certain  temps  ? 
Et  que  quand  il  s’engage  enfuite  dans  quel- 
ques corps  métalliques , chaque  portion  de 
métal  qui  enveloppe  l’acide  s’y  applique  de 
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manière  qu’elle  ne  fait  que  groflir  îa  figure 
naturelle  de  l’acide,  & îa  rendre  plus  fenfibîe  ; 
& comme  toute  matière  n’eft  pas  également 
propre  à s’appliquer  exa&ement , 3c  comme  il 
a été  dit  fur  l’acide  nitreux,  toute  matière  ne 
fait  pas  auffi  avec  cet  acide  une  végétation  dif- 
tin&e.  Mais  cette  explication  eft  fu jette  à plu- 
fieurs  difficultés  qu’il  ne  leroit  pas  facile  de  ré- 
foudre , 3c  auxquelles  nous  n’entreprendrons 
point  auffi  de  répondre. 

Enfin  pour  ce  qui  regarde  le  développement 
& l’accroitfement  des  plantes  que  l’une  & l’au- 
tre efpèces  de  nitre  naturel  excitent  fi  efficace-? 
ment,  on  peut  dire,  à mon  avis,  avec  quel- 
que vraifemblance  , que  comme  la  plus  grande 
partie  du  nitre  qui  fe  trouve  dans  les  plantes  , 
y eft  fous  la  forme  du  faîpêtre  , quand  on  ar- 
rofe  les  plantes  avec  une  liqueur  chargée 
du  même  fel,  il  doit  s’infinuer  d’autant  plus 
aifément  dans  toutes  leurs  fibres , &:  contri- 
buer par-là  d’autant  mieux  à leur  extenfion  , 
qu’ayant  déjà  habiterous  cette  même  forme 
dans  d’autres  plantes  ,^&  y ayant  été  moulé  , 
il  a acquis  par-là  une  convenance  3c  une  pro- 
portion plus  particulière  qu’aucun  autre  fel 
avec  la  figure  naturelle  des  fibres  des  végé„ 
eaux.  De  plus , nous  favons  qu’un  très  - grand 
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nombre  de  plantes  ont  un  befoîn  indifpenfabî© 
de  falpêtre  pour  leur  végétation,  puifqu’elles 
en  contiennent  toutes  beaucoup , quelles  ont 
fabriqué  elles-mêmes  pour  leur  ufage,  fuivant 
ce  qui  a été  dit;  3c  ainfi  quand  on  leur  offre  du 
falpêtre  tout  fait,  on  leur  fauve  le  temps  qu’elles 
auroient  employé  à le  former , 3c  on  hâte  par- 
la confidérablement  leur  végétation. 

A fégard  du  fel  armoniac  nitreux  qui  pafle 
des  matières  animales  dans  les  plantes , comme 
cette  efpèce  de  nitre  ne  tarde  guère  à y devenir 
falpêtre,  c’eft  aufli  comme  lui  & de  la  même 
manière  qu’if  y agit.  On  peut  dire  encore  que 
comme  beaucoup  de  plantes  contiennent  un 
véritable  fel  armoniac  nitreux , qui  eft  aufli  de 
leur  façon , ce  fel  a par  lui  - même  3c  par  fa 
propre  forme  un  rapport  particulier  avec  les 
fibres  des  végétaux. 
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Ve  la  précipitation  du  fel  marin  dans  la 
fabrique  du  falpêtre  , par  M.  Petit  * 
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uelque  attention  que  les  Chimiftes  aient 
eue  à rechercher  la  propriété  du  fel  marin , il  leur 
en  eft  néanmoins  échappé  une  , qui , étant 
connue  , me  donnera  lieu  d’expliquer  la  pré- 
cipitation du  fel  marin  dans  la  fabrique  du 
falpêtre. 

Cette  propriété  eft  que  le  fel  marin  ne  peut 
fe  diffoudre  dans  l’eau  de  Seine  très-chaude  en 
plus  grande  quantité  , que  cette  même  eau 
refroidie  n’en  peut  tenir  en  diffolution. 

C’eft  ce  qui  fait  aufti  qu’il  fe  diffout  dans 
feau , & qu’il  s’y  tient  en  diffolution  en  suffi 
grande  quantité  en  hiver  qu’en  été. 

Le  fel  marin  ne  peut  fe  diffoudre  dans  l’eau 
très-chaude  en  plus  grande  quantité,  que  cette 
même  eau  n’en  peut  tenir  eu  diffolution  , lorf- 
qu’elle  eft  tout-à-fair  froide.  Si  l’on  met  dix 
dragmes  de  ce  fel  dans  une  fiole  avec  vingt- 
quatre  dragmes  d’eau  , tout  le  fel  ne  s’y  dif- 
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fondra  pas  quoiqu’on  mette  la  fiole  dans  l’eau 
très-chaude.  Si  l’on  filtre  cette  diflbîution  toute 
chaude  , il  reftera  fur  le  filtre  une  dragme  & 
demie  de  fel  & de  terre,  & quelquefois  deux 
dragmes  ; la  liqueur  étant  refroidie,  il  ne  s’y 
forme  point  de  cryflaux  ; cette  diflbîution 
étant  confervée  pendant  fhyver,  il  ne  s’y  fait 
ni  cryftalihation  ni  précipitation,  à quelque 
forte  gelée  qu’on  fexpofe  ; c’efi  ce  dont  je  me 
I uis  aOuré  par  l’obfervation  de  plufieurs  hyvers, 
& principalement  au  mois  de  Janvier  dernier. 
Cette  diflbîution  varie  quelquefois  d’une 
demi  - dragme  par  les  différents  états  où  fe 
trouve  l’eau  de  la  Seine  : c eft-à~dire , fuivant 
qu’elle  contient  plus  ou  moins  de  terre  fine  ou 
bolaire , elle  difïout  plus  ou  moins  de  fel.  J’ai  une 
fois  fait  diffoudre  deux  onces  de  fel  marin 
dans  cinq  onces  d’eau  de  Seine  ; c’eft  deux 
dragmes  quarante-huit  grains  de  plus  quelle 
n’en  difïout  pour  l’ordinaire, 

Si  l’on  fait  diffoudre , dans  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  , dix  dragmes  de  faîpêtre  rafïné 
dans  vingt-quatre  dragmes  d’eau,  elles  s’y  tien- 
dront en  diffolution  ; je  n’en  avois  pas  trouvé 
une  fi  grande  quantité  en  1722, 

Cette  diflbîution  varie  aufli  quelquefois  d’une 
dragme  ou  environ , félon  que  l’eau  contient 
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plus  ou  moins  de  terre  bolaire;  & d’ailleurs 
l’eau  diffiout  moins  de  falpêtre  lorfqu’il  eft  bien 
purifié  ou  raffiné. 

Si  Ton  conferve  cette  diffiolution  toute 
l’année,  on  remarque  que  le  falpêtre  fe  cryftal- 
life  au  fond  de  la  liqueur , à proportion  que 
les  chaleurs  diminuent  & que  le  froid  augmente 
pendant  l’hyver  ; en  forte  que  dans  les  grands 
froids  du  mois  de  Janvier  dernier , vingt-qua- 
tre dragmes  d’eau  n’ont  pu  tenir  en  diffiolution 
que  trois  dragmes  de  falpêtre,  qui  eft  un  peu 
plus  du  quart  de  ce  qu’elles  en  tiennent  en 
diffiolution  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été. 

Dans  une  faifon  tempérée  , vingt- quatre 
dragmes  d’eau  tiennent  huit  dragmes  de  fal- 
pêtre ®en  diffiolution  5 mais  fï  l’on  ajoute  à cette 
diffiolution  feize  dragmes  de  falpêtre,  tout  ce 
falpêtre  s’y  diffioudra  à une  médiocre  chaleur. 
Si  l’on  laiffie  réfroidir  la  diffiolution , les  feize 
dragmes  de  falpêtre  fe  cryftailiferont  au  fond 
de  la  diffiolution,  quelquefois  un  peu  plus,  & 
il  nen  reftera  que  fept  dragmes  ou  fept 
dragmes  & demie  diffous  dans  l’eau;  ce  qui 
arrive  parce  que  dans  le  même  temps  que  les 
particules  de  falpêtre  fe  précipitent  pour  fe 
cryftaîlifer , elles  entraînent  avec  eftes  d au- 
tres particules  qui  fe  rencontrent  dans  leux 
paffiage. 
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Le  moyen  le  plus  facile  & le  plus  fur  pour 
reconnoître  qu’il  y a plus  que  les  feize  dragmes 
de  falpêtre  cryftallifé  , ce  il  que  fi  l’on  pefe  cette 
difïolution  avec  l’aréomètre , on  la  trouvera 
plus  légère  que  celle  dans  laquelle  il  y a huit 
dragmes  de  falpêtre  diffous  dans  vingt-quatre 
dragmes  d’eau  , & d’autant  plus  légère  qu’il  y 
aura  plus  de  falpêtre  cryfralîifé. 

P.uifque  l’eau  chaude  ne  peut  difloudre  une 
plus  grande  quantité  de  fel  marin  que  l’eau 
froide,  il  s’enfuit  que  fi  l’on  fait  évaporer  une 
diffolution  foulée  de  ce  fel,  le  fel  doit  fe  for- 
mer fur  la  liqueur  auffi-tbt  qu’elle  commen- 
cera à s’évaporer,  & continuer  à fe  coaguler 
en  raifon  de  la  quantité  de  la  liqueur  évapo^ 
rée  ; ainfi  lorfqu’il  y aura  fix  dragmes  d’eau  éva- 
porées , il  doit  y avoir  deux  dragmes  de  fel 
coagulé  ou  environ,  & la  liqueur  étant  froide* 
il  ne  s’en  formera  pas  davantage.  C’efi:  ce  qui 
eft  confirmé  par  l’expérience; 

Cela  ne  fe  pafîe  pas  de  même  avec  la  dif- 
folution  de  falpêtre  ; car  quoique , dans  une 
faifon  tempérée  , vingt- quatre  dragmes  d’eau 
froide  ne  puiflènt  tenir  en  difïolution  que  huig 
dragmes  de  falpêtre , néanmoins  cette  eau 
étant  chauffée,  en  peut  difloudre  encore  feize 
dragmes 5 qui  comme  je  fai  dit,  fe  cryflalif* 

K a 


( 1 48  I 

fent  au  fond  de  la  liqueur,  à mefure  que  l’eau 
fe  refroidit;  il  s’enfuit  que  fi  on  met  en  éva- 
poration trente- deux  dragmes  de  cette  dilfo- 
lution  où  il  y a huit  dragmes  de  falpêtre  , il 
doit  s’évaporer  feize  dragmes  d’eau , avant  qu’il 
paroiffe  aucune  concrétion  dans  la  liqueur.  Si 
après  cette  évaporation  de  feize  dragmes  d’eau 
on  laide  réfroidir  la  liqueur , il  fe  cryftallifera 
environ  fix  dragmes  de  falpêtre  ou  cinq  drag- 
mes & demie. 

Je  ne  m’en  fuis  pas  tenu  à ces  expériences , 
que  j’ai  faites  avec  une  exaélitude  fcrupuleufe  ; 
j’ai  voulu  voir  ce  qui  arrive  par  l’eau  bouillante. 

J’ai  mis  dans  une  cafetière  d’argent  qua- 
rante dragmes  de  difiolution  qui  contenoient 
environ  dix  dragmes  de  fel  marin  ; j’y  ai  ajouté 
feulement  deux  dragmes  du  même  fel , j’ai  mis 
la  cafetière  au  milieu  d’un  grand  brafier  ; j’ai 
fait  bouillir  la  liqueur;  je  l’ai  verfée  toute  bouil- 
lante dans  un  filtre  de  papier  gris,  ileft  reftédu 
fel  fur  le  filtre  ; j’ai  laifïe  repoferla  liqueur  pen- 
dant vingt-quatre  heures;  je  l’ai  péfée , il  y en 
avoit  trente-une  dragmes  trente-feptgrains  y 
compris  du  fel  cryftallifé  qui  étoit  au  fond , & 
qui  étant  bien  féché  a pefé  quatre-vingt-déux 
grains  ; c’efi:  près  de  la  huitième  partie  de  tout 
le  fel  qui  a pa fie  par  le  filtre  avec  l’eau  j ca^ 
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iî  y avoît  vingt-deux  dragmes  cinquante- fix 
grains  d’eau , qui  contenoient  fept  dragmes  qua- 
rante-deux grains  de  Tel  qui  font  cinq  cents 
quarante- fix  grains.  Si  l’on  ajoute  les  quatre- 
vingt-deux  grains  de  fel  cryftallifé , & qu’on 
divife  le  tout  par  quatre-vingt-deux  , on  a 
pour  quotient  fept  qui  eft  la  feptième 
partie , & deux  tiers  d’une  partie  du  fel  qui  a 
paffé  par  le  filtre  & qui  s’eft  cryftallifé,  ce 
qui  eft  fujet  à varier;  car  dans  d’autres  expé- 
riences, j’ai  trouvé  jufqu’à  la  fixième  partie  de 
fel  cryftallifé:  cela  dépend  du  plus  ou  moins 
de  vîtefle  avec  laquelle  la  liqueur  traverfe  le 
papier  gris,  &:  du  plus  ou  moins  de  chaleur 
delà  liqueur.  J’ai  ajouté  deux  dragmes  de  fel  à la 
difTolution  , pour  rendre  l’expérience  plus  fen- 
fible  par  rapport  à celles  qui  fuivent  ; car  iî 
ne  fe  diftout  point  du  tout  de  ce  fel  ; il  refte  fur 
le  filtre,  & fi  l’on  n’en  ajoute  point , ilnelaif- 
fera  pas  de  fe  cryftallifer  du  fel , parce  qu’il  s’éva- 
pore beaucoup  de  flegme,  par  l’ébullition  qui 
dans  cette  expérience  alloit  à huit  dragmes,  qui 
contenoient  deux  dragmes  de  fel  en  difTolution, 
J’ai  mis  dans  la  même  cafetière  trente-deux 
dragmes  de  difiolution  de  faîpêtre  raffiné,  dans 
laquelle  il  y avoit  huit  dragmes  de  ce  faîpêtre  ; 
î’y  ai  ajouté  quarante  dragmes  du  même  faK 
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pêtre  ; fai  mis  la  cafetière  au  milieu  d3un  grand 
brader,  & à la  moindre  ébullition,  tout  le  fal- 
pêtre  s’efi  difious  ; j’ai  verfé  cette  difiolution 
toute  bouillante  fur  un  filtre  de  papier  gris; 
il  eft  refté  furie  filtre  du  falpêtre  coagulé  ; fai 
lailïe  repofer  la  liqueur  pendant  vingt-quatre 
heures;  il  y en  avoit  quarante-cinq  dragmes 
dix-huit  grains,  tant  liqueur  que  falpêtre  cryfi* 
tallilé.  Il  a paffé  par  le  filtre  trente-trois  drag- 
mes  cinquante-quatre  grains  de  falpêtre  avec 
onze  dragmes  trente-fix  grains  d’eau  ; car  après 
avoir  oté  tout  ce  qu’il  y avoit  de  difiolution, 
il  eft  refié  trente-huit  dragmes  vingt-fept  grains 
de  falpêtre  hume&é  qui  étant  feché,  s’eft  réduit  à 
trente  deux  dragmes  deux  grains  ; il  y avoit  fix 
dragmes  foixante-trois  grains  de  difiolution,  qui 
contenoient  une  dragme  cinquante -deux  grains 
de  falpêtre  ; il  a donc  pafië  par  le  filtre  trois 
fois  autant  de  falpêtre  que  d’eau  , peu  s’en  faut* 
Nous  venons  de  voir  que  vingt-quatre  drag- 
mes d’eau  tiennent  huit  dragmes  de  fel  marin 
en  difiolution  , & quelque  chofe  de  plus  ; mais 
fi  dans  une  faifon  tempérée  on  met  dans  cette 
difiolution  huit  dragmes  & demie  de  falpêtre, 
il  s’y  difioudra  entièrement.  Si  l’on  ajoute  à 
cette  difiolution  une  demi  - dragme  de  fel 
marin , cette  demi  - dragme  s’y  difioudra  en- 


( I?I  ) 

tièrement  ; en  forte  que  pour  l’ordinaire  dans 
une  faifon  tempérée,  vingt-quatre  dragmes 
d’eau  tiennent  en  difîolution  huit  dragmes  de 
demie  de  fel  marin  & huit  dragmes  de  demie  de 
falpêtre  : dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , 
cela  va  jufqu’à  dix  dragmes  de  demie  de  fal- 
pêtre. 

Pour  peu  qu’on  fafie  de  réflexion  fur  les  ex- 
périences que  je  viens  de  rapporter,  il  ne  fera 
pas  difficile  de  fe  perfuader  que  fi  on  fait  éva- 
porer cette  difîolution  de  fel  marin  de  de  falpê- 
tre , le  fel  marin  doit  être  le  premier  à fe  coagu- 
ler fur  la  liqueur,  de  même  auffi-tôt  qu’elle  com- 
mencera à s’évaporer,  ce  qui  va  être  démontré 
par  les  expériences  fuivantes. 

J’ai  pris  cette  diffiolution  de  fel  marin  de  de 
falpêtre;  je  l’ai  mife  en  évaporation  au  bain  de 
fable;  après  un  peu  d’évaporation  , le  fel  marin 
a paru  fur  la  liqueur , en  forme  de  pyramides 
quarrées , creufes  de  renverfées  la  pointe  en  bas. 
Si  on  a le  foin  d’enlever  ce  fel  à mefure  qu’il 
fe  forme  , on  remarque  que  c’eff  toujours  du 
fel  marin  pur,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  évaporé 
la  moitié  de  la  liqueur  ; mais  fi  on  retire  la 
liqueur  avant  qu’il  s’en  foit  évaporé  plus  de 
la  moitié , & qu’on  la  laiffe  réfroidir,  il  fe  cryf- 
tallife  environ  quatre  dragmes  de  demie  d© 
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faïpêtre,  8c  quelquefois  davantage  , 8c  il  en 
relie  environ  quatre  dragmes  diffous  dans  la 
liqueur  , & un  peu  plus  de  quatre  dragmes  dé 
fel  marin. 

Puifquele  fel  marin  fe  coagule  fur  la  liqueur 
dans  laquelle  il  eft  diffous , à mefure  qu’on  la 
fait  évaporer,  il  s’enfuit  que  fi  on  fait  bouillir 
cette  difiolution  , la  coagulation  du  fel  marin 
doit  fe  faire  plus  promptement  8c  en  plus  grande 
quantité  ; avec  cette  différence  , que , lorfque 
l’on  fait  évaporer  cette  diffoîution  à une  cha- 
leur modérée , il  fe  forme  fur  la  liqueur  une 
croûte  de  fel  marin,  qui  devient  d’au  ant  plus 
épaiffe  à proportion  de  ce  qu’on  l’a  fait  évapo- 
rer; mais  fi  l’on  fait  bouillir  la  diffoîution,  le 
mouvement  dont  elle  eft  agitée,  doit  empêcher 
qu’il  ne  fe  faffe  une  croûte,  car  aufii-tôt  qu’elle 
commence  à fe  former , elle  fe  brife  en  une 
infinité  de  petites  parcelles  qui  font  continuel- 
lement agitées  par  le  bouillonnement  du  liquide, 
comme  l’expérience  le  fait  voir. 

J’ai  fait  bouillir  dans  un  coquemard  , trois 
pintes  d’eau,  dans  lefqueîles  j’avois  diffous  une 
livre  de  falpêtre,  & autant  de  iel  marin;  après 
l’évaporation  de  îa  moitié  de  la  liqueur,  le  fel 
marin  s’eft  formé  pur  jufqu’à  la  diminution  des 
quatre  cinquièmes  de  la  diffoîution  , ce  que  j 'ai 
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reconnu  par  f examen  exaét  que  j’en  ai  fait;  car 
fai  dans  ce  moment  verfé  ce  qu'il  y avoit  de  liqui- 
de 3 le  fel  coagulé  eft  refié  au  fond  du  coquemard, 
dont  je  fai  retiré;  le  grain  étoit  petit  & an  gu» 
Jeux  5 falé  comme  le  fel  ordinaire  ; je  fai  dif- 
fous  dans  feau,  j<e  fai  fait  évaporer  à une 
douce  chaleur,  il  a donné  des  cryflaux  de  fel 
marin  qui  ont  bien  décrépité  ; enfin  je  faî 
trouvé  fel  marin  pur , hors  peut-être  cinquante 
grains  de  faîpétre  que  la  diffoîution  dont  ce  fel 
s’eft  trouvé  humecté  y a laiiïes. 

Nous  voilà  enfin  d’expériences  en  expérien- 
ces, arrivés  au  point  d’expliquer  de  quelle 
manière  fe  fait  la  précipitation  du  fel  marin 
dans  la  fabrique  du  falpêtre;  mais  il  faut  pre- 
mièrement favoir  ce  que  c’efl  que  la  liqueur 
qui  fournit  le  falpêtre;  c’efl  une  leflîve  faite 
avec  de  feau  paffée  plu  fieu  rs  fois  fur  des 
cendres  & des  plâtras  brifés  prefqu’en  poullière. 
Les  cendres  fournififent  un  fel  fixe  ; les  plâtras 
font  empreints  pour  l’ordinaire  de  deux  efpè- 
ces  de  fel  armoniac  , f un  nitreux  & l’autre  fa- 
îin , ce  qui  fera  prouvé  dans  un  Mémoire  que 
je  donnerai  fur  cette  matière  :ces  fels  étant  dif- 
fous  dans  feau  qu’ils  trouvent  chargée  de  fel 
fixe , ce  fel  fixe  fe  faifit  de  la  partie  acide 
(volatile  nitreufe,  & de  la  partie  acide  vola- 
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tile  faîine,  & de  cette  manière  forme  deux, 
fels  concrets  ou  moyens,  favoir,  le  nitre  &le 
fel  marin  : îa  partie  volatile  urineufe  qui  étoit 
jointe  aux  acides,  ayant  été  pour  ainfi  dire 
chafiée  par  le  fel  fixe , s’échappe  & s’évapore.' 

Cette  îeflive  qui  eft  jaunâtre  & tranfparente , 
efi:  donc  compofée  de  faîpêtre , de  fel  marin , de 
terre,  d’huile  bitumineufe,  qui  fe  trouve  dans 
les  plâtras , d’une  petite  quantité  de  fel  fixe  , 
qui  n’a  pu  être  employé,  lorfqu’il  s’en  efl  trouvé 
de  furabondant  ; le  toutdiflbus  dans  une  très- 
grande  quantité  d’eau  , & dans  cet  état  elle 
efl  appellée  cuite  par  les  Salpêtriers.  Cette 
cuite  efl  verfée  dans  une  chaudière  plus  ou 
moins  grande , fuivant  la  quantité  que  l’on  en 
fait  ; pîufieurs  de  nos  Salpêtriers  en  font  paf- 
ler  fuccefiivement  douze  demi-queues,  dans 
une  chaudière  qui  contient  trois  demi-queues* 
& la  font  bouillir  trois  fois  vingt  quatre  heu- 
res plus  ou  moins  fuivant  que  l’ébullition  efl 
plus  ou  moins  forte,  & que  la  lefiive  efl  plus 
ou  moins  chargée  de  fel. 

Pendant  l’ébullition , il  fe  précipite  beau- 
coup de  terre  au  fond  de  îa  cuite  : cette  pré- 
cipitation commence  le  plus  fouvent  deux  heu- 
res après  que  la  cuite  a commencé  à bouillir* 
& continue  jufqu’à  ce  que  le  grain  fe  forme , 
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qui  félon  les  Salpêtriers  eft  environ  dix  ou 
dousze  heures  avant  que  la  cuite  foit  en  état 
d’être  tirée  de  la  chaudière,  ceft-à-dire,  après 
cinquante  - cinq  ou  foixante  heures  de  cuif- 
fon. 

Pour  m’en  afïurer,  j’ai  fait  tirer  de  la 
chaudière  , vingt  - quatre  heures  avant  que 
la  cuite  en  fût  tirée , environ  une  pinte  de 
îa  cuite,  que  l’on  a mife  dans  une  terrine  de 
grès  ; j’ai  examiné  cette  liqueur  vingt-quatre 
heures  après , j’y  ai  apperçu  des  cryftaux  de 
falpêtre  ; j’ai  ôté  la  liqueur  furnageante , & 
j’ai  trouvé  au  fond  de  la  terrine  , du  falpêtre 
cryftallifé  en  fort  petits  cryftaux,  & une  très- 
grande  quantité  de  petits  grains  , îa  plupart 
polièdres,  & femblables  à ceux  qui  fe  trou- 
vent au  fond  de  la  chaudière.  La  plus  grande 
partie  de  ces  grains  occupoit  le  fond  de  la 
terrine,  fur  une  terre  roufie,  qui  touchoit 
immédiatement  îa  terrine  ; le  falpêtre  s’étoit 
formé  fur  ces  grains , & l’on  voyoit  quantité 
de  ces  grains  qui  s’étoient  formés  fur  les  poin- 
tes des  cryftaux  du  falpêtre  ; mais  ceux-ci 
étoient  quarrés  comme  tous  ceux  qui  fe  for- 
ment tranquillement  fur  la  liqueur  par  éva- 
poration. 

Voilà  dans  cette  cuite,  la  formation  du  grain 
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commencée  vingt-quatre  heures  avant  que  la 
cuite  foit  achevée  , ce  qui  n’arrive  pas  de 
même  dans  toutes  les  cuites.  On  a retiré  de  cette 
cuite  trois  cents  livres  de  faîpêtre,  & cinquante 
livres  de  grain  ou  fel  marin.  Le  Salpétrier  me 
Fa  dit  ainfi.  Ces  gens -là  cachent  avec  un  foin 
extrême  la  quantité  qu’ils  tirent  de  ces  grains, 
par  rapport  au  profit  que  ce  fel  leur  produit. 
On  ne  peut  donc  s’affurer  fur  leur  parole.  Mais 
félon  le  calcul  que  j’en  ai  fait,  & qui  eft  fondé 
fur  le  temps  que  le  grain  a commencé  à fe 
former  , & principalement  fur  la  quantité  de 
liqueur  qu’il  y avoit  pour  lors  dans  la  chau- 
dière , il  doit  en  avoir  retiré  près  de  cent  li- 
vres. Je  fuppofe  qu’il  y avoit  dans  la  chau- 
dière quatre  cents  vingt  livres  d’eau  ou  de  fleg- 
me, qui  fuflifent,  pendant  qu’elle  eft  bouil- 
lante , pour  tenir  cent  cinquante  livres  de  fel 
marin  en  diffolution  ; cette  quantité  d eau  ve- 
nant à diminuer  par  l’ébullition,  ce  fel  a dû 
fe  coaguler  à proportion  de  l’évaporation.  Lorf- 
qu’il  y a eu  deux  cents  foixante  - dix  livres 
d’eau  ou  de  flegme  évaporées , il  doit  s’être  formé 
environ  cent  livres  de  grain  ou  de  fel  marin  ; 
51  n’eft  refié  dans  la  chaudière  que  cent  cin- 
quante livres  d’eau  plus  que  capable  de  tenir 
en  difiblution  , pendant  l’ébullition,  trois  cents 
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Cinquante  livres  de  faîpêtre  , & cinquante  li- 
vres de  fel  marin;  & comme  dans  ce  temps -là 
ils  ont  retiré  leur  cuite  de  la  chaudière , 8c 
Font  mife  dans  des  bafîlns  de  cuivre,  il  s’y  eft 
formé  trois  cents  livres  de  faîpêtre;  il  efl  refié 
pour  l’eau-mère  cent  cinquante  livres  de  fleg- 
me, qui  ont  tenu  en  diffolution  à froid,  cin- 
quante livres  de  faîpêtre,  cinquante  livres  de 
fel  marin,  une  certaine  quantité  de  feî  fixe, 
lorfqu’il  éfl:  furabondant , 8c  une  matière  greffe 
& bitumineufe  , comme  il  fera  prouvé  dans 
un  Mémoire  que  je  donnerai  fur  f eau™ mère. 

L’on  m’a  objefité  que  l’eau-mère  ne  conte- 
noit  peut-être  ni  faîpêtre  ni  fel  marin , 8c  que 
nous  n’avions  aucune  expérience  pour  le  prou- 
ver. 

J’ai  répondu  que  j’avois  beaucoup  d’expé- 
périences  qui  le  prouvoient;  mais  que  la  prin- 
cipale étoit  qu’ayant  fait  évaporer  de  Feau- 
mère  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  acquis  de  la  con- 
fiflance , je  l’avois  mife  dans  un  matras  avec  de 
Fefprit-de  vin , & que  par  la  digeftion,  mon 
efprit-de-vin  s’étant  chargé  de  la  partie  graffe 
8c  bitumineufe  , je  l’avois  retiré  de  la  matière 
faline  qui  reftoit  au  fond  du  matras,  8c  que 
j9ai  diffous  avec  de  l’eau  ; 8c  après  l’avoir  filtré 
& évaporé , j’en  ai  retiré  par  cryflallifation 
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prefqu’autant  de  falpêtre  quedefel  marin. Tout 
ce  que  je  viens  de  dire  eft  aüez  bien  prouvé 
par  les  expériences  que  j’ai  rapportées  ci-def- 
fus  du  falpêtre  & du  fel  marin  diflbus  dans  l’eau 
froide,  dans  l’eau  chaude  & dans  l’eau  bouil- 
lante. 

Voilà  donc  notre  fel  précipité  par  cette  feule 
propriété , qu’il  ne  peut  être  tenu  en  diflblu- 
tion  dans  l’eau  bouillante  qu’à  un  peu  plus  du 
tiers  du  poids  de  l’eau  ; c’eft-à-dire , que  vingt- 
quatre  dragmes  d’eau  bouillante  ne  peuvent 
tenir  en  diflblution  que  neuf  dragmes  de  fel 
marin  , & quelquefois  neuf  dragmes  de  demie, 
de  que  vingt-quatre  dragmes  d’eau  bouillante 
peuvent  tenirendiiTolutionfoixante-douze  drag- 
mes de  falpêtre  de  plus. 

Tous  les  grains  de  ce  fel  qui  fe  forment  dans 
la  chaudière  font  des  polièdres  quelconques  à 
cinq  ou  lix  facettes,  ayant  quelquefois  une 
ligne  de  diamètre  , de  couleur  roulfe  ou  jau- 
nâtre , de  quelquefois  très  - brune , mais  plus 
menus  dans  des  cuites  que  dans  d’autres  : ce 
qui  peut  venir  de  la  manière  dont  les  Salpê- 
triersfont  bouillir  leur  cuite.  Ils  difent  qu’il  faut 
la  faire  bouillir  le  plus  tranquillement  qu’il 
eil  poffibîe,  parce  que  le  grain  fe  forme  mieux, 
de  pour  parler  en  termes  de  l’Art,  il  eft  mieux’ 


'(  ï JP  )' 

nourri.  J’ai  effe&ivement  remarqué  que  le  grain 
fe  trouve  plus  gros  dans  les  cuites  où  ils  ont 
bien  ménagé  cette  ébullition  ; cat  lorfque  le 
fel  fe  coagule  fur  la  liqueur,  3c  que  par  l’é- 
bullition la  croûte  fe  divife  en  une  infinité  de 
pièces  , ces  pièces  ne  fe  brifent  pas  fi  fort , 
lorfqu’elles  viennent  à fe  choquer  les  unes  con- 
tre les  autres  3c  contre  les  parois  de  la  chau- 
dière; car,  dans  une  ébullition  tranquille,  les 
parties  les  plus  anguîeufes  fe  caftent  & s’ufent 
doucement , 3c  prennent  de  cette  manière  une 
figure  polièdre , plus  régulière , qui  les  oblige  de 
fe  tenir  au  fond  de  la  liqueur  : plus  ils  approchent 
de  la  figure  fphérique  , moins  ils  ont  de  furface; 
ils  font  par  conféquent  moins  capables  d’étre 
agités  par  la  liqueur  qui  en  diminue  moins 
leur  grofteur;  au  contraire,  lorfque  les  ébulli- 
tions n’ont  point  été  ménagées , le  grain  en  eft 
plus  petit  3c  plus  anguleux.  J’ai  vu  des  cuites 
où  ces  grains  étoient  comme  de  la  pouftière  ; 
le  grain  qu’on  retire  de  la  chaudière  , eft  ordi- 
nairement plus  gros  que  celui  qui  refte  au 
fond  après  que  la  cuite  eft  achevée;  voilà  la 
raifon  pourquoi  le  grain  que  j’ai  retiré  par 
fébuilition  de  la  difiolution  de  falpètre  8c  de 
fel  marin,  étoit  petit  3c  anguleux,  parce  qu’il 
y a trop  peu  d’étendue  dans  les  petits  vaiflèaujjc 
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dans  îefqueîs  je  fai  fait  bouillir , où  les  grains 
rencontrent  plus  fouvent  les  parois  du  vaifleau 
contre  Iefqueîs  il  fe  brife. 

J’ai  fait  bouillir  chez  moi  dans  un  chau~ 
dron  , quarante  pintes  de  leffîve  , ou  cuite , 
prête  à mettre  dans  la  chaudière  ; j’en  ai  eu 
du  fel  qui  n’étoit  pas  ni  fi  bien  formé  ni  fi  gros 
que  celui  que  le  Salpêtrier  a eu  de  la  même 
cuite. 

Il  ny  a point  de  doute  que  ce  ne  foit  l'ébul- 
lition qui  lui  donne  cette  figure  poîièdre  de  la 
manière  dont  je  l’ai  dit  ; car  fi  l’on  retire  de  la 
chaudière,  plein  une  écuelie  de  cuite,  dans  le 
temps  qu’elle  produit  le  grain , on  remarque  que 
lorfque  la  liqueur  commence  à fe  refroidir , il 
fe  forme  à fa  fuperficie  des  pyramides  ren- 
verfées , toutes  femblables  à celles  que  forme 
ordinairement  le  fel  marin  ; & enfuite  ces 
pyramides  deviennent  des  cubes.  Ce  fel  décré- 
pite fur  les  charbons  ardens , lorfqu’il  eft  en  po- 
lièdres  : les  polièdres  les  mieux  formés  décrépi- 
tent avec  plus  de  force  ; mais  cela  n’approche 
pas  de  celle  avec  laquelle  il  décrépite  lorf- 
qu’il  eft  formé  en  cube;  c’eft  un  vrai  fel  ma- 
rin , qui  m’a  paru  aufti  agréable  au  goût  que 
îe  fel  de  gabelle, 
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INTRODUCTION  (*). 

E nai  jamais  pu  approuver  géné- 
ralement toute  la  manière  dont 
[ MM.  Beccher  3c  Stahl  ont  divifé  le 
règne  minéral.  J’avoue  quil  n’eft 
pas  difficile  de  dire  que,  lorfque  l’eau  s’unit 
étroitement  avec  la  terre  première  ou  vitref- 
cible  , cette  union  produit  le  fel  acide,  tel 
qu’on  le  trouve  abondamment  dans  le  vitriol  „ 
dans  l’alun  & dans  le  foufre;  3c  lorfqu’elle  s’unit 
avec  la  terre  fécondé  ou  inflammable,  elle  pro- 
duit le  feî  acide  du  nitre , & c.  Four  moi  je 
trouve  fingulier  que  l’on  veuille  chercher  dans 
des  terres  l’origine  de  ce  que  l’on  trouve  de  par» 
ticulier  dans  les  acides  minéraux,  3c  qui  les 
rend  différens  les  uns  des  autres. 

Mais  il  ne  fera  pas  fi  facile  fans  doute  de 
prouver  ce  que  l’on  a avancé  ; du  moins  9 je  n@ 


(*)  Les  CommjfTaires  de  l'Académie  n9ont  pas  epi  4e* 
voir  fe  permettre  de  faire  aucun  changement  ni  aucune 
correction  à cet  Ouvrage,  pas  même  dans  îe  ftyle,  & i£ 
eft  imprimé  ici  conformément  â l'édition  publiée  à gèfliii 
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voudrois  pas  me  hafarder  d’entreprendre  à îe 

faire. 

Je  fuis  au  contraire  d’un  tout  autre  fe mi- 
ment ; & bien  qu’il  m’ait  fallu  en  changer  pla- 
ceurs fois,  la  Chimie  ayant  fait  toute  mon  occu- 
pation pendant  une  longue  fuite  d’années , & 
de  continuelles  expériences  m’ayant  fourni  de 
nouvelles  découvertes  , & principalement  du 
nitre , de  fes  véritables  principes  & de  fa  géné- 
ration , j’en  ai  été  cependant  fort  fatisfait  à la 
fin  , l’ayant  vu  porté  à un  tel  degré  |de  clarté, 
auquel  la  vérité  toute  feule  peut  prétendre  : èc 
je  m’en  félicite  à préfent  d’autant  plus , que  je 
dois  avoir  l’honneur  de  le  communiquer  aux 
illuftres  Savans  dont  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Berlin  efi:  compofée. 

On  ne  manque  pas  de  Livres  de  Chimie  : 
bien  au  contraire  il  y en  a une  grande  quan- 
tité de  différens  âges.  Ceux  qui  ont  vu  le  jour 
avant  Jean  Kunckel  de  Loiveflern  , ne  valent 
tous  rien,  & peuvent  être  rejetés  hardiment 
fans  aucune  exception , & ceux  qui  font  venus 
après , diffèrent  très-fort  en  bonté  les  uns  des 
autres.  Mais  il  efl  furprenant  que  la  do&rine 
du  nitre  ait  été  traitée  jufqu’ici  fi  imparfaite- 
ment. Je  fuis  fur  qu’avant  que  l’excellente 
Académie  des  Sciences  de  Berlin  ait  propofé 
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la  queftion  touchant  la  génération  du  nitre 
des  véritables  principes,  îa  plupart  des  Chi~ 
miftes  l’aura  déjà  vu  entièrement  décidée.  Mais 
il  fuffit  que  cet  iîîuPcre  Corpu  Tait  propofée 
pour  les  convaincre  de  refte  qu’ils  s’étoient 
trompés. 

Il  n’y  a pas  à douter,  que  quantité  de  Çhi- 
iniftasj  & principalement  ceux  qui  ne  font 
qu’approuver  ce  que  d’autres  ont  dit,  qui 
adoptent  en  même  temps  généralement  tous 
leurs  préjugés  auront  bien  de  la  peine  de  fe 
perfuader  que  ni  les  Hoffmanns , îji  Stahl y ni 
Neumann , ni  Beccker , ni  Schulte , ni  Glauber , ni 
Lemery , ni  Schellhammer , ni  aucun  autre  fameux 
Chimifte  , ait  traité  à fond  cette  matière. 

Si  les  autres  Chimiftes  du  vieux  temps  par- 
lent du  nitre , ils  ne  font  que  furchatqer  cette 
doétrine  de  quantité  de  termes  obfcurs  & in- 
fupportabîes  : & ceux  d’entre  les  modernes  qui 
ont  cru  l’avoir  traitée  à fond , fe  font  fouvent 
contentés  de  dire  que  de l’efprit  doux  & acide 
de  nitre,  & d’un  alkali,  mêlés  enfemble à par- 
faite faturation,  on  peut  reproduire  du  nitre; 
& s’ils  font  allés  encore  plus  loin , ils  ont 
rendu  au  nitre  le  témoignage,  qu’il  était  un 
fel  moyen , dont  îa  partie  acide  renfermait  ea 
foi  quelque  chofe  de  particulier. 
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Mais  tout  cela  efl:  trop  foible  pouf  nous  ers 
donner  une  vraie  connoifTance  , êc  de  pareilles 
déclarations  ne  fauroient  contenter  ceux  qui 
font  accoutumés  de  fouiller  plus  avant  dans  les 
myfières  de  la  nature. 

Ce  que  la  quefcion,  que  l’illuflre  Académie 
des  Sciences  de  Berlin  a propofée  renferme, 
demande  fans  doute  plus  de  remarques  & 
plus  d’expériences , que  celles  que  Ton  peut 
faire  dans  des  vafes  de  verre,  & dans  des  labo- 
ratoires de  chimie;  & il  eft  à croire  que  le  but 
qu’elle  s’eft  propofé  en  propofant  cette  quef- 
tion , tend  plus  loin  qu’à  contenter  feulement 
la  curiofité  des  Savans.  Car  lorfque  nous  con- 
noiffons  la  matière  ou  les  véritables  principes 
du  nitre,  & que  nous  favons  de  quelle  manière 
la  Nature  le  produit,  nous  pouvons  à notre 
profit  lui  procurer  plus  de  matières  & plusd’oc- 
cafions , pour  qu’elle  le  produife  en  plus  grande 
quantité. 

Les  Chimiftes  modernes  font  généralement 
tous  pour  la  négative,  lorfqu’il  s*agitde  répon- 
dre à la  fameufe  queflion,  qui  a été  agitée  plu- 
fieurs  fois  5 favoir  : fi  la  Nature  feule  fans  ïe 
fecours  de  l’art  produit  quelquefois  du  nitre 
complet.,  cryflallin  , prifmatique,  enfin  telque 
nous  le  voyons  fortir  des  Salpêtrieres?  Feu 
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M.  Neumann , qui  nous  a donné  de  bonnes 
preuves  de  fa  profonde  érudition  en  matières 
de  chimie,  fa  regardé  comme  une  chofe  tout 
à fait  impoffible , & cela  peut-être , parce  quil 
eft  encore  incertain  fi  Ton  trouve  du  fel  alkaîi 
pur  & naturel.  Il  accorde  bien  que  la  Nature 
contribue  le  plus  à ce  fel  & en  achève  le  princi- 
pal, mais  il  lui  en  difpute  fentière  préparation 
comme  une  chofe  qu’il  croit  purement  impof- 
fible.  Je  ne  fuis  pas  de  fon  avis  fur  ce  fujet , 
& il  ne  me  paroît  rien  moins  qu’impoffible  que 
fon  puiffe  trouver  du  nitre  raffiné  qne  la  Na- 
ture feule  ait  produit  : il  me  femble  plutôt  que 
ceft  une  chofe  très-facile  à comprendre. 

Tout  Chimifte , quelque  peu  expert,  3c  de 
quelque  fede  qu’il  foit,  fait  que  le  falpêtre  * 
tel  qu’on  le  trouve  aux  vieilles  maçonneries 
& murailles,  & fur  la  fuperficie  de  la  terre, 
eft  produit  uniquement  par  la  Nature,  & 
qu’il  ne  nous  refte  que  d’ajouter  un  fel  alkali 
fixe  pour  le  rendre  complet. 

Ce  nitre  crud  ou  naturel  que  fon  trouve 
par-tout , fe  diffolvant  facilement  dans  l’eau  , 
3c  étant  pour  la  plupart  expofé  à la  pluie, 
fe  diflbut  fouvent  dans  l’eau  de  pluie,  3c  en 
eft  entraîné  jufqu’à  ce  que  l’eau  eft  évaporé© 
dans  l’air , ou  abforbée  par  la  terre. 

L 4 
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Si  les  pores  de  la  terre  par  lefquels  lea& 
chargée  de  ce  nitre  crud  patte,  fontaffez  grands 
pour  que  le  nitre  y puifle  patter , il  y patte 
autti  ; fînon  il  s'attache  à toutes  fortes  de  mi- 
néraux qu'il  rencontre  , & redevient  vifible , 
lor  que  ces  minéraux  fe  lèchent.  Car  bien  que 
ce  nitre  crud  manque  encore  d'un  Sel  alkali 
fixe , il  n’eft  cependant  pas  entièrement  dé- 
pourvu de  terre  : ce  qui  fait  qu’étant  diffous  , 
Il  n’eft  jamais  fi  délié  que  l’eau  pure.  Les  expé- 
riences dont  nous  parlerons  après  en  rendront 
plus  de  témoignages. 

S'il  arrivait  donc  que  ce  faîpêtre  crud  , tel 
que  la  Nature  le  produit,  s'attachât  aux  en- 
droits où  les  Tanneurs  ou  les  laveufes  jettent 
leur  iettive,  ne  fe  pourroit-iî  pas  alors  que  ce 
nitre  crud  fe  diffolvant  dans  la  leffivc  , & fe 
mêlant  avec  le  fel  alkalin  qu’il  y trouve , fe 
changeroit , lorfque  la  trop  grande  quantité 
d’eau  feroit  évaporée  dans  un  nitre  parfait , 
cry  frai  lin  , & propre  pour  tel  ufage  qui  de- 
mande un  faîpêtre  complet  & raffiné?  Je  n’y 
vois  certes  aucune  difficulté. 

Mais  fi  malgré  cela  on  vouloit  obje&er  en- 
core que  ce  fel  alkalin  eft  un  fel  artificiel,  & 
difputer  par  - là  à la  Nature  l’entière  produc- 
tion de  ce  faîpêtre  ? je  répondrois  que  je  veux 
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bien  accorder  que  îe  fel  alkaîin  do  îa  leflivs 
eft  artificiel;  mais  de  dire  avec  d autres  que  la 
Nature  ne  produit  aucun  fel  aikaii  fixe,  eft 
une  choie  qui  m’a  toujours  paru  trop  hardie  3c 
fans  fondement. 

Car  deconlidérer  lefelalkali,  que  nous  ren- 
controns fans  beaucoup  de  peine  par  diffé- 
rentes expériences  dans  îe  fel  commun  ou  ma- 
rin , comme  un  fel  artificiel  , 3c  de  dériver  la 
dérnonfcration  de  ce  fentiment  de  îa  grande 
quantité  dans  laquelle  on  le  trouve  prefque 
par -tout , demanderait  (ürement  tant  de  peins 
3c  tant  de  calculs,  que  notre  poflérité  îa  plus 
reculée  même  n’en  viendrait  jamais  à bout. 

La  partie  alkaline  du  fel  commun  a toutes 
les  principales  qualités  qu9un  fel  alkaîi  doit 
avoir.  Car  les  circonftances  particulières  que 
Ton  y rencontre,  par  exemple  , que  Talkali  du 
fel  commun  , mêlé  avec  l’acide  concentré  du 
vitriol , donne  un  fel  moyen  , qui  fe  fond  fa- 
cilement , qui  eft  connu  fous  le  nom  de  fd  mi- 
jràbile  Glauberi , & qu’étant  mêlé  avec  1 acids 
du  nitre,  il  produit  un  nitre  cubique,  ne  di- 
minuent en  rien  fes  qualités  alkalines  , 3c  font 
par  conféquent  bien  loin  de  les  lui  ôter  tout-à- 
fait. 

Outre  cela,  on  peut,  moyennant  une  cer» 
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taîne  adrefle , en  faire  aufiî  un  alkaîi  pur  & 
parfait.  L’effet  particulier  de  cet  alkaîi , dans 
certains  mélanges,  a fa  raifon  uniquement  dans 
Facide  du  fel  commun  qui  s’y  trouve  encore  ; 
& fi  cet  acide  en  efi  entièrement  féparé,  l’al- 
kaii  du  fel  commun  ne  diffère  plus  en  rien  des 
autres  alkalis. 

On  fe  trompe  par  conféquent  très -fort,  fi 
Ton  croit  que  ce  ne  foit  pas  un  fel  alkaîi,  mais 
feulement  une  terre  alkaîine.  Je  ne  difconviens 
pas  que  dans  le  fel  commun  il  y a auffi  une- 
abondance  de  terre  alkaîine  que  l’on  peut  pré- 
cipiter , fi  , après  que  l’on  a diffous  le  fel  com- 
mun dans  de  l’eau , on  y verfe  de  Fhuile  de 
tartre  par  défaillance.  Mais  dans  la  recherche 
de  Faîkali  du  fel  de  cuifine,  il  faut  toujours 
bien  faire  attention  à la  manière  dont  il  a été 
préparé,  & aux  différens  mélanges  qu’on  a faits: 
car  ce  qui  en  efi:  produit  y a toujours  beaucoup 
de  rapport. 

Si  la  partie  alkaîine  du  fel  de  cuifine  n’étoit 
qu’une  fimpîe  terre , étant  mêlée  avec  l’acide 
du  vitriol , elle  ne  pourroit  jamais  produire 
un  tartre  vitriolé , ni  étant  mêlée  avec  l’efprit 
ou  l’acide  du  nitre , donner  un  falpêtre  com- 
plet, quoique  fous  la  figure  cubique.  Car  au- 
cune terre  alkaîine  ne  donne  du  falpêtre,  quand 
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on  fa  mêlée  avec  -fefprit  - de-  nitre.  M.  îe  Pro» 
felfeur  Krüger  prétend  que  la  chofe  eft  poffî* 
bîe,  comme  on  peut  Voir  par  le  §.  394  de 
îa  première  partie  de  fa  Phyfique,  où  il  dit 
que  le  nitre  confiée  d’un  e:prit  acide  & d’une 
terre  alkaline  ; & pour  le  prouver , il  allègue 
que  de  fefprit- de-nitre  & des  yeux  d’écrevifles 
mêlés  enfemble,  on  puiife  reproduire  du  nitre. 
Mais  c’eft  une  expérience  purement  imagi- 
naire. 

Si  l’on  jette  des  yeux  d’écreviffes  dans  de 
fefprit  de-nitre,  il  les  diffout  à la  vérité  jaf- 
qu’à  un  petit  refte  , & cela  avec  bruit  ; mais 
en  vouloir  tirer  du  nitre  cryftaîîin , eft  une 
chofe  tout-à-fait  impoflibîe  ; car  fefprit  - de- 
nitre  exige  un  vrai  fel  alkali,  & non  une  terre 
alkaline , s’il  doit  rentrer  dans  fon  premier  état  9 
& reprendre  fa  première  figure.  Or,  le  fel  al- 
kali, qu’une  quantité  d’yeux  d’écrevifies  fournit 
par  la  calcination , éüxation  & évaporation  , 
peut  à peine  être  remarqué.  Mais  afin  que  fou 
fâche  ce  que  la  folution  des  yeux  d’écreviffes 
dans  fefprit-de-nitre  donne  à la  fin,  il  eft  bon 
de  dire  , en  pafiant , qu’elle  donne  un  onguent 
blanc,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  le  nitre. 

Et  cette  matière  blanche  ne  fe  (èche  point , 
quand  même  on  y ufe  d’un  allez  grand  degré 
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de  chaleur  ; mais  il  devient  alors  femblabîe  â 
la  couleur  blanche  faite  de  vernis  & de  la  fine 
ceruie  fur  laquelle  s’efl:  mis  une  peau^  & fitôt 
qu’on  la  remet  au  froid,  elle  redevient  hu- 
mide. 

Le  goût  en  efl:  un  peu  aigre,  mais  avec  cela 
amer,  & point  du  tout  nitreux.  Un  phofphore 
comsn  celui  de  Balduin,  eft  plus  facile  à en  tirer 
que  du  mire. 

Il  y a encore  diverfes  autres  queftions  du 
nitre  , qui  ont  été  agitées  autrefois  ; mais 
nous  les  pouvons  paffer  toutes  fous  filence  3 
fans  déroger  la  moindre  chofe  à ce  que  celle 
que  filluftre  Académie  a prcpofée,  exige  de 
nous. 

Je  dirai  mon  fentirnent  de  ce  fel , de  manière 
que  j’indique  premièrement  fes  vraies  parties 
conftitutives , telles  qu’elles  fe  biffent  décom- 
pofer  par  des  opérations  de  Chimie  : après 
quoi  j’expliquerai  la  génération  du  nitre  , &c 
8c  ferai  .voir  la  manière  dont  la  Nature  s’y 
prend,  & enfin  je  traiterai  du  raffinement  du 
nitre  crud , & indiquerai  le  moyen  de  rechercher 
fes  premiers  principes  , & je  prouverai  par  des 
expériences  tout  ce  que  j’avancerai. 


Im) 


§.  i. 

S I l’on  veut  avoir  du  nitre  dont  on  fe  puifle 
fervir  dans  des  occafions  qui  demandent  de 
1 exa&itude  , ie  principal  qu’on  a à faire  , c’eft 
de  le  purifier  le  mieux  qu’il  eft  pofllble.  Cela 
fe  fait  en  réitérant  plufieurs  fois  l’opération 
fuivante.  On  diiTout  le  nitre  dans  de  l’eau  pure  , 
puis  on  le  fait  pafTer  par  du  papier,. .&  après 
avoir  fait  évaporer  une  partie  de  feau  , fans  y 
employer  cependant  beaucoup  de, chaleur,  on 
le  repofe  à un  endroit  froid.  6c  le  la'ile former 
de  rechef  en  cryftaux.  Si  Ton  veut  agir  fort 
exactement  , on  ne  réitérera  l’évaporation 
qu’une  fécondé  fois  à chaque  folution  de  nitre  ; 
car  autrement , fi  l’on  réduit  l’eau  à une  trop 
petite  quantité,  le  Sçkalk  9 c’eft-à-dire,  le  fel 
de  cuifine,  qui  efl  ordinairement  allié  au  nitre, 
forme  aufii  des  cryilaux , 6c  rend  par  confé«> 
quent  le  nitre  impur, 

§.  IL 

Dans  la  détermination  des  parties  conftitu® 
rives  du  nitre,  on  doit  être  attentif  à fa  décom- 
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pofition  , tant  lorfqu’il  eft  encore  crud,  ceft- 
à-dire,  dans  l’état  dans  lequel  la  Nature  le 
produit  communément , . que  lorfqu’il  paroît 
dans  des  cryftaux,  & qu’on  lui  a ajouté  un  Tel 
alkali  fixe.  L’une  & l’autre  décompofition  eü 
nécefiaire  à favoir,  & la  première  fert  fur -tout 
à nous  donner  une  connoiflance  plus  exa&e 
du  nitre.  L’examen  de  la  compofition  du  nitre 
crud , fe  peut  faire  de  deux  manières  ; ou  en 
le  lavant  ou  lefiivant  des  minéraux  auxquels  il 
s’eil  attaché , de  en  faifant  avec  cette  eau  ou 
îeffive  les  expériences  nécefiaires  ; ou  bien  en 
le  faifant  palier  par  des  vafes  à diftiiîer  , de  en 
examinant  ce  qu’on  en  peut  tirer  par-là. 

J’ai  fait  l’un  de  l’autre,  de  ferai  part  ici  de 
mes  expériences. 

§.  I I I. 

Ayant  leftivé  du  nitre  crud , qui  s’était  at- 
taché à des  briques  & à de  la  chaux  de  mu- 
raille avec  de  l’eau  chaude , je  fis  palier  cette 
lefiive  par  un  double  papier.  Elle  étoit  jaunâ- 
tre, mais  tranfparente;  ôc  comme  elle  conte- 
noit  beaucoup  de  nitre , elle  étoit  fort  favou 
jeufe.  J’en  verfai  une  partie  dans  une  cornue, 
à laquelle  j’adaptai  un  récipient  bien  luté , de 
l’ayant  placé  dans  un  fourneau  de  fable , je 
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tirai  par  la  diftillation  la  plupart  de  l'eau  de 
cette  leffive  ; puis  ayant  examiné  cette  eau  qui 
fe  trouvoit  alors  dans  le  récipient , je  la  trou- 
vai tout-à-fait  infipide , & en  rien  différente 
de  l’eau  pure.  Le  but  que  je  m’étois  propofé 
en  lutant  le  récipient  dans  cette  expérience  , 
étoit  de  favoir  fi  par  ce  moyen  on  pourroit 
tirer  du  nitre  crud  quelque  fel  ou  efprit  alkali 
volatil  : mais  c’étoit  en  vain. 

§.  IV. 

Dans  ce  qui  étoit  relié  dans  la  cornue  , je 
verfai  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  dé- 
trempée avec  de  l’eau  de  chaux  vive  ; fur  qupi 
on  fentit  monter  un  efprit  volatil  urineux, 
quoique  très-foible.  Pour  en  être  d’autant  plus 
fur,  on  réitéra,  avec  un  feu  fort  modéré,  la 
diftillation  de  ce  nitre  crud , mêlé  avec  un  al- 
kali humide , & de  l’eau  de  chaux , & l’on 
trouva  que  la  liqueur  diftillée  répandoit  auftï 
une  odeur  urineufe  perceptible  à tous  ceux 
qui  avoient  bon  odorat  ; mais  comme  elle 
n’étoit  pas  affez  diftinéle  , on  y jeta  un  peu  de 
limaille  de  cuivre  : ce  qui  fit  qu’après  une  di- 
geftion  de  quelques  heures  , la  liqueur  devint 
bleuâtre  ? marque  fûre  qu’il  y a un  fel  urineux 
jdans  le  nitre  crud» 
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§.  V. 

SI  dans  îa  îeffive  de  nitre,  concentrée  par 
l’évaporation  , on  verfe  de  l’huile  de  tartre  par 
défaillance , elle  tombe  auili-tôt  au  fond  fous 
la  forme  d’un  blanc  d’œuf  coagulé  , & ne 
tient  plus  que  très-peu  de  fan  âcreté  alkaline  ; 
& quand  on  verfe  par  inclination  la  liqueur 
qui  lui  fumage,  & qu’on  defteche  le  refte,  ce 
qui  en  provient  reffemble  plutôt  à une  terre 
qu’à  un  fel  ; cependant  il  retient  encore  quel- 
ques propriétés  alkalines  , puifqu’étant  mêlé 
avec  des  acides  , il  montre  de  l’effervefcence, 
& précipite  les  folutions  qu’on  a faites  avec  eux, 
& qu’il  change  îa  couleur  de  fyrop  violât  en 
couleur  verte.  Mais  il  ne  fe  laide  plus  entière- 
ment dilfoudre  dans  l’eau:  bien  au  contraire, 
il  y toujours  une  bonne  portion  de  terre  ai* 
kaline  infipide  qui  refte  indiflbute. 

§.  VL 

Si  au  lieu  de  l’huile  de  tartre  p.  d.  on  prend 
du  lel  de  tartre  ou  de  nitre  fixe,  ou  queîqu’au- 
tre  lel  alkali  cauftique  s & le  jette  dans  la  lef* 
five  concentrée  de  nitre  crud  , on  oblervera 
encore  le  même  changement  ; excepté  que  ft 
lalkaii  a été  jeté  dan£  la  leffive  étant  fec , if 
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tômbefa  au  fond  fous  la  forme  cPune  terr£ 
blanche  , au  lieu  d’un  blanc  d’œuf  coagulé  ; 
mais  aulîi-tôt  qu’un  alkali  cauftique,  quel  qu’il 
foit , a attiré  de  l’humidité  de  l’air,  il  fubit 
dans  la  leflive  le  même  changement  que  l’huile 
de  tartre  p.  d.  ou  le  fel  de  tartre , que  l’hu- 
midité de  l’air  a rendu  fluide  , 8c  fe  met  au 
fond  fous  une  figure  plus  convexe  que  le  fond 
du  vafe.  D’un  autre  côté,  les  alkalis ^ qui  ne 
font  ni  purs  ni  cauftiques  , comme  par  exem- 
ple les  cendres  clavelées  ordinaires  , fi  on  les 
jette  dans  cette  leflive,  étant  fecs  ou  en  pou- 
dre , en  peuvent  être  féparés  de  rechef  fans 
qu’ils  foient  changés  en  aucune  façon.  Mais 'fi 
on  les  dilfout  premièrement  dans  de  l’eau , 8c 
mêle  cette  eau  après  avec  la  leflive  de  nitre 
crud  5 alors  ils  perdent  beaucoup  de  leur  force 
&de  leur  âcreté;  8c  en  étant  de  rechef  féparés  } 
ils  n’ont  plus  tant  de  goût  qu’auparavant, 

%.  VIL 

On  doit  remarquer  ici  comme  une  chofe 
tout-à-fait  extraordinaire,  8c  qui  femble  ré- 
volter les  principes  établis  en  Chimie , qu’au- 
cun alkali , pas  même  des  plus  forts,  ne  mon- 
tre dé  l’effervefcence , quand  on  le  mêle  avec 
la  leflîve  concentrée  de  nitre  crud,,  quoiqu’il 
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y perde  prefque  toute  fa  force.  Cette  clrcônt» 
tance  étant  toute  particulière  , demande  d’au- 
tant  plus  d’attention  ; auffi  je  m’étendrai  ci- 
deffous  plus  au  long  fur  cette  article.  Au 
tefte,  quand  on  fait  évaporer  cette  leffive  par 
une  chaleur  fort  modérée,  on  en  obtient  un 
fel  cryftallin  fans  addition , qui  par  rapport  à 
la  figure  & au  goût , approche  fort  du  nitre 
ou  falpêtre  raffiné  : mais  fa  couleur  tire  fur  un 
brun  jaunâtre.  Les  cryftaux  font  gros  3c  longs  9 
mais  à quatre  coins  fans  exception.  Si  on  les, 
expofe  à un  endroit  chaud,  ils  perdent,  avec 
le  temps  , leur  tranfparence  plus  de  la  moi- 
tié , & quand  on  les  caffe , alors  on  trouve  le 
dedans  tout  terreux  : ce  qui  marque  une  grande 
abondance  de  terre  dans  le  nitre  crud, 

§.  VIII. 

Le  goût  de  ce  fel , 3c  l’effet  qu’il  fait  fur  îe 
corps  humain  , efl  égal  à celui  du  fel  cathar- 
tique d’Angleterre.  Il  n’y  manque  donc  plus  rien, 
li  ce  n’eft  qu’on  le  lui  rende  auffi  femblable 
en  couleur.  Cela  peut  être  effectué,  en  îe  dif- 
folvant  dans  de  l’eau  pure,  3c  après  qu’on  l’a  fait 
paffer  par  du  papier  , 3c  qu’on  a réitéré  la 
même  opération , en  lui  ajoutant  un  peu  d’a- 
cide  de  vitriol.  Cette  addition  fait  auffi  que  les 
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ctyftaux  deviennent  plus  petits  qu?ils  n*ont  été 
auparavant  : ce  qui  lui  donne  l’entière  reffèm-* 
Iblance  du  Tel  cathartique  d’Angleterre*  Si  Ton 
fouhaite  de  rendre  ce  fel  extraordinairement 
blanc  * oii  n’a  qu’à  le  calciner  premièrement  % 
8c  lui  ajouter  après  un  tant  foit  peu  d’acide  de 
vitfioh  Cette  découverte , que  je  dois  unique- 
ment à l’examen  du  .nitre  crud,  n’eft  pas  des 
moins  heureufes,  à mon  avis  ; nous  n’auronS 
à l’avenir  plus  befoin  de  faire  venir  ce  fel  de 
loin , puifque  nous  fommes  en  état  de  le  pré- 
parer en  grande  abondance , 8c  à très  - peu  de 
frais,  dans  nos  propres  contrées.  Mais  je  ne 
comprends  pas  comment  plufieurs  Auteurs 
ont  pu  dire  que  ce  fel  cathartique  puifle  être 
préparé  de  la  tête  morte  de  vitriol  8c  de  la 
terre  alkaline  du  fel  commun  , mêlées  enfem- 
ble*  Celui  qui  prend  le  feî  que  l’on  obtient 
pat  ce  mélange  pour  du  fel  cathartique  d’An- 
gleterre , ou  n’a  jamais  connu  ce  dernier , ou 
la  force  de  fon  imagination  doit  être  bien  grande*» 

s.  i x 

Si  fon  ufe  de  trop  de  chaleur  pour  faire 
évaporer  la  leflive  de  nitre  , les  cfyftaux  ne  fè 
forment  point,  quand  même  la  chaleur  n’eft 
pas  encore  aflez  grande  pour  faire  ébouillir 
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lelîîve;  maïs  on  en  obtient  premièrement  mé 
matière  épaiffe  & brune,  tirant  fur  le  jaune. 
Puis  fi  l’on  continue  encore  davantage  avec 
la  chaleur  , cette  matière  fe  couvre  d5une  peau 
blanchâtre;  3c  fi  l’on  défait  cette  peau  toutes 
les  fois  qu’elle  paroît  , toute  la  matière  de- 
vient enfin  une  malle  dure  3c  blanchâtre , qui 
a le  même  goût  que  le  nitre  crud  cryftallin 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflus.  Si  la  lellivea 
été  bien  purifiée , cette  malfe  fe  dilïout  entiè- 
rement dans  Peau  ; mais  fi  elle  a renfermé  en- 
core de  la  terre  étrangère , alors  cette  terre 
feule  relie  indilfoute  : ce  qui  prouve  que  le  ni- 
tre crud  eft  un  véritable  fel. 

§.  X» 

Nous  examinerons  donc  dans  quelle  dalle 
& à quel  genre  de  fels  le  nitre  crud  appartient. 
On  eft  accoutumé  de  ranger  généralement  tous 
les  fels  en  trois  claflcs , favoir  en  fels  alkalis , en 
fels  acides , 3c  en  fels  moyens.  Si  l’on  divife 
les  alkalis  en  fixes  3c  volatils , j’avoue  qu’avec 
cette  diftindion  on  a raifon  de  dire  que  tous 
les  alkalis  font  de  même  nature.  Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  des  fels  moyens  3c  acides  ; 
car  ce  que  chaque  efpèce  de  fel  moyen  a de 
particulier  * par  où  nous  le  diliinguons  des 
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autres  , n’a  jamais  fa  raifon  dans  falkaîî , mü 
toujours  dans  la  partie  acide  ; & il  efl  fur  que 
dans  tous  les  règnes  de  la  Nature  , nous  trou» 
yons  plus  d’une  forte  d’acide* 

S.  X L 

Dans  le  règne  minéral,  il  y a quantité  d$ 
chofes  dont  nous  pouvons  tirer  un  fel  acide 
par  des  opérations  chimiques.  Mais  les  Chir 
milles  modernes  ne  rangentordinairement  tous 
ces  acides  qu’en  trois  clalTes,  favoir  en  açide 
de  vitriol,  en  acide  de  nitre  , & en  acide  de 
fel  commun,  Par  l’acide:  de  vitriol , ils  entem* 
dent  non-feulement  les  acides  que  l’on  tire  des 
différentes  fortes  de  vitriol,  mais  aufli  ceux 
que  l'on  tire  de  falun  & du  foufre».  Je  n’exa- 
minerai pas  au  long  maintenant  fi  cette  divi- 
fion  fouffre  beaucoup  d’exceptions  , & fi  le 
nombre  des  clalfes  eft.  fuffifant  pour  affigner  à 
chaque  acide  minéral  la  fienne.  Pour  faire  voir 
le  contraire  , il  fuffit  d’alléguer  l’efprit  acide 
volatil  de  l’ambre;  car  du  pur  acide  de  vitriol,  , 
de  nitre,  ou  de  fel  commun,  on  ne  produira 
Jamais  une  malfe  feche  ouvertement  acide , fans 
qu’on  y mêle  d’autres  chofes* 
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Vouloir  démontrer  en  Chimie  fans  expé« 
riences,  c'eft  vouloir  conftruire  un  édifice  fans 
fondement»  Ceft:  une  vraie  prérogative  pour 
elle  qu'elle  ne  fe  fonde  pas  fur  des  chimères  a 
comme  plufieurs  autres  fciences,  qui  iront 
fouvent  que  de  confufes  imaginations  pour 
foutien»  Si  la  doétrine  des  Monades  avoit  pu 
être  confirmée  par  des  expériences , elle  n’au^ 
roit  pas  effuyé  un  fort  fi  finiftre,  Le  nitre  crud  a 
qu'il  foit  fec  ou  liquide a ne  change  point  la 
couleur  du  fyrop  violât.  Les  efprits  acides  de 
vitriol  a de  nitre  8c  de  fel  marin  diflolvent  bien 
le  nitre  crud  3 mais  fans  la  moindre  ébullition  5 
évaporation  ou  précipitation.  Si  avec  une  cha- 
leur fort  modérée  on  fait  évaporer  la  folution 
faite  avec  l'efprit-de-vitriol  5 elle  forme  des 
cryftaux  quarrés  oblongs,  d'un  goût  premiè- 
rement vitriolique  a puis  après  nitreux  j mais 
les  feintions  faites  avec  l'efprit-de-nitre  8c  de 
fel  commun  s'évaporent  8c  fe  perdent  dans  l'air^ 
ne  îaifiant  derrière  elles  qu'un  petit  refte  de 
terre  falée.  Ce  qui  arrive  avec  les  folutions  des 
plkalis  fixes  9 a été  dit  çi«deffu$  aux  §,  V & VJ* 
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S.  XIII. 

Lorfqu’on  verfe  de  Fefprit-de-fel  ammoniac  J 
foit  du  vineux  ou  de  l’aqueux , ou  bien  de  la 
fleur  de  fel  ammoniac  dans  la  îeffîve  de  nitr© 
crud , il  s’y  forme  d’abord  des  nuages  , & après, 
quelque  temps  de  repos , une  terre  fubtiîe 
Jaunâtre  fe  met  au  fond  du  vafe.  Avec  cette 
terre , on  peut  rendre  corporel  le  fel  volatil 
que  la  chaux  vive  a détruit  ; d’où  il  eft  évi- 
dent que  la  iefllve  de  nitre  crud  précipite  auffi 
la  terre  contenue  dans  les  alkaîis  volatils  ; mais 
cela  ne  leur  ôte  pas  leur  odeur  urineufe.  Il 
produit  cependant  de  beaux  cryftaux,  qui 
relfemblent  aux  pierres  précieufes  taillées  eo^ 
huit  ; dix  ou  dou&e  facettes» 

f XI  V,.. 

Si  fon  jette  du  nitre  crud  fur  des  charbons 
allumés,  il  ne  les  éteint  point,  mais  il  brûle 
lentement  &avec  bruit, fans  s’enflammer  pour^ 
tant & lai  lie  derrière  lui  une  grande  portion- 
de  terre  morte  , qui  s’élève  & fe  courbe,  com^ 
me  des  cornes;  & après  que  le  fel  en  eft  tout: 
confumé,  elle  refte  dans  cette  ligure  fur  les 
charbons  $,  d’où  on  peut  voir  que  le,  nitre  crud 
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eft  bien  pourvu  de  terre,  3c  même  en  abon- 
dance. Mais  s’il  eft  renfermé  dans  un  creux  * 
le  plus  grand  degré  de  feu  n’eft  pas  capable 
d’en  faire  monter  la  moindre  chofe  ; ce  qui 
montre  fa  fixeté, 

$.  XV. 

Toutes  ces  expériences  font  voir  que  îe  ni-* 
Zre  crud  eft  un  fel  moyen  fixe  , compofé  d’ura 
acide  tout  particulier  3c  d’une  terre  calcaire 
très-abondante.  La  grande  abondance  de  terre 
fe  manifefte  le  plus,  lorfqu’on  met  du  ni- 
tre  crud  fur  des  charbons  allumés  ; 2°.  parce- 
qu’étant  enfermé  dans  un  creufet , il  fupport® 
tine  forte  calcination , fans  fe  mettre  en  fufion  ; 
3c  enfin  parce  qu’étant  bien  calciné  3c  jeté  tout 
de  fuite  dans  une  bonne  quantité  d’eau,  il  nefe 
diffout  point  entièrement,  mais  laiffe  une  terre 
grifç  au  fond,  laquelle  le  feu  le  plus  violent 
ne  peut  pas  fondre  , à moins  qu’on  ne  lui 
ajoute  quelque  matière  faline,  ou  abondarm- 
ment  vitrçfcible  : ce  qui  fait  voir  qu’elle  eft  auftï 
# calcaire., 

XVI, 

Avant  que  de  pouvoir  faire  une  recherche 
êxaéie  de  la  nature  du  fel  acide  de  nitre  crud  j[. 
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il  me  faut  revènir  à la  circonftanee  partial 
lidre  , qui  fe  manifefte  lorfqu’on  jette  des  al- 
kalis dans  la  leftive  de  nitre  crud , & dont 
nous  avons  fait  mention  ci  - deftus  aux  §.  VI 
& VIL  Toutes  les  expériences  font  voir  que 
les  vrais  Tels  alkalis  précipitent  la  terre  alka- 
line , qui  eft  alliée  aux  acides  dans  les  fels 
moyens,  quand  on  les  mêle  enfemble  étant 
diflous  tous  les  deux.  Mais  par  rapport  au  ni- 
tre crud , on  obferve  précifément  le  contraire  , 
& ç’eft  ce  que  j’appelle  une  circonftanee  par- 
ticulière, Ce  qui  s’y  rencontre  de  plus  remar- 
quable, eft  que  la  leftive  de  nitre  crud  ne  pré- 
cipite pas  tout  le  fel  alkali,  mais  feulement  fa 
partie  terreufe  , & attire  le  refte , qui  eft  en 
quelque  façon  lame  du  fel  alkali, 

§.  XVII 

On  pourroit  peut-être  m’accufer  ici  d’une 
erreur,  & m’objeéier  ce  qui  a été  dit  ci-deflus, 
favoir  que  les  fels  alkalis  précipitent  les  terres 
alkalines  de  leurs  acides.  Je  fuis  par  confé- 
quent  obligé  de  fauver  mon  innocence , & de 
juftifier  par  une  expérience  ce  que  j’ai  avancé. 
Que  l’on  prenne  quelque  fel  alkali  fixe,  qui 
eft  devenu  humide,  & y laiiïe  tomber  quel- 
ques gouttes  d’une  l effive  de  nitre  bien  com 
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Centrée , on  verra  beaucoup  plus  de  terre  fe 
mettre  au  fond  que  la  leffive  de  nitre  ne  pou- 
voit  en  contenir.  La  terre  précipitée  péfera  même 
plus  que  le  nitre  crud  qu'on  y a verfé  , & l’eau 
dans  laquelle  il  a été  diffous  avoient  péfé  en- 
femble.  Si  Ion  ne  veut  pas  fe  contenter  de 
cela , qu'on  tourne  encore  cette  expérience  i 
& laiffe  tomber  tout  doucement  quelques 
gouttes  de  fel  alkali  fixe  dans  une  grande  quan- 
tité de  lefllve  de  nitre  ? on  obfervera  claire- 
ment que  la  terre  du  fel  alkali  s'entaflè  fur  le 
fond  du  vafe  ? à mefure  qu'on  y lailTe  tom*» 
berâdes  gouttes. 

§.  XVII  I* 

La  raifon  de  ce  phénomène  me  paroît  con- 
lifter  dans  une  étroite  union  de  la  terre  & de 
l'acide  du  nitre  crud  ; peut-être  que  les  parties 
Inflammables  leur  fervent  de  colle , & rendent 
leur  liaifon  beaucoup  plus  ferme  qu'elle  ne 
fe  rencontre  ailleurs  : ce  qui  fait  que  l'acide 
de  nitre  ne  tend  point  la  main  aux  fels  alkalis  i 
te  abandonne  pour  cela  fa  liaifon  naturelle». 
Mais  d'où  vient  tout  cela  ? Peut-être  eft-ce  que 
la  terre  naturelle  du  nitre  crud  tient  fon  origine 
du  règne  minéral  5 au  lieu  que  celles  des  feîs 
alkalis  tiennent  la  leur  du  règne  végétal  Qu.% 
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la  leiïive  de  nître  crud  précipite  les  feîs  aîka- 
lis , & les  dépouille  de  leur  force , c’eft  une 
chofé  fure.  Mais  quelle  en  eft  la  raifon?  Je 
ne  m’étendrai  pas  beaucoup  là  - deflus  , & 
fôifierai  aux  Mécanico  - Chimiftes  d’examiner 
fi  à l’aide  du  microfcope  ils  la  pourront  trou- 
ver dans  la  figure  des  particules.  Il  nous  im- 
porte peu  , à mon  avis,  que  nous  le  fâchions  ; 
du  moins  je  ne  prévois  aucun  profit  que  nous 
en  pourrions  tirer.  Au  refte  , je  crois  que 
cela  vient  de  l’impureté  qui  eft  conftamment 
attachée  au  nitre  crud  fimpiement  leflivé* 
(Tout  nitre  crud  eft  jaunâtre  : cette  couleur  fe 
perd  par  la  calcination  , 8c  dès  qu’il  a été  cal- 
ciné , il  donne  des  cryftaux  les  plus  blancs  8c 
les  plus  purs  du  monde.  Si  on  diifout  ces  cryf- 
taux dans  de  l’eau , 8c  qu’on  y verfe  de  l’huile 
de  tartre  p,  d,  il  n’arrive  plus  la  même  chofe« 

§.  XIX, 

La  partie  acide  du  nitre  crud  que  fa! 
peîlée  ci-defïus  un  acide  particulier , n’eft  au- 
tre chofe  qu’un  acide  vitrioîique,  affoibli  en 
quelque  façon  par  le  phlogiflon , ou  l’inflamma- 
ble des  feîs  urineux , que  la  putréfaclion  pro- 
duit des  végétaux  , 8c  principalement  des  ani- 
maux î félon  le  fentiment  de  plufîeurs  Savant 
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la  plus  grande  difficulté  qui  fe  trouve  dans  ht 
connoiffaixce  du  nitre,  fe  rencontre  dans  la  re- 
cherche de  fa  partie  acide.  J’avoue  qu’il  eft 
très  - facile  de  fe  tromper  dans  cette  recher- 
che * de  même  en  bien  des  manières.  J’ai  déjà 
dit  ce  que  c’eft  que  cet  acide;,  mais  comme 
au  temps  ou  nous  vivons  on  n’ajoute  plus 
foi  aux  paroles  d’un  Chimifte  , à moins  qu’il 
ne  prouve  clairement  tout  ce  qu’il  avance, 
nos  Ancêtres  en  Chimie  nous  ayant  tous  ren- 
dus fufpeds,  par  les  énormes  fauffetés  qu’ils 
ont  fouvent  enfeignées,  je  tâcherai  d’éloigner 
de  moi  tout  foupçon , de  prouverai,  autant 
qu’il  eft  pofïible,  par  des  expériences  y ce  que 
j’ai  dit  de  cet  acide,. 

§.  X X. 

J ai  parlé  de  deux  fortes  de  parties  conftitu~ 
tives  dans  l’acide  du  nitre*  Pour  les  mettre 
plus  au  jour , je  prouverai  premièrement  que 
cet  acide  tire  fon  origine  de  l’acide  vitrîoli- 
que;,  puis  après  je  démontrerai  ce  que  fai  dk 
du  phlogifton  , que  la  Nature  a fl  étroitement 
uni  avec  cet  acide , quil  en  eft  inféparable. 
Que  l’on  prenne  quatre  parties  d’efprit  acide 
de  nitre,  & une  partie  d’huile  diflillée  de  tér 
rébentine  , de  les  mêle  enfemble  a de  après  un& 
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évaporation  fuffifante  , on  aura  un  véritable 
baume  de  foufre.  Pour  que  cette  expérience 
réufîiffe  bien , on  examinera  auparavant  le  de- 
gré de  force  de  l’acide  de  nitre  dont  on  fe 
fert  , & y proportionnera  la  quantité  d’huile 
éthérée  de  térébentine  qu’on  ajoute  ; car  fl 
l’efp rit -de -nitre  renferme  beaucoup  d’eau  3 
une  partie  d’huile  fufEt  pour  huit  parties 
d’efprit:  mais  fi  Fefprit  eft  pur  & fort,  quatre 
parties  d’efprit  contre  une  partie  d’huile  fuffî- 
fent  pour  nous  donner  un  baume  de  foufre, 

5.  XXL 

Prenant  deux  parties  de  nitre  crud  ou  na- 
turel, diffous  dans  de  l’eau  , 8c  une  partie 
d’huile  de  vitriol , on  en  peut  faire  un  vérita- 
ble efprit  de  foufre,  parfaitement  égal  à celui 
que  Ton  obtient  du  vrai  foufre  par  la  cloche 
( fpiritum  fulphuris  per  camp  an  am  ),  J’ai  répété 
cette  expérience  plus  de  dix  fois3  & elle  ne 
m’a  jamais  manqué.  On  met  le  tout  enfemble 
dans  une  cornue;  on  y adapte  un  récipient 
proportionné,  8c  on  augmente  le  feu  dans  le 
four  à fable  ( fumas  ollæ  ) par  degré  ; alors 
l’eau  qu’on  y verfe  paffe  la  première  en  forme 
de  petites  gouttes , comme  toute  eau  qui  s’at- 
tache à un  vafe  k fait  prdinairement  ; étant 
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toute  paflee;  & le  feu  augmenté,  refpfît-de^ 
foufre  la  fuit  fous  la  forme  d’une  vapeur  gri- 
sâtre. Ce  qui  refte  dans  la  cornue  eft  une  maffe 
faline  de  couleur  blanchâtre  tirant  fur  le  brun; 
Si  on  verfe  de  1 eau  fur  cette  maffe , elle  s’é- 
chauffe & fe  diffout  entièrement  ; & après  une 
évaporation  proportionnée  , on  en  obtient  un 
fel  cryftallin  blanc  comme  la  neige , & pareil  à 
celui  dont  nous  avons  parlé  au  §.  XII-. 

XXII. 

Cette  maffe  s’échauffant  îorfqu’on  verfe  dé 
î’eau  froide  pardeffus,  nous  donne  à connoîtr© 
non-feulement  qu’elle  renferme  des  parties  in- 
flammables, mais  aufli  que  l’acide  de  nitré 
doit  être  de  même  nature  avec  l’acide  de  vi- 
triol ; fans  cela , l’huile  de  vitriol  , comme  lé 
plus  fort  acide  que  nous  connoiffons,  s’empa- 
xeroit  néceffairement  de  la  terre  du  nitre  crud  , 
de  en  détacheroit  & chafferoit  fon  acide  na- 
turel. Mais  l’échauffement  de  cette  matière  fa- 
line par  l’eau  fraîche  verfée  pardeffus , prouve 
clairement  que  cela  n’arrive  point  ; car  fi 
l’huile  de  vitriol  s’étoit  emparée  de  la  terre  al- 
kaîine  du  nitre , cet  échauffement  n’auroit  pas 
lieu.  J’avoue  que  cette  expérience  , qui  de 
rechef  femble  révolter  les  principes  établis  en 
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Chimie , donne  bien  à penfer;  & je  crois  qüô 
plufieurs  en  feront  une  étrange  explication  5 
car  avec  l’huile  de  vitriol , on  peut  détacher 
généralement  tous  les  acides  de  leur  liaifon 
alkaline,  & par  conféquent  auffi  1 acide  du 
nitre  ; cependant  cela  ne  réuflît  pas  bien  avec 
le  nitïe  crud,  Pourquoi  cela  ? Parce  que  le  ni- 
tre crud  ne  renferme  pas  feulement  une  terre 
abondante,  mais  auffi  une  grande  abondance 
de  parties  inflammables , qui  afFoiblifTent  Fac- 
tion de  Fhuile  de  vitriol,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  acides  dulcifiés  ; mais  fi  on  con- 
tinue à augmenter  le  degré  du  feu,  cette  huile 
dans  le  récipient  détache  enfin  Fefprit  du  nitre 
naturel , qui  pafle  alors  en  forme  d’une  vapeur 
rougeâtre , tout  comme  il  arrive  avec  le  fais 
pêtre  raffiné. 

X X I I L 

Si  Fon  verfe  de  Fefprit  ou  de  Fhuile  même 
3e  vitriol  fur  du  faîpêtre  naturel  dansunvaif- 
feau  ouvert,  on  ne  remarque  aucune  vapeur 
ni  exhalaifon , quand  même  on  les  mêle  par- 
faitement bien  enfemble.  Au  contraire , fi  qh 
fait  cette  expérience  avec  le  nitre  ou  faîpêtre 
raffiné  , où  Fart  a ajouté  un  fel  aîkaîi  au  nitre 
naturel  * Fodeur  de  Feau-forte  fe  manifefte 
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d’abord  : la  ralfon  en  eft  évidente  par  ce  qué 
nous  avons  dit  au  §.  précédent.  Avec  l’efprit 
féparé  du  falpêtre , on  peut  détacher  l’acide 
du  fe!  commun  de  Ton  alkali  : ce  qui  fait  voir 
que  l’acide  du  falpêtre  doit  être  plus  puiffant 
que  celui  du  fel  commun.  La  raifon  pourquoi 
l’acide  du  nitre  fe  laiffe  détacher  par  l’acide 
du  vitriol,  ou  par  fes  égaux  , eft  fondée  uni- 
quement fur  ce  que  l’acide  eft  afFoibli , & fou 
âcreté  enveloppée  par  le  phlogifton  qui  lui  eft 
Joint. 

§.  XXIV. 

J ’efpère  donc  que  par  ces  quatre  Important 
tes  preuves , on  fera  fufïifamment  convaincu 
que  l’acide  du  nitre  tire  fon  origine  5 & eft  de 
la  nature  des  acides  vitrioliques.  Si  quelqu’un 
a de  la  peine  à fe  perfuader  que  ce  genre 
d’acides  fe  puifTe  trouver  de  tous  côtés  fur  la 
terre,  qu’il  faffe  feulement  attention  à la  cal- 
cination des  minéraux  fulfureux,  & à la  grand© 
combuftion  des  charbons  fofliles;  il  me  fe  râ- 
ble du  moins  que  nous  en  devons  conclure 
que  l’air  doit  être  rempli  d’une  quantité  in- 
croyable de  parties  acides  vitrioliques.  Si  ce 
que  nous  venons  de  dire  ne  fufHt  pas  pour  l’en 
convaincre  , s’il  luirefte  encore  quelque  doute y 

qu’il 
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qu5iî  expofe  du  Tel  de  tartre  ou  queiqu’autre 
fel  alkali  purifié  à l’air , mais  à couvert  de  la 
pluie  ou  de  la  neige  , de  à un  endroit  où  i! 
rfy  a guère  d’exhalaifons  putrédineufes  ; qu’il 
le  laifle-là  un  an  ou  davantage  * & il  verra  que 
fon  alkali  deviendra  premièrement  humide  5 
& donnera  une  huile  par  défaillance  : quelque 
temps  après  il  le  verra  fe  redeffécher  de  foi- 
même  3 & être  changé  à la  fin  en  un  véritable 
tartre  vitriolé  ; & fi  on  met  le  fel  alkali  à un 
endroit  où  la  putréfa&ion  produit  en  même 
temps  des  fels  volatils  urineux,  ii  fe  conver- 
tira en  un  véritable  falpêtre.  Outre  cela  d’une 
bonne  quantité  d’eau  de  pluie 3 on  peut  pro-* 
duire  un  efprit  - de  - vitriol  à toute  épreuve. 

§.  XXV, 

Après  avoir  démontré  l’origine  & la  nature 
de  la  partie  acide  du  nitre,  je  me  propofed’en 
faire  tout  autant  de  fa  partie  inflammable. 
La  nature  ou  les  opérations  qui  fe  font  dans 
l’air  3 fendent  la  liaifon  de  cette  partie  avec  là 
partie  acide  dur mitre  inféparabîe:  & à caufê 
de  cela  ? il  eft  impoflible  de  déterminer  la  pro- 
portion  du  poids  de  ces  deux  parties.  Mais  il 
eft  à croire  que  la  portion  de  l’inflammable  eft 
fort  petite  dans  le  nitre  ÿ parce  qu’il  ne  s'e»-* 
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flamme  point  avec  des  matière  qui  ont  beau- 
coup de  flegme  5 pas  même  avec  le  foufre  al- 
lumé , fans  être  bien  échauffé  auparavant  ; & 
que  le  faifant  enflammer  lorfqu’il  eften  fufion, 
en  y jettant  quelque  matière  sèche  allumée  9 
il  Yéteint  de  foi -même,  après  que  la  flamme 
en  a confumé  une  portion  proportionnée  ; au 
lieu  que  dans  les  efprits  ardens,  où  à peine 
une  partie  d’huile  volatile  inflammable  efl  mêlée 
avec  cinquante  ou  foixante  parties  d’eau  répa- 
rable, nous  obfervons  que  la  moindre  flamme 
qui  en  approche  les  fait  prendre  feu  fur  le 
champ  ; d’où  nous  concluons  que  la  portion 
de  l’inflammable  doit  être  encore  beaucoup  plus 
petite  dans  le  nitre  que  dans  l’efprit-de-vin. 

§.  XXVI. 

Suivant  l’explication  de  l’acide  du  nitre  que 
j’ai  donné  au  XIXe.  § , il  faut  que  je  prouve 
non- feulement  la  préfence  aduelle  de  la  partie 
inflammable  dans  cet  acide,  mais  encore  je 
dois  faire  voir  que  cet  inflammable  tire  fon 
origine  des  Tels  urineux  produits  par  la  pu- 
tréfadion.  Si  l’on  jette  du  nitre  raffiné  fur  des 
charbons  allumés,  il  s’enflamme  & fe  confume, 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  refie  plus  rien  que  fa  partie 
fixe  alkdine  : ce  qui  eft  une  marque  incontef- 
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table  qui!  y a de  îa  matière  inflammable  dans 
îe  nitre.  La  même  chofe  fe  manifefle  en  fé- 
cond lieu,  lorfqu’on  lailïe  tomber  du  charbon 
en  poudre  , ou  quelque  chofe  de  pareil , fur 
du  faîpêtre  fondu , & fort  échauffé  dans  un 
creufet,  où  on  le  voit  également  s’enflammer? 
ce  qui  n’arrive  pas  avec  les  autres  fels  moyens. 
En  troifième  lieu  , fi  dans  de  fefprit»de  -nitre  on 
diflout  quelque  métal  inférieur,  du  plomb  par 
exemple,  ou  de  l’étain,  ou  bien  quelque  par- 
tie d’un  animal,  comme  de  la  raclure  de  corne 
de  cerf,  de  la  laine,  & d’autres  chofes  fem~ 
blabîes,  & on  fait  évaporer  îa  folution  jufqua 
la  ficcité  , la  matière  reliante  s’enflamme  à la 
fin,  & fouvent  avec  beaucoup  d’éclat  : ce  qui 
prouve  non-feulement  qu’il  y a de  la  matière 
inflammable  dans  le  nitre,  mais  encore  que 
cette  matière  réfide  uniquement  dans  fa  partie 
acide.  Outre  cela  le  phlogifton  ou  la  partie 
inflammable  du  nitre  fe  manifefle  encore  par 
le  goût  ; car  tandis  que  fa  terre  naturelle  lui 
efl  jointe  encore  , il  a un  goût  entremêlé 
de  douceur  & d’amertume,  à-peu-près  comme 
le  dulcamare.  S’il  y a du  fel  urineux  fe c dans 
un  vaiffeau  plat  & ouvert,  & de  l’efprit-de- 
nitre  dans  un  autre  vailfeau  fembîable  au  pre- 
mier, en  les  mettant  proche  l’un  de  l’autre-, 
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leurs  exhalaifons  fe  rencontrant  dans  lair,  for^ 
ment  une  fumée  épaifle,  qui  s’enflamme  même 
à la  fin , fi  on  fait  du  feu  fous  les  vaifleaux. 
Ajoutons  encore  que  l’efprit  - de  - nitre  s’en- 
flamme, quand  on  le  mêle  avec  de  l’huile  fraî- 
che de  girofle* 

§.  XXVII. 

Toutes  ces  expériences,  8c  bien  d’autres  en- 
core, que  nous  palfons  fous  filence,  pour  ne 
pas  être  trop  longs , prouvent  clairement  qu’il 
y a de  la  matière  inflammable  dans  le  nitre. 
C’efl:  pourquoi  je  trouve  fort  étrange  que 
quelques-uns , qui  fe  croient  grands  Chimiftes , 
foutiennent  le  contraire.  Les  argumens  qu’ils 
allèguent  en  faveur  de  leur  fentiment  font  fi 
miférables,  que  ce  feroit  s’avilir  que  de  les 
réfuter.  Lorfqu’on  fe  propofe  de  dériver  ce 
que  l’on  trouve  d’inflammable  dans  l’acide  de 
nitre  des  fels  volatils  alkalis , l’on  fuppofe 
qu’il  eft  déjà  décidé  que  ces  fels  renferment 
quelque  matière  inflammable  ; d’où  il  fera  à 
propos  que  nous  prouvions , avant  toutes 
chofes  , ce  que  nous  fuppoferons  après  comme 
tel.  Qu’il  me  foit  permis  pour  ce  fujet  de  rap- 
pelîer  l’expérience  avec  l’efprit-  de  - nitre  8c  le 
fiel  urineux,  dont  fai  parlé  au  précédent  $* 
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S'il  ny  avoit  pas  quelque  matière  très-inflam^ 
mable  dans  les  Tels  urineux,  ni  la  fumée,  ni 
la  flamme  n'auroit  lieu  dans  cette  expérience* 
On  ne  pourroit  pas  non  plus  diflbudre  les  Tels 
urineux  dans  l'efprit-de-vin  redifié  , s'ils  n'é- 
toient  pas  entremêlés  de  parties  huiîeufes  3c 
inflammables.  Comment  eft-ce  que  le  fel  am- 
moniac, préparé  de  fels  urineux  3c  de  l'efprit 
acide  de  nitre , pourroit  s'enflammer  de  foi- 
même  dans  une  chaleur  médiocre  , 3c  brûler 
mieux  que  le  falpêtre  , qui  efl  compofé  de 
1 acide  de  nitre  3c  d'un  fel  fixe  alkali,  3c  qui 
fe  difïout  aufii  dans  l'efprit-de-vin  reélifié  juf- 
qu’à  une  très-petite  portion  de  terre  qui  tombe 
au  fond  ? Et  enfin  par  quelle  raifon  efl:  - ce 
que  le  falpêtre  fixe  3c  ordinaire  , fondu  dans 
un  creufet,  s’enflammeroit , lorfqu’on  y jette 
quelques  fels  urineux , fi  ce  n'efi:  que  ces  fels  ren- 
ferment une  matière  très-inflammable? 

§.  XXVIII. 

Que  la  partie  inflammable  du  nitre  tire  fon 
origine  des  fels  urineux,  3c  que  la  génération 
du  nitre  ne  fauroit  fe  faire  fans  eux , c'efl:  une 
vérité  des  mieux  fondées.  Où  la  putréfaéiion 
principalement  de  parties  animales  efl:  abon-» 
dame  ? là  le  nitre  croît  aufli  en  abondance  5 

N 3 
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8c  au  contraire  où  il  n y a guère  de  putréfac- 
tion , là  aufli  il  ne  croît  guère  de  nitre.  La 
putréfaction  détruit  non-feulement  la  liaifon 
que  les  parties  des  corps  où  elle  fe  fait  ont 
entr’elles  , mais  auffi  elle  produit  en  même 
temps  des  fels  volatils  alkalis.  C’eft  - là  une 
chofe  toute  décidée , & qui  n’a  plus  befoin  de 
preuve.  Si  donc  la  putréfaétion  eft  néceffaire 
pour  la  génération  du  nitre,  il  eft  évident  qu’il 
n’y  a que  le  fel  volatil  alkali  qu’elle  produit 
qui  puiffe  y contribuer  quelque  chofe  , puif- 
que  fon  autre  effet,  qui  confifte  dans  la  del- 
truction  des  corps , n’y  fauroit  entrer  en  rien  , 
parce  que  la  génération  du  nitre  ne  fe  fait  que 
dans  des  corps  minéraux  , & qu’en  échange 
les  animaux  8c  végétaux  feuls  font  fujets  à la 

putréfaction.  | 

§.  X X I X. 

Or  ^ on  fe  perfuadera  facilement  de  la  pré- 
fence  de  ce  fel  dans  le  nitre  crud  ou  naturel, 
.puifque  moyennant  de  la  chaux  ou  de  l’eau 
de  chaux , & un  fel  fixe  alkali , on  peut  même 
l’en  féparer,  quoiquen  très -petite  quantité» 
D’ailleurs  j’ai  obfervé  fouvent  que  lorfqu’il  y 
avoit  un  pigeonnier  au  - deffus  de  quelque 
maifon  , quelqu’élevée  qu’elle  fût , il  fe  forme 
une  riche  produéiion  de  nitre  à l’endroit  du  j 
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toit  qui  eft  droit  au-deffus  du  pigeonnier  3 $C 
qu’en  échange  aux  endroits  éloignés  du  pigeon- 
nier, il  n’y  a pas  la  moindre  trace  de  nitre. 
D1  où  eft-ce  que  cela  vient  ? N y a-t-il  pas  par- 
tout des  briques  & de  la  chaux  pour  fervir  de 
matrice  pour  la  génération  de  nitre?  N y a-t-iî 
pas  aufii  le  même  air  de  part  & d’autre  pour 
féconder  cette  génération  ? D’où  vient  donc 
qu’on  trouve  une  fi  grande  abondance  de  ni- 
tre dans  le  toit  qui  couvre  le  pigeonnier,  & 
qu’on  n’en  trouve  point,  ou  du  moins  très-peu , 
dans  les  toits  qui  en  font  plus  éloignés  f N’eft- 
il  pas  clair  que  c’efi:  parce  que  près  du  pigeon- 
nier la  fiente  des  pigeons  fournit  par  la  putré- 
faction des  exhalaifons  urineufes  qui  manquent 
aux  autres  endroits  ? 

§.  XXX. 

L’expérience  fui  vante  donnera  encore  un 
nouvel  appui  à ce  fyftême.  Qu’on  prenne  de 
la  terre  pure,  du  nombre  de  celles  que  l’on 
nomme  terres  calcaires , & après  qu’on  l’aura 
bien  humeCtée  avec  defefprit-de-vitriol,  qu’on 
la  mette  dans  un  vafe  , & y verfe  de  l’urine 
pardeffus  , ou  en  place  d’urine  quel  qu’autre 
matière  qui  foit  propre  à fournir  du  fel  volatil 
' par  la  putréfaction  ; qu’on  la  laide  fe  putréfier 

Ni 
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s'évaporer  peu -à-peu  de  foi- même , jufqu’à 
ce  que  la  terre  foit  redeflechée  ; & fi  on  croit 
que  cette  matière  n’ait  pas  fourni  une  aflez 
grande  quantité  de  fel  urineux,  qu’on  y en 
verfe  encore  quelqu’autre  qui  foit  (ujette  à la 
putréfadion  ; il  n’importe  qu’elle  foit  de  la 
même  forte  que  la  première  ou  non  , mais 
celles  qui  font  tirées  du  règne  animal,  font  ici 
plus  propres  que  celles  du  règne  végétal  ; qu'on 
îaifife  cette  matière  fe  corrompre  & s’évaporer 
comme  la  première  foie;  après  quoi  on  lefli- 
vera  la  terre  i-eehç  reftante  , & par  l’élixiva- 
tion  , on  en  obtiendra  un  véritable  nitre  na- 
turel. Cette  infaillible  expérience  feule  eft  fuf- 
fifante  pour  prouver  la  jufteffe  du  fyftême  que 
je  viens  d’établir.  Il  n’y  a peut-être  perfonne 
qui  ait  fait  plus  d’épreuves  que  moi  pour  par- 
venir à une  jufte  connoiffance  de  la  génération 
du  nitre  & de  fes  parties  conftitutives.  J’ai 
effayé  de  faire  du  nitre  avec  du  camphre , avec 
de  la  teinture  d’antimoine  tartarifée , avec  les 
differentes  fortes  d’efprits  inflammables,  tant 
Amples  que  rediflés , & avec  une  multitude 
innombrable  d’eflences  de  végétaux.  J’ai  tâché 
de  les  unir  avec  quelque  fel  acide;  j’ai  fait 
l’épreuve  avec  l’un  après  l’autre,  en  changeant 
la  proportion  en  plus  de  cent  manières  ; juais 


tout  a été  vain»  Je  laiiTe  aufli  juger  un  chacun 
quelle  efpèce  de  falpêtre  on  obtiendra  3 quand 
on  mêle  de  l'efprit  urineux  de  tartre  & de 
feiprit  volatil  de  vitriol , avec  de  l'effence  thé- 
riacale,  qui  eft  compofée  d'une  partie  de  thé- 
riaque d’Andromaque,  dans  laquelle  entrent 
prefque  tous  les  (impies , & de  fix  parties 
d'efprit-de-vinredifié.  L'inventeur  de  cette  ex- 
périence eft  M.  StahL 

§.  XXXI 

Ayant  ainfi  déterminé  les  parties  conftitu- 
tives  du  nitre,  il  nous  fera  facile  d’expliquer 
fa  génération.  Mais  afin  qu’on  la  voie  dans 
toute  fa  connexion,  j'indiquerai  l'ordre  dans 
lequel  la  nature  s'y  prend.  La  première  chofe 
qui  y eft  requife , eft  une  terre  qui  y foit  con- 
venable , & qui , comme  nous  avons  vu  par 
l'expérience  rapportée  au  Ve.  §,  doit  être  du 
nombre  des  terres  calcaires.  Cela  étant,  com- 
ment arrive-t-il  donc  que  l'on  trouve  du  nitre 
dans  des  briques  & des  tuiles , & dans  de  cer- 
taines pierres  naturelles  ? La  réponfe  eft  facile  5 
car  bien  que  l'argille  dont  on  fait  les  briques 
3c  les  tuiles  foit  du  nombre  des  terres  vitrifi» 
cantes , de  même  que  les  pierres  rouges  fa- 
blonneufes?  dans  lefquelles  il  çroît  du  nitre  » 
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cependant  elles  ne  font  pas  purement  de  cetter 
nature  , mais  elles  renferment  une  portion 
confidérable  de  terre  calcaire , comme  on  peut 
le  voir  quand  on  éprouve  par  le  feu  les  récep- 
tacles dans  lefquels  le  nitre  a coutume  décroî- 
tre. Les  matrices  dans  lefqu elles  la  génération 
du  nitre  fe  fait , doivent  être  poreufes  & peu 
compactes  , afin  que  les  parties  acides  & in- 
flammables du  falpetre  y puiflent  bien  péné- 
trer; car  dans  les  mines  d’argille,  ou  cette  terre 
eft  ordinairement  fort  denfe  & compa&e,  ni 
dans  des  pierres  dures  , ni  même  dans  des 
pierres  à chaux,  telles  qu’elles  fortent  de  la 
carrière , on  ne  verra  jamais  croître  du  nitre. 

§ XXXII. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  le  nitre  exige  des  matrices  poreufes , & 
pourvues  de  terre  calcaire;  mais  au  relie  il  efi 
afiez  indifférent  dans  quel  genre  de  minéraux 
elles  fe  trouvent  : cependant  l’expérience  nous 
apprend  qu’il  ne  croît  nulle  part  en  plus 
grande  abondance  , que  dans  la  chaux  des  mu- 
railles. La  chofe  ell  naturelle,  fi  l’on  fuppofe 
que  la  muraille  foit  à un  endroit , ou  il  y a 
quantité  d’exhalaifons  urineufes;  mais  en  échan- 
ge , files  murailles  ont  été  confiantes  par  le  beau 
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temps , & la  chaux  efi  devenue  feche  en  peu 
de  jours  ; alors  elle  eflauffi  fi  dure  & compacte, 
qu’elle  efi:  imprénétrable  pour  le  nitre , qui  ne 
croît  qu’aux  endroits  où  il  trouve  quelque  terre 
calcaire  humide.  On  rencontre  fouvent  des  bâ- 
timens , que  le  nitre  a rendus  prefque  tout  la- 
dres, &à  côté  d’eux,  d’autres  faits  de  même 
matériaux,  qui  font  tout  fains,  & nullement 
gâtés  du  nitre.  D’où  efl-ce  que  cela  vient  ? Uni- 
quement de  ce  que  la  chaux  de  ceux-ci  efi: 
d’abord  devenue  fèche  , au  lieu  que  celle  des 
autres  efi:  reftée  long-temps  humide,  & ne  s’efl: 
jamais  bien  féehée.  De-là  on  peut  juger,  com- 
bien il  efi:  préjudiciable  de  bâtir  pendant  l’au- 
tomne & l’hiver.  Si  donc  on  vouloit  prêter  la 
main  à la  nature  pour  faciliter  la  génération 
du  nitre , il  faudroit  choifir  une  terre  légère  , 
la  mêler  avec  de  la  chaux  , & en  cooftruire 
des  murailles  peu  ép aides  à des  endroits  con- 
venables; alors  au  bout  de  deux  ans,  on  pour- 
roit  déjà  recueillir  une  affez  bonne  dofe  de 
nitre.  On  fécondera  cette  produdion  encore 
mieux,  fi  dans  les  interfaces  & autour  des  mu- 
railles on  fait  mettre  de  la  fiente  de  pigeon , ou 
à fon  défaut  de  la  fiente  de  brebis , qui  aulfi 
bien  que  celle  des  chevaux  fournit  D à caufe  de 
l’urine , quantité  de  fel  urineux. 
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?.  XXXIII. 


Si  ion  veut  prendre  du  limon  jaune  ou  rou- 
ge , pour  conftruire  des  murailles  de  nitre,  on 
doit  le  mêler  avec  de  la  paille,  afin  qu après 
fa  corruption  le  limon  foit  poreux , & propre 
à recevoir  lucide  du  nitre  ; d’ou  Ton  voit 
que  dans  des  terres  luteufes  ou  argilleufes , la 
génération  du  nitre  doit  êtrefortlente.  Plufieurs 
Chimiftes  fe  font  imaginé  que  c’eft  le  vent  du 
nord,  qui  nous  amène  le  nitre;  mais  à l’heure 
qu’il  eft,  de  tels  préjugés  ne  font  plus  de  mife. 
Je  devinerois  bien  ce  qui  les  a induits  dans 
cette  erreur  ; c’eft  fans  doute  parce  qu’on 
trouve  le  nitre  dans  la  plus  grande  quantité 
aux  endroits  qui  font  le  moins  expofés  au 
foleil,  & que  ce  font  juftement  les  côtés  qui 
font  face  au  nord.  D’autres  Chimiftes  plus 
modernes  en  ont  cru  avoir  mieux  pénétré  la 
raifon , s’étant  imaginé  que  c’eft  le  foleil  qui 
fait  fortir  le  nitre  crud  de  fes  réceptacles , & cela 
parce  qu’ils  le  croyoient  volatil.  Mais  cela  ne 
me  paroît  pas  non  plus  en  être  la  raifon  prin- 
cipale : bien  au  contraire , je  crois  que  c’eft  plu- 
tôt faute  d’aifez  d’humidité,  que  le  nitre  ne  croît 
point  aux  endroits  qui  font  beaucoup  expofés 
au  foleil;  car  le  nitre  exige  une  terre  humide 
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Jour  croître , & les  rayons  du  foleiî  deftèchent 
les  corps  par  leur  chaleur , & empêchent  par 
conféquent  une  riche  produ&ion  de  nitre, 

§.  XXXIV. 

La  feule  difficulté  qui  relie  , & qui  rend  la 
génération  naturelle  du  nitre  encore  obfcure, 
eft  de  favoir,  quand  & ou  l’acide  vitriolique 
s’unit  avec  le  fel  volatil  ou  urineux.  Il  faut 
que  cela  fe  fafte,  ou  dans  l’air,  ou  dans  la  terre 
calcaire;  or  il  eft  impoffible  que  cela  fe  fafte 
dans  1 air  , donc  il  faut  que  cela  fe  fafte 
dans  la  terre  calcaire.  Il  eft  impoffible  que 
cette  union  fe  fafte  dans  l’air , parce  que  l’acide 
de  vitriol  , loin  d’être  fort  & concentré , y eft: 
fi  raréfié  & fi  foible  , qu’il  n’a  pas  même  aftez 
de  force  pour  coërcer  un  alkaü,  & le  changer 
en  fel  moyen.  Et  quand  même  l’acide  vitrioîi- 
que  pourroit  s’unir  dans  l’air  avec  le  fel  uri- 
neux, il  n’en  proviendroit  qu’un  fel  ammoniac 
vitriolé , & alors , comment  aurions-nous  du  * 
nitre?  Ayant  ainfi  fait  connoître  que  dans  la 
génération  du  nitre  l’union  de  l’acide  vitriolique 
& du  fel  volatil,  ou  urineux,  ne  peut  fe  faire 
que  dans  la  terre  calcaire,  il  nous  refte  encore 
à favoir  lequel  des  deux  fe  lie  le  premier  avec 
la  terre,  U y a du  pour  & du  contre;  œaig 
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je  croîs  que  facide  s’infinue  le  premier  dans  la 
la  terre,  & s y attache  d abord,  de  que  le  fel 
urineux  s’y  joint  après  cela  peu-à-peu  , de  fou» 
vent  fort  lentement , fur-tout  aux  endroits  où 
il  n’y  en  a guère.  Ce  fentiment  me  paroît  être 
confirmé  par  la  différence  que  l’on  trouve  tou- 
jours entre  les  nitres  cruds , de  qui  efi:  fouvent 
très-fenfibîe  : il  arrive  quelquefois,  qu’en  mêlant 
du  fel  fixe  alkali  avec  du  nitre  crud  leffivé,  puis 
en  le  faifant  paffer  par  du  papier,  & enfuite 
évaporer  de  former  des  cryftaux , on  n’obtient 
pas  du  nitre  complet , mais  un  Arcanum  dupli - 
catum  en  petits  cryftaux , qui  ne  diffère  de 
V Arcanum  dublicatum  ordinaire , que  par  la  grof- 
feur  des  cryftaux. 

§.  XXX  V. 

Mais  ce  qui  a achevé  de  me  convaincre 
que  l’acide  vitriolique  fe  lie  le  premier  avec  la 
terre  calcaire,  eft  l’expérience  que  je  vais  rap- 
porter. Qu’on  arrofe  quelque  terre  calcaire 
avec  de  l’efprit  de  vitriol  foible , de  l’ayant  fait 
jufqu’à  la  faturation  , qu’on  la  pofe  à un  en- 
droit ou  il  y a des  exhaîaifons  urineufes , de 
au  bout  d’une  couple  de  mois  on  y trouvera 
du  nitre  naturel  le  plus  parfait  du  monde.  Si 
quelqu’un  m’objeétoit  encore  qu’on  ne  fau- 
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roit  expliquer  comment  un  feî  volatil  allcali  fe 
peut  lier  avec  une  terre  calcaire  foulée  d’un 
acide  , je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  d y ré- 
pondre : je  me  rapporte  Amplement  à cette 
expérience  ; car  quiconque  n’en  fauroit  com- 
prendre la  poffibilité  , doit  du  moins  s’en  per- 
fuader  par  l’a&ualité  , & captiver  fa  raifon  fous 
i’obéiflance  de  la  foi. 

§.  XXXVI. 

Ayant  donc  déterminé  les  parties  conftituti- 
ves  du  nitre  naturel , de  la  manière  dont  fe  fait 
fa  génération,  l’ordre  que  nous  nous  fommes 
propofé,  nous  oblige  maintenant  de  traiter  de 
fon  raffinement,  ou  de  fon  entière  préparation. 
Dans  tout  cet  ouvrage,  on  ne  fait  que  changer 
la  terre  calcaire  du  nitre  crud  en  vrai  fel  alkali, 
de  en  féparer  celle  qui  y eft  fuperftue  : artifice 
connu  à tous  les  Salpêtriers;  c’eft  pourquoi  je 
ne  m’y  arrêterai  pàs.  J’avertis  feulement  qu’on 
ne  s’imagine  point  que  l’on  puiffie  produire  du 
nitre  complet  de  parfait  , par  la  Ample  addi- 
tion d’un  fel  alkaîi , foit  Axe  ou  volatil  ; il 
y faut  néceflairement  de  la  chaux  vive. 
Mais  A après  cela  l’acide  du  nitre  eft  intime- 
ment mêlé  avec  un  véritable  fel  Axe  alkali  â 
alors  c’eft  un  vrai  nitre  complet  de  ufueh 
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$.  XXX  VIL 

î)ans  les  deux  premiers  §.  j’ai  enfeigné  la 
manière  de  purifier  ce  nitre  complet,  8c  à pré- 
fient  je  me  propofe  encore  d’éclaircir  brièvement 
quelle  efpèce  de  fiel  c’ed.  Pour  cet  effet,  je  dirai 
en  quoi  confident  fies  principales  propriétés  * 
8c  rapporterai  les  principaux  caradères  par 
lefquels  on  le  peut  connoître.  Le  nitre  com- 
plet ed  un  fiel  fixe  moyen , qui  tient  fon  acide 
particulier  de  la  nature,  & fia  partie  alkaline 
de  l’art;  fon  goût  ed  rafraîchiffant  ; fies  cryfi* 
taux  font  tranfiparens  , longs  8c  prefique  géné- 
ralement tous  à fix  faces  ; diverfies  chofes  sè- 
ches, infiammantes,  peuvent  le  faire  brûler,  8c 
alors  après  fon  extindion  il  îaiffe  derrière  lui 
un  fort  8c  vrai  alkaîi  fixe  ; d’entre  tous  les 
fiels  il  ed  le  plus  facile  à fondre  ; quand  il  ed 
en  fonte , 8c  qu’on  y jette  un  peu  de  borax  v 
alors  il  écume  fort  ; cependant  même  dans  la 
plus  forte  fonte,  il  ne  s’allume  point  de  foi- 
même  & fans  addition  ; il  dépouille  les  métaux 
inférieurs  de  leur  phlogidon,  8c  les  réduit  en 
chaux,  fi  on  le  mêle  8c  le  fait  fondre  avec 
eux;  dans  la  didillation  avec  des  acides  de 
la  nature  de  celui  de  vitriol  , il  monte  en 
forme  de  vapeurs  rouges  de  feu.  Ce  font- là 

les 
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les  principaux  caradères  du  nitfe  ordinaire  : if 
a à la  vérité  encore  bien  cTautres  propriétés, 
qui  le  diftinguent  des  autres  fels;mais  je  crois 
que  celles  que  nous  venons  de  rapporter,  fuffî- 
fent  pour  le  faire  cormoître, 

§.  XXXVIII. 

Je  crois  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  de  prou- 
ver au  long  les  caractères  que  je  viens  de  mar- 
quer, ni  de  m’étendre  beaucoup  iur  les  expé- 
riences qui  y font  requifes  , parce  que  quan- 
tité de  Chimiftes  modernes  les  ont  déjà  fuffi- 
famment  démontrées  , & qu’il  n’y  a rien  de 
plus  facile  que  de  faire  ces  expériences.  Ce  que 
j’ajouterai  encore , roulera  fur  la  proportion 
des  parties  féparabîes  du  oitre.  Il  y a deux 
voies,  qui  ont  été  pratiquées  jufqu’ici,  pour 
parvenir  à la  connoilfance  du  nitre  : l’une  eft 
de  le  décompoler  par  la  Chimie  , Sc  l’autre 
eft  de  le  recompofer  de  nouveau.  Si  l’on  veut 
choifir  la  première , on  doit  favoir  que  Facid® 
du  nitre  eft  plus  foible  que  Facide  de  vitriol 
pur , c’eft-à-diré  , qui  n’eft  point  allié  avec 
quelque  matière  inflammable;  ( qu’on  ne  m’ob- 
jeéte  pas  le  foutre , car  par  le  mélange  du 
foufre  3c  du  falpètre,  on  n’obtiendra  jamais  un 

O 


( a i o ) 

pur  acide  de  nitre,  ) mais  plus  fort  que  l’acide 
du  fel  commun. 

§.  XXXIX. 

De-îà  il  s’enfuit  que  1 efprit  de  nitre  peut 
être  détaché  par  l’acide  de  vitriol  pur  , confor- 
mément à la  règle  générale  que  le  célèbre 
Stahl  a obfervée  le  premier,  favoir  que  lesacides 
qui  font  les  plus  forts  détachent  ceux  qui  font 
plus  foibîes  de  leurs  terres  & fels  alkalis.  Si 
donc  on  veut  avoir  de  i efprit  de  nitre,  on  n’a 
qu’à  mêler  le  falpêtre  avec  du  vitriol,  ou  avec 
de  l’acide  de  vitriol, & le  faire  diftilîer  dans  des 
vafes  bien  fermés.  Mais  la  queflion  eil  , en 
quelle  proportion  ces  deux  chofes  doivent  être 
mêlées  enfemble?Si  l’on  va  confuïter  les  livres 
de  Chimie  , on  n’y  trouve  guères  de  fatisfac- 
tion  ; car  les  fentimens  des  Auteurs  Chimiftes 
diffèrent  fi  fort  là-dedans  les  uns  des  autres  , 
qu’ils  ne  fauroient  que  rendre  confus  îe  Lec- 
teur. Mais  aufli  n’efc-il  pas  facile  de  le  déter- 
miner exactement,  puifqu’il  faut  toujours  que 
l’on  ait  auparavant  une  exadle  connoiffance  de 
la  force  & de  la  qualité  de  l’acide  vitrioîique 
que  l’on  y a ajouté.  Si  l’efprit  de  nitre  doit 
être  inflammables  il  faut  prendre,  au  fenti- 
ment  de  quelques-uns , quatre  parties  de  fal- 
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pêtre  pur  réduit  en  poudre , & trois  parties 
d’huile  de  vitrioL  Mais  lorfque  cette  huile  n’a 
qu’une  force  médiocre , il  y en  a déjà  trop , 8c 
ne  trouve  pas  allez  d’alkali  dans  le  nitre  pour 
fe  raffafier  , 8c  à caufe  de  cela  , fi  on  augmente 
le  feu  à un  certain  degré , il  paffe  facilement 
avec  l’efprit  de  nitre,  8c  le  rend  ainfi  impur: 
8c  alors  fi  on  le  veut  avoir  pur,  on  efl  obligé 
de  réitérer,  la  difHllation.  Il  y en  a d’autres  qui 
difent  qu’on  ne  doit  prendre  que  deux  parties 
d’huile  de  vitriol  fur  quatre  parties  de  falpêtre, 
mais  alors  il  n’y  a fou  vent  pas  allez  d’huile  pour 
détacher  tout  l’efprit  du  nitre  ; ainh  quoique 
par  ce  moyen  on  obtienne  un  pur  acide  de 
nitre,  ou  eau-forte , on  n’en  acquiert  cepen- 
dant aucune  certitude  par  rapport  à la  propor- 
tion de  la  partie  alkaline  8c  de  la  partie  acide 
du  nitre*  Il  en  efl  de  meme,  lorfqu’au  lieu  de 
l’huile  de  vitriol  on  mêle  du  vitriol  iec,  ou  de 
l’alun  , avec  le  falpêtre  , pour  en  détacher 
l’acide  ; d’ou  il  efl  clair  que  toutes  les  expérien* 
ces  que  l’on  peut  faire  par  la  décompofitioo 
du  nitre  , ne  fauroient  nous  donner  une  cxade 
connoilTance  de  la  proportion  de  lés  parties 
conflitutives, 
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§.  X L. 

Si  donc  on  veut  avoir  une  connoifTatîc» 
exa&e  de  cette  proportion  , on  ne  fauroit  y 
parvenir,  qu’en  recompofant  le  nitre,  en  mê- 
lant fes  parties  féparabîes  de  rechef  enfemble  9 
& en  le  compofant  ainfi  de  nouveau.  Cela  de- 
mande un  acide  de  nitre  des  plus  purs,  un  Tel 
alkali  pur  8c  fort , & de  1 eau  pure  : on  obtient 
un  acide  de  nitre  bien  pur  , lorfcju’on  lèche 
premièrement  le  falpêtre  dans  une  chaleur 
médiocre,  & en  détache  enfuite  l’acide  par 
une  pas  trop  grande  portion  d’huile  de  vitriol 
bien  purifiée.  Quant  au  fel  alkali,  il  n’importe 
d’où  il  foit  tiré,  pourvu  qu’il  foit  pur , & bien 
fec.  De  cet  efprit  de  nitre  on  peut  prendre 
autant  que  l’on  veut,  8c  le  pefer  , & agir  de 
même  avec  le  fel  alkali  ; après  quoi  on  mêle 
l’efprit  avec  quatre  parties  d’eau  pure  , & on 
y verfe  du  fel  alkali  , jufqu’à  ce  que  tout  Pefi» 
prit  eft  ralfafié  ; puis  on  en  fait  évaporer  la 
trop  grande  quantité  d’eau  par  une  chaleur  mo- 
dérée , & le  laifFe  former  des  cry Peaux.  Ces 
cryftaux  font  extraordinairement  purs  8c  pèfent 
précifément  autant  que  l’efprit  de  nitre  8c  l’ai  * 
kali  y qui  y ont  été  employés  , ont  péfé  en- 
femble. Dans  les  expériences  que  j’ai  faites 
neuf  parties  d’efprit  ont  attiré  fept  parties  de 
fel  alkali» 
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§.  X L I. 

L’acide  de  nitre  renferme  tout  ce  que  le 
falpêtre , en  tant  que  fel  moyen  , a de  particu- 
lier. Cela  eft  manifefte,  parce  que  générale- 
ment  tout  fel  fixe  alkali , mêlé  avec  l’efprit 
acide  jufqu’au  point  de  la  faturation,  donne 
un  véritable  nitre.  Il  s’enfuit  donc  que  non- 
feulement  la  partie  inflammable  & la  partie 
acide,  mais  aufli  l’eau  qui  efi  dans  le  nitre  * 
font  très-étroitement  liées  enfembîe.  Il  efl:  par 
conféquent  impoflible  de  déterminer  en  quelle 
proportion  ces  trois  chofes  fe  trouvent  dans 
le  nitre  , ou  de  dire  combien  il  y a de  l’une 
ou  de  l’autre  dans  une  livre  de  falpêtre  , à moins 
qu’on  ne  trouve  encore  le  moyen  de  les  fépa- 
rer  les  unes  des  autres.  Il  y en  a aufli  qui  font 
dans  l’imagination  que  , pour  la  préparation  du 
nitre  fixe , on  peut  parvenir  à une  jtifte  eon- 
noiffance  de  la  proportion  de  l’efprit  acide  & 
du  fel  alkaîi.  Mais  je  fais  par  expérience  que 
cette  méthode  efl:  peu  propre  à donner  quel- 
que certitude;  car  quand  j’ai  eu  foin  de  faire 
déflagrer  le  nitre  fort  lentement  par  des  char- 
bons en  poudre , il  me  refia  dans  le  creufet  bien 
plus  de  nitre  fixe,  qu’il  n’y  a eu  de  fel  alkali 
dans  la  quantité  de  nitre  que  j’avois  employé» 

o 3. 
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Si  au  contraire  on  le  prelîe  un  peu,  & fefert 
de  gros  charbons,  alors  il  s’élève  une  flamme 
pétillante,  qui  jette  une  bonne  partie  de  falpê- 
tre  hors  du  creufet.  Dans  l’expérience  qui 
fournit  plus  d’alkali  qu’il  n’y  en  a naturellement 
dans  la  quantité  de  nitre  qu’on  y emploie , on 
découvre  d’abord  ce  qui  caufe  cette  augmen- 
tation, favoir  les  cendres  des  charbons  & 
F acide  de  nitre  joints  enfemble.  Car  aucun  Chi- 
mifte  expert  ne  fe  perfuadera  jamais  que  cette 
augmentation  confidérable  del’alkali  provienne 
des  cendres  feules,  puifque  dans  les  charbons 
faits  dans  les  charbonnières,  on  découvre  à 
peine  quelque  trace  très-légère  d’un  alkali  fixe» 
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Penfées  fur  la  multiplication  du  JNitre  9 
envoyées  par  M.  le  D.  Pietfch  > pour 
être  jointes  à fa  Differzation . 

©!==—=—  fr=— == 

INTRODUCTION. 

L'Académie  Royale  des  Sciences  8c 
Belles-Lettres  m’ayant  fait  l’honneur  d’adjuger 
îe  Prix  de  Fan  1749,  à la  Pièce  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  lui  envoyer,  far  la  génération  & 
les  parties  confHîutives  du  nitre,  je  prends  la 
liberté  de  lui  préfenter  encore  cette  fécondé 
Pièce , & de  la  fou  mettre  à fon  jugement. 

Elle  y trouvera  un  examen  des  arrange- 
mens  qui  ont  été  pris  dans  les  pays  du  Roi  y 
pour  faciliter  la  génération  du  falpêtre.  Le 
jugement  que  cette  iüuflre  Société  portera  de 
cette  Pièce,  me  fera  connoître  ce  qu’elle  vaut. 
Si  elle  peut  fervir  à faire  bien  fuivre  les  in- 
tentions de  Sa  Majefté  , je  me  trouverai  fuffi- 
famment  récompenfé. 

J’avoue  que  lefdits  arrangemens , confédérés 
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en  général , paroiffent  d’abord  promettre  de 
grands  avantages , & être  fagement  établis  ; 
mais  quand  on  les  examine  déplus  près.,  on  y 
découvre  bientôt  quantité  de  défauts,  & même 
des  défauts  très-confidérables,  Ce  qui  fuit  les 
fera  affez  connoitre , pour  que  nous  puifîions 
nous  difpenfer  d’en  faire  un  examen  particu- 
lier, & de  les  faire  remarquer  l’un  après  l’au- 
tre. 

En  vertu  d’un  Edit  Royal  du  17  Mai  1737  , 
les  Saîpêtriers,  qui  fe  trouvent  dans  les  pays 
du  Roi,  ont  obtenu  le  privilège  de  recueillir 
le  nitre  des  caves,  des  granges  &:  des  murs 
fur  lefquels  il  n’y  a point  de  bâtimens  ; mais 
fous  l’heureux  règne  du  Roi  Frédéric  , notre 
très  - gracieux  Souverain  , Sa  Majefté  faifant 
confifter  fon  bonheur  dans  celui  de  fes  Peuples, 
gc  cherchant  à les  foulager  de  toutes  façons  , 
a ordonné,  le  18  Janvier  1748,  que  dans 
chaque  Communauté,  Ville  , Bourg  & Village 
on  conftruisît  une  certaine  quantité  de  mu- 
railles épaiffes , qui  ferviroient  uniquement  à 
la  génération  du  nitre. 

Comme  on  efl  encore  occupé  à la  conftruc- 
tion  de  ces  murailles  , & que  je  fuis  à portée 
d’y  voir  travailler , j’ai  eu  foin  d’examiner  de 
près  la  manière  dont  qn  s?y  prend , & y ai 
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fait  mes  remarques,  qui,  à ce  que  je  crois  J 
ne  manqueront  pas  d'être  utiles:  c'eft  de  quoi 
je  me  fuis  propofé  de  traiter  ici. 

Il  y a environ  deux  mois  que  je  trouvai  du 
nitre  naturel  à un  mur  compofé  de  pierre  8c 
de  chaux,  du  côté  qui  donne  vers  le  fud-eft , 
où  cependant  le  foleil  ne  peut  guères  donner  , 
à caufe  des  arbres  8c  huilions  qui  y font  plan- 
tés autour.  Suivant  ma  coutume , j'en  pris  un 
peu  fur  la  langue,  8c  y trouvai  un  goût  fort, 
pareil  à celui  du  nitre  raffiné  , 8c  point  du 
tout  à celui  que  le  nitre  crud  a d'ordinaire; 
puis  j'en  jetai  un  peu  fur  des  charbons  allu- 
més, fans  le  purifier  auparavant,  & il  s'en- 
flamma , 8c  brûla  fort  bien  ; après  cela  je  le 
leffivai  de  fa  matrice,  le  réduifis  encryftaux, 
8c  en  obtins  premièrement  de  longs  cryftaux 
à plufieurs  facettes  , 8c  enfuite  un  nitre  cubique, 
qui  foutint  toutes  les  épreuves  d'un  véritable 
nitre. 

Ceci  efl:  en  vérité  une  chofe  très- remarqua- 
ble. Je  pourrois  m'en  fervir  pour  appuyer  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs  , fa  voir  que  la  nature  four- 
nit auffi  du  véritable  fel  alkaîi  ; mais  ne  cher- 
chant pas  à en  impofer  aux  autres  , & la  vé- 
rité ayant  pour  moi  trop  de  charmes , je  re- 
connois  avec  plaifir,  par  le  nitre  cubique  qu© 
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fai  obtenu  fur  îa  fin,  qu’il  faut  que  parmi 
ce  nitre  naturel  il  y ait  du  fel  marin,  qui  peut- 
être  a été  mêlé  par  hazard  avec  îa  chaux  qu’on 
a employée  pour  cette  muraille , qui  n’efi:  point 
vieille  encore,  n’y  ayant  que  douze  ans  tout 
au  plus  qu’elle  efi:  faite.  Or  , l’expérience  nous 
apprend  que  le  fel  marin  étant  expofé  à l’air  , 
change  de  nature,  & fe  convertit  en  fel  al- 
kali,  mêlé  avec  de  la  terre  alkaline  , qui,  après 
cela,  a pu  fervir  de  matrice  à ce  véritable  fai- 
pêtre,  qui  ne  diffère  du  nitre  crud  ordinaire 
que  par  le  fel  alkali  qu’il  renferme. 

J’ai  laiffé  un  peu  de  ce  nitre  ufuel  à l’en- 
droit où  il  reffemble  parfaitement  à du  nitre 
crud , afin  de  pouvoir  prouver  ce  que  j’en  ai 
dit  à tous  ceux  qui  l’exigeront.  Mais  quoique 
je  ne  veuille  pas  faire  fervir  cette  découverte 
à mon  avantage , de  la  manière  que  j’ai  dit 
ci-deffus  , elle  ne  perd  pour  cela  rien  de  fon 
mérite.  Si  on  la  met  bien  à profit , elle  ne  laif- 
fera  pas  d’être  de  grande  utilité.  Par  elle  les 
intentions  du  Roi , à l’égard  de  la  produéfion 
du  nitre  , pourront  être  bien  mieux  fuivies  ; 
c’eft  ce  que  je  me  fuis  propofé  de  prouver  dans 
îa  Differtation  fuivante. 
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Penfées  far  la  multiplication  du  Nitre. 

$•  I. 

L E règne  de  la  nature  renferme  dans  fou 
fein  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
terre  alkaline  que  de  véritable  fel  alkali  : or 
outre  ces  deux  chofes  , nous  ne  connoifïons 
rien  qui  attira  l’acide  de  nitre  qui  voltige 
dans  i air  ; d’où  il  n’eft  pas  furprenant  que  l’on 
trouve  pour  l’ordinaire  l’acide  du  nitre  uni  par 
la  nature  avec  de  la  terre  alkaline , & point 
avec  du  fel  alkali.  L’expérience  prouve  ce  que 
je  viens  de  dire  : qu’on  mêle  de  l’acide  de  nitre 
avec  un  alkali , quel  qu’il  foit , & on  le  verra 
s’unir  avec  lui , & fe  convertir  par-là  en  fel 
moyen.  Et  pour  fe  convaincre  que  la  terre, 
dans  laquelle  l’acide  du  nitre  fe  prend  naturel- 
lement, eft  de  nature  alkaline,  on  n’a  qu’à 
l’examiner  après:  qu’à  la  féparer  de  fon  acide, 
ou  bien,  qu’on  prenne  de  cette  terre  féparée, 
&£  la  remêle  avec  de  l’eau-forte , ou  quelque 
autre  acide  du  règne  animal,  végétal  ou  miné-; 
ral,  & on  la  verra  à l’inftant  leur  ôter  leur 
âcreté.  Si  on  prend  de  cette  terre,  & la  mêle 
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en  jufle  proportion  avec  de  l'efprit  acide  de 
nitre , elle  s’y  diflbut  entièrement , & fe 
diftingue  par-là  du  plâtre  & des  autres  terres 
de  cette  nature,  qui  demeurent  indiffoutes  au 
fond  d'un  flacon  rempli  du  plus  fort  acide  de 
nitre, 

§.  II. 

Le  fécond  principe  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  du  nitre , eft  l'acide  vitriolique.  Il  y 
a toujours  de  cet  acide  répandu  dans  l’air  , 
& il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  les  Monts 
Etna  & Véfuve  ne  contribuent  aufli  pour 
leur  part  à le  répandre.  Mais , bien  que  cet 
acide  fe  trouve  par-tout,  il  n’eft  pourtant  pas 
également  abondant  en  tous  lieux.  C'eft  une 
remarque  que  j’ai  faite  dans  nos  Contrées  ; 
j'ai  obfervé  qu'il  fe  trouvoit  en  beaucoup  plus 
grande  abondance  proche  des  endroits  où  l'on 
fond  les  mines  d'argent  & de  cuivre  , dans  la 
Comté  de  Mansfeld , qu'il  ne  fe  trouve  ailleurs, 
Zc  que  le  nitre  s'accumuloit  extraordinairement 
dans  ces  environs  , lorfqu'il  trouve  une  matrice 
qui  y efl:  propre.  La  raifon  en  efl:  toute  claire  ; 
de  ces  mines  , & fur-tout  de  celles  de  cuivre , 
fort  , lorfqu’elles  commencent  à s’échauffer , 
avant  que  d'entrer  en  fufion  , une  vapeur  fui- 
fureufe  des  plus  fortes,  de  il  efl  naturel  que 
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cette  vapeur  foit  d’autant  plus  condenfée  * 
qu’elle  fe  trouve  plus  près  de  fa  four  ce.  Or 
je  crois  pouvoir  me  difpenfer  de  prouver  qu’elle 
eft  d’une  nature  vitriolique , puifque  la  chofe 
eft  fi  reconnue  qu’on  ne  fauroir  en  difcon* 
venir. 

§.  III. 

La  troifième  forte  de  parties  conftitutives 
du  nitre  confifte  dans  des  efprits  volatils  alkaîis. 
Outre  cela  chacun  fait  que  l’acide  de  nitre  eft 
lié  très-étroitement,  8c  d’une  manière  infépâ- 
rable  , avec  une  certaine  quantité  d’eau  pure, 
dont  cependant  on  n’a  pas  encore  pu  déter- 
miner la  proportion.  Ayant  déjà  prouvé  toutes 
ces  chofes  , dans  la  diflfertation  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  préfenter  à l’Académie , & qui  a 
eu  le  bonheur  de  trouver  l’approbation  de  cet 
illuftre  Corps , je  les  regarderai  maintenant 
comme  telles,  8c  me  difpenferai  de  répéter  ici  les 
mêmes  preuves.  Si  l’on  fait  réflexion  fur  l’ori- 
gine des  efprits  alkalis  , 8c  qu’on  ait  pris  la 
peine  de  s’inftruire  par  les  expériences  , d’où 
ils  nsiflent  le  plus  copieufement , on  fera  en 
état  de  juger  , où  ils  doivent  fe  trouver  le  plus 
condenfés.  Or  on  fait  par  expérience,  que  les 
corps  des  animaux , avec  ce  qui  en  fort , eft 
ce  qu’il  y a de  plus  propre  à fournir  beaucoup 
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«de  feî  volatil  aîkali  ; donc  il  faut  que  ce  feî 
fe  trouve  dans  la  plus  grande  quantité  pn> 
che  des  Villes , Bourgs  & Villages , c’eft-à-dire  , 
proche  des  endroits  où  habitent  générale-, 
ment  les  hommes  & les  beftiaux  : car  ce  qui  a 
été  dit  de  l’acide  vitriolique , favoir  qu’il  fe 
trouvoit  d autant  plus  condenfé  qu’il  étoit  près 
de  fa  fource , fe  peut  dire  tout  de  même  des 
efprits  urineux. 

$.  I V. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fe  trouvant 
fondé  fur  la  raifon  & d’infaillibles  expériences , 
il  fera  facile  maintenant  de  tracer  le  plan  que 
l’on  doit  fuivre,  pour  faciliter  & augmenter  la 
génération  du  nitre.  Mais  il  y a encore  quel- 
ques circonftances,  qui  peuvent  nuire  à cette 
génération,  8c  même  la  détruire  entièrement  * 
lefquelles  je  tâcherai  d’indiquer  avant  toutes 
chofes , pour  pouvoir  après  cela  expofer  mes 
fentimens  avec  plus  d’ordre  8c  de  connexion. 

s.  V. 

Les  végétaux  trouvent  leur  nourriture  en 
partie  dans  le  nitre  crud , en  l’attirant  par  les 
petits  canaux  de  leurs  racines , après  qu’il  a été 
diüous  par  quelque  humidité  accidentelle,  A 
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eaufe  de  cela , on  doit  les  arracher  foîgnôufe- 
ment  des  murailles  deftinées  pour  la  généra- 
tion du  nitre,  toutes  les  fois  qu’il  y en  a qui  y 
paroiiTent.  Qu’on  ne  s’imagine  point  que  ce 
que  je  viens  de  dire  foit  une  pure  imagina- 
tion ; il  n’y  a rien  de  plus  facile  que  de  prou- 
ver la  ♦certitude  de  cette  vérité,  &:  cela  en 
bien  des  manières.  Premièrement , elle  fe  rend 
manifefte,  parce  qu’on  ne  trouve  jamais  de 
mitre  dans  les  champs  que  fon  enfemence  tous 
Ses  ans,  quoiqu’il  y rencontre  une  matrice  des 
plus  propres , à caufe  de  la  grande  abondance 
de  terre  alkaîine.  Secondement,  cette  vérité 
fe  fait  connoître  par  les  végétaux  qui  croifîent 
aux  endroits  où  s’eft  attaché  du  nitre , 8c  qui 
font  toujours  extraordinairement  grands  8c 
bien  nourris.  En  troifième  lieu,  on  peut  s’en 
convaincre  par  l’expérience  fuivante.  Qu’on 
prenne  un  vafe  d’une  matière  aufll  peu  poretîfe 
qu’il  eft  poffible,  8c  fermé  par  en  bas,  & y 
ayant  mis  de  la  terre  mêlée  avec  une  certaine 
quantité  de  nitre  crud  dont  on  fâche  exaéèe- 
ment  le  poids , qu’on  y feme  de  la  femence 
de  jufquiame  à’âmplex  de  chardon , ou  de 
queîqu’autre  plante  de  pareille  grolTeur , & 
qu’on  î’arrofe  fouvent  avec  de  l’eau  ; 8c  après  que 
l’herbe  fera  devenue  grande,  qu’on  examine 
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combien  de  nitre  y fera  refté  9 8c  Ion  verra 
quil n’y  en  aura  plus  guère,  ou  peut-être  point 
du  tout. 

§.  V I. 

Comme  le  nitre,  tant  celui  qui  eft  crud 
que  celui  qui  eft  un  fel  des  plus  fubtils  , & 
que  généralement  tous  les  fels,  8c  celdi-ci  en 
particulier , fe  fondent  facilement  dans  l’eau  , 
qui  les  entraîne  alors  , il  faut  faire  en  forte 
qu’aucune  eau  ne  puiffe  approcher  les  murs 
qu’on  deftine  pour  fa  génération  ; à caufe  de 
cela , ces  murs  doivent  être  conftruits  dans  les 
endroits  qui  ne  font  ni  marécageux , ni 
expofés  à être  inondés  par  le  déborde- 
ment de  quelque  rivière.  De  plus  iî  faut 
les  bien  garantir  de  la  pluie  ; car  puifque  }e 
nitre  s’attache  principalement  à la  furface  des 
corps , il  eft  très-naturel  qu’il  fe  fonde  & fe 
îaifîè  entraîner  par  la  pluie  , quand  elle  y 
donne  : pour  cet  effet , ils  doivent  être  munis 
d’un  bon  toit  de  paille,  qui  les  mette  à l’abri 
de  pareilles  infultes. 

§.  VIL 

Jai  remarqué  généralement  que  le  nitre 
s’attache  indifféremment  vers  tous  les  côtés  * 
vers  l’orient,  vers  le  midi,  vers  l’occident  & 

vers 
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Vêts  îe  nord,  pourvu  qu’il  trouve  une  matrice 
qui  lui  eft  propre , favoir  , un  fel  alkali  ou  une 
terre  alkaline , qui  ne  Toit  pas  trop  fèche*  Il 
eft  toujours  plus  rare  du  côté  du  midi  * & 
je  n’en  ai  pu  trouver  la  raifon , que  dans  l’ar-^ 
deur  du  foleil , qui  deffèche  trop  ces  côtés.  Il 
eft  donc  eflentiel,  pour  bien  féconder  la  géné^- 
ration  du  nitre , qu’on  tâche  de  conferver  un 
petit  degré  d’humidité  dans  les  murs  qu’on  y 
deftine,  ce  que  l’on  obtiendra  facilement,  en 
les  mettant  affez  proche  les  uns  des  autres  ; 
ce  que  cependant  ôn  n’a  pas  befoin  de  faire, 
quand  la  matrice  du  nitre  doit  confifter  dans 
un  véritable  fel  alkali , puifque  généralement 
tous  les  aîkalis  fixes,  lorfqu’ils  font  expofés  à 
l’air , en  attirent  l’humidité  affez  vite* 

g.  VII  L 

Le  nitre  eft  un  grand  régal  pour  les  nlou^ 
tons,  les  bœufs  & plufieurs  autres  animaux  * 
& en  eft  fort  recherché;  il  faut  par  conféquent 
avoir  bien  foin  de  les  empêcher  d’approcher  les 
murs , qui  doivent  fervir  pour  fa  génération* 
Outre  cela  en  les  conftruifant  on  doit  tâcher 
de  les  faire  bien  droits,  en  forte  qu’ils  ne  pen- 
chent , ni  d’un  côté  ni  de  l’autre , afin  que 
la  preffion  foit  égale  de  part  & d’autre,  pour 
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üe  les  point  expofer  à une  chute  prématurée^ 
qui  rendroittout  l’ouvrage  inutile,  & qui  ce- 
pendant, fi  les  murs  font  mal  conftruits  , eft 
d’autant  plus  à craindre,  que  la  terre  qu’on  y 
emploie  , doit  être  fort  poreufe.  On  peut  auflï 
prévenir  en  quelque  façon  cet  inconvénient , 
en  mêlant  beaucoup  de  paille  parmi  les  autres 
matériaux  , qui  en  les  liant  enfemble , leurfert 
en  quelque  manière  de  foutien,  jufqu’au  terme 
de  fa  corruption. 

S.  I X. 

Si  l’on  confidère  toutes  ces  circon fiances, 
& qu’on  fe  fouvienne  bien  de  ce  que  nous 
avons  dit  auparavant , on  fera  parfaitement  au 
fait  de  tout  ce  qu’il  y a à obferver  dans  la 
confiruétion  de  ces  murailles,  pour  bien  fécon- 
der la  génération  du  nitre,  conformément  aux 
intentions  du  Roi  potre  très-gracieux  Seigneur. 
On  reconnoitra  aufii  d’abord,  qu’il  n’eft  pas 
befoin  d’un  fi  grand  nombre  de  toifes  qu’il  a 
été  ordonné  , pourvu  qu’on  faife  un  meilleur 
choix  en  fait  de  matériaux,  & qu’on  ait  foin 
de  les  bien  employer.  Par  les  derniers  ordres 
que  le  Roi  a donnés  fur  ce  fujet,  les  Salpê- 
triers  ont  été  chargés  du  choix  des  matériaux 
& de  la  direélion  de  tout  1 ouvrage  ; mais  il 
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faut  qu*une  partie  de  ces  gens-là,  ou  ait  man- 
qué de  capacité,  ou  ait  été  trop  négligente 
dans  cette  affaire*  Car  dans  bien  des  endroits 
on  a entaffé  de  la  terre  fans  faire  attention 
fi  elle  efl  propre  ou  non,  pour  le  but  qu’on 
s’étoit  propofé  ; & par  conféquent  on  peut 
dire  de  cet  ouvrage,  que  c’efi:  peine  perdue,  du 
moins  pour  la  plupart* 

§.  X* 

La  terre  que  Ton  doit  choifîr  pour  la  conf* 
truéfion  de  ces  murailles,  doit  renfermer  un 
fel  alkali  , ou  une  terre  alkaline  ; propriété 
qu’on  ne  fauroit  y reconnoître,  fans  qu’on 
faffe  les  expériences  néceffaires.  Si  elle  renfer- 
me un  fel  alkali,  il  naîtra  un  nitre,  qui  après 
qu’on  l’aura  purifié , pourra  fervir  non-feule- 
ment pour  la  poudre  à canon,  mais  auffi  pour 
tout  autre  ufage , où  l’on  aura  befoin  d’un 
nitre  complet  ou  raffiné , comme  on  l’appelle 
communément*  Mais  fi  la  terre  , qu’on  em- 
ploie pour  les  murailles , ne  renferme  qu’une 
terre  alkaline , elle  ne  produira  qu’un  nitre 
incomplet,  qui  dans  la  précédente  piece , que 
j’ai  eu  l’honneur  de  préfenter  à l’iîîufire  Aca- 
démie, a paru  fou  vent  fous  le  nom  de  nitre 
crud* 
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§.  X L 

La  plupart  des  Saîpêtriers  ne  fachant  que 
faire  de  ce  nitre  crud , le  rejettent  comme  s’il 
ne  valolt  rien  du  tout  ; mais  les  plus  avifés 
d’entre  eux  le  jettent  devant  leur  cabane,  & 
verfent  fouvent  de  la  leflive  de  quelque  alkali 
fixe  pardefîus.  Au  bout  de  quelque  temps  la 
nature  opère  un  changement  qui  fe  fait  en  plein 
air  : l’acide  de  nitre  abandonne  fa  terre  pour 
s’unir  avec  le  véritable  alkaîi , & dans  l’ef- 
pace  d’un  an  , il  fe  convertît  en  un  nitre 
parfait, 

§.  XII. 

Nous  pouvons  donc  fournir  à la  nature  des 
occafions,  tant  pour  lui  faire  produire  du 
nitre  complet , que  pour  nous  en  donner  d’in- 
complet.  Le  premier  peut-être  employé  à l’au- 
tre : il  faut  le  rendre  complet,  en  lui  ôtant  fa 
terre  naturelle  ( ce  qui  jufqu’ici  eft  encore 
un  fecret  ponr  la  plupart  des  Chimiftes)  & 
lui  donnant  en  échange  un  véritable  alkali  : 
ou  bien  nous  pouvons  nous  en  fervir  pour  faire 
du  fel  cathartique  à l’imitation  des  Angîois , &: 
en  pourvoir  non-feulement  les  heureux  pays 
de  Sa  Majefté  le  Roi,  mais  auhi  nos  Voiftns 
& encore  d’autres  Nations.  Par  ce  moyen 
nous  garderons  non  - feulement  une  foin  me 
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d’argent  affez  confidérable  dans  le  pays , mais 
encore  on  nous  en  apportera  de  dehors.  Car 
puifque  nous  pouvons  l'avoir  plus  fin  & au 
meme  prix  , que  celui  que  l’on  fait  venir  d’Eb- 
fom  , il  n’ell  pas  à douter  qu’on  ne  vienne  le 
chercher  chez  nous. 

§.  XIII. 

Si  l’on  veut  faire  des  murailles  dans  les- 
quelles puitfe  naître  du  nitre  complet,  il  faut, 
comme  nous  avons  déjà  dit  , que  la  terre 
qu’on  y emploie  , renferme  un  véritable  fel 
alkaii.  Pour  le  lui  fournir , il  n’y  a rien,  que 
je  fâche  , de  plus  propre  que  des  cendres. 
Celles  même  qui  ont  déjà  été  lelfivées,  ne  font 
pas  tout-à-fait  à rejetter.  Car  bien  que  la  plus 
plus  grande  partie  du  fel  alkaii  en  ait  été 
tirée,  il  y en  relie  pourtant  toujours  un  peu,  qui 
peut  encore  fervir  pour  la  génération  du  nitre. 
Il  y a à la  vérité  auffi  le  fel  marin  qui  y feroit 
des  plus  propres,  mais  il  eft  un  peu  trop  cher 
pour  cela. 

i.  x i v. 

Il  me  fembîe  que  ce  qu’on  pourroit  faire 
de  meilleur,  & fans  beaucoup  incommoder  les 
habitans  du  pays,  ce  feroit  d’ordonner  à tous 
les  Chefs  de  famille,  fous  une  certaine  amende, 
nou-  feulement  de  porter  toutes  leurs  cendres 

P 3 


( 230) 

leffivées  dans  des  endroits  qu  on  leur  indique- 
roit  , mais  encore  de  contribuer  tous  les  ans 
à un  jour  fixé,  une  certaine  quantité  de  cen- 
dres non  leffivées.  Cette  quantité  pourroié 
être  très-modique  & proportionnée  aux  terres 
que  chacun  polTède,  & à la  plus  ou  moins 
grande  abondance  de  bois  de  chaque  endroit; 
par  exemple , tous  les  ans  deux  Mettes  ( * ) 
par  arpent  dans  les  endroits  où  le  bois  eft  fort 
abondant , & une  Met^e  dans  ceux  où  il  y en 
a moins.  Alors  il  refteroit  encore  allez  de 
cendres  pour  laver  le  linge,  de  pour  faire  du 
favon,  Four  rendre  la  chofe  aufii  commode 
qu’il  efi:  pofîible  à tous  les  Particuliers:  on 
pourroit  conftruire  de  ces  murailles  dans  tou- 
tes les  Villes,  Bourgs  de  Villages,  & y rece- 
voir aufii  de  chacun  fon  contingent  en  cen- 
dres, La  quantité  de  cendres  qu’on  recevroit, 
deviendroit  d’autant  plus  confidérable , fi  la 
Noblefle  n’étoit  pas  exempte  de  cette  petite  con- 
tribution , & que  fon  mît  encore  quatre 
d’impôt  fur  chaque  maifotv 


(*)  Deux  mettes  font  à-peu-près  un  demi  - boifTeau  de 
Paris, 
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5.  X V. 

Un  Sckeffel  de  cendres  non  leflîvées , cinq 
Scheffels  de  bonne  terre,  & une  botte  de  paille 
médiocre,  mêlés  enfemble,  font  un  excellent 
mélange  pour  faire  des  murailles  de  nitre;  & 
pour  hume&er  toutes  ces  chofes,  il  n’y  a rien 
de  meilleur  que  l’eau  fale  des  bourbiers , qui 
fe  trouvent  proche  des  fumiers.  Je  l’ai  éprouvé 
par  expérience,  & en  puis  garantir  la  vérité: 
& comme  les  murailles  conftruites  de  cette 
manière  font  d’un  très- riche  rapport,  & que 
par  cette  raifon,  on  n’a  pas  befoin  d’en  conf- 
truire  une  fort  grande  quantité  , il  n’eft  pas 
à croire  que  l’eau  des  bourbiers  ne  fuffife 
point,  & qu’on  foit  obligé  d’avoir  recours  à 
d’autre  eau  ; mais , fi  néanmoins  le  cas  arri- 
voit , l’eau  de  pluie  feroit  alors  la  meilleure 
que  l’on  pourroit  lui  fubftituer. 

§.  XVI. 

La  terre  la  plus  propre  pour  ce  mélange  eft 
celle  dans  laquelle  il  y a déjà  un  commencement 
de  nitre  ; mais  au  défaut  d’une  pareille , il  en 
faut  choifir  une  qui  ait  du  moins  les  qualités 
néceflaires  pour  attirer  l’acide  qui  eft  requis 
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pour  fa  génération , afin  qu’on  puilTe  être  fur 
quelle  s’y  fafle , & même  qu’elle  s’y  fafTe  riche- 
ment 5 car  il  eft  certain  que  cela  dépend  en 
grande  partie  dç  la  terre  qu’on  y emploie  ; de 
il  eft  fâcheux  que  plufieurs  Salpêtriers  n’aient 
pas  afTez  de  capacité  pour  en  faire  un  bon 
choix.  On  a grand  tort  de  croire  que  les  terres 
que  l’on  trouve  dans  les  granges,  dans  les  caves 
de  dans  les  écuries  y font  toutes  également  pro- 
pres pour  ce  fujet  ; il  arrive  fouvent  que  ces 
endroits  font  remplis  de  gravier  , qui  ne  vaut 
abfolumçnt  rien  pour  la  génération  du  nitre  5 
de  par  conféquent  on  devrait  toujours  les  bien 
examiner  avant  que  de  s’en  fervir, 

?.  XVII, 

Si  malgré  le  petit  nombre  de  murailles  de 
nitre  qu’on  aura  befoin  de  conftruire,  il  arri- 
voit  pourtant  eq  quelques  endroits , que  dan» 
les  caves , granges  de  écuries , de  fous  les  fu- 
miers , on  ne  trouvât  pas  aftez  de  terre  qui  y 
fût  propre  a on  n’auroit  pas  befoin  de  ruiner 
des  champs  pour  cela  , en  les  dépouillant  de 
leur  bonne  terre  : mais  dans  les  prairies  de  les 
places  incultes  qui  font  auprès  des  Villes, 
Bourgs  de  Villages  , il  y a quelques  pou- 
ce? fous  le  gazon  une  terre  noire , que  j’ai 
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trouvée  préférable  pour  ce  fujet  à beaucoup 
d’autres  , & dont  on  pourra  fe  fervir  en  cas  de 
befoin. 

§.  xvm, 

... 

La  caille  royale  du  nitre  n’aura  aufil  plus 
befoin  à l’avenir  de  faire  la  dépenfe  d’acheter 
de  bons  terroirs,  pour  y placer  ces  murailles; 
comme  il  n’en  faut  guères , on  trouvera  allez 
d’autres  places  pour  les  y mettre.  Un  autre 
avantage  encore  qui  réfulte  du  peu  de  cette 
forte  de  murailles  qu’on  aura  befoin  de  faire 
& qui  rejaillit  fur  les  Sujets  même  de  Sa  Ma- 
jefté,  c’eft  qu’il  leur  épargne  beaucoup  de 
travail. 

§.  XIX. 

Si  la  manière  de  conftruire  les  murailles  de 
nitre,  que  je  viens  d’enfeigner , trouve  l’appro- 
bation de  l’illuftre  Académie , & qu’on  voulût 
la  mettre  à profit,  il  faudroit  pour  employer 
les  matériaux  indiqués  au  §.XV,  auffi  avanta- 
geufement  qu’il  eft  pofiible,  avoir  foin,  pre- 
mièrement de  ne  pas  faire  les  murailles  trop 
épaifles , & en  fécond  lieu  de  les  placer  par-* 
tout , s’il  fe  peut , dans  les  endroits  où  vrai« 
femblablement  il  doit  y avoir  le  plus  d’acide 
vitrioüque  & de  fel  volatil  alhali  répandu  dans 
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fair.  Outre  cela  la  fiente  de  pigeon , que  la  plu- 
part des  perfonnes  jettent , & ne  favent  pas 
faire  valoir,  pourroit  ici  être  employée  très- 
utilement;  ce  feroit  en  la  jettant  proche  de 
ces  murailles , afin  que  les  efprits  volatils  alka- 
lis  qu elle  exhale , fournifTent  à la  nature  d’au- 
tant  plus  d’étoffe  pour  la  production  du 
nitre. 

§.  X X. 

J’ai  éprouvé  par  un  grand  nombre  d’expé- 
riences, que  de  tous  les  excréments  des  ani- 
maux il  n’y  en  a aucun,  dont  on  puifïe  tirer 
tant  de  fel  urineux  , que  de  la  fiente  de  pigeon  ; 
ce  qui  fait  voir  combien  elle  eft  propre  pour 
fufage,  pour  lequel  je  viens  de  la  recomman- 
der ; & après  qu’elle  a fervi  de  cette  manière, 
après  que  tout  le  fel  volatil  en  eft  forti,  & 
qu’elle  eft  tombée  en  poudre , alors  elle  peut 
encore  être  mêlée  avec  les  matériaux  qu’on 
prépare  pour  d’autres  murailles  ; car  alors  elle 
renferme  encore  un  fel  fixe  alkali  que  l’on  peut 
démontrer  tant  à priori  quà  pojîeriori , du  moins 
quand  la  fiente  a toujours  été  au  fec,  & qu’au- 
cune eau  n’a  pu  en  approcher , & diffoudre 
& entraîner  ce  fel  ; & quand  même  cela  feroit 
arrivé , elle  ne  feroit  pourtant  pas  tout  à fait 
inutile , à caufe  de  fa  grande  quantité  de  terre 
alkalin  e. 
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§.  XXL 

Dans  la  plupart  des  murailles  que  Ton  a 
faites  jufqu’ici  , il  ne  pourra  fe  faire  aucune 
génération  de  nitre , & dans  les  autres  il  ne  fe 
fera  que  du  nitre  crud,  parce  qu’il  n’y  a point 
de  véritable  fel  alkaîi.  Cela  étant , on  pourroit 
l’employer.  fi  Sa  Majefté  l’approuvoit , pour 
faire  du  fel  cathartique  d’Angleterre.  Dans  quel- 
que temps  d’ici,  j’aurai  l’honneur  d’apprendre 
à l’illuftre  Académie  Royale,  de  quelle  ma- 
nière je  crois  qu’on  pourroit  s y prendre,  pour 
y réuffir  le  mieux.  Au  refte  que  mes  très- 
humbles  avis  foient  fuivis  ou  non  , j’aurai  tou- 
jours la  iatisfa&ion  d’avoir  fait  ce  qu’un  fidèle 
Sujet  doit  faire  en  les  donnant. 


(236) 


INSTRUCTION 

Sur  la  conjlruclion  & l ètablijjement 
des  nimbes,  publiée  par  l’ ordre  du 
Confeil  Royal  du  Département  de 
la  Guerre  ' a Stockholm.  IJ4J  (*). 


Chapitre  premier. 


§.  I.  Du  choix  de  la  place  pour  l'etablif- 
fement  d'une  nitrière. 

§.  II.  De  la  conjlruclion  du  bâtiment. 

§.  III.  De  la  manière  d'en  éloigner  les  eaux. 

§.  I. 

L 'endroit  propre  pour  fétabliflement 
d’une  nitrière  doit  être  élevé,  & s’il  c;fl  poffible , 


(*)  M.  le  Duc  de  la  Kochefoucault^  dont  les  con- 
îioiiïances  & le  zèle  pour  l’avancement  des  Sciences  font 
connus , a bien  voulu  faire  venir  de  Suède  cette  Differ-» 
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fïtué  de  façon  que  fur  tous  les  côtés  il  y ait 
une  pente  pour  empêcher  les  eaux  de  pluie 
ou  de  neige  de  pénétrer  dans  la  nitrière  : ce 
qui  feroit  préjudiciable  aux”  terres  ou  couches 
à falpêtre.  La  nitrière  doit  être  éloignée 
pour  le  moins  de  cent  pas  de  tout  lac,  rivière 
ou  mare,  dont  il  s’élève  beaucoup  de  vapeur* 
Il  eft  cependant  bon  que  ces  fortes  d’établif- 
femens  ne  foient  pas  trop  éloignés  des  eaux* 
pour  la  commodité  du  tranfport  de  tous  les 
matériaux  , ainfi  que  pour  la  facilité  des  lefi» 
lives.  Il  faut  éviter  que  le  fol  foit  un  rocher  * 
une  terre  à fource  , ou  autre  terre  mobile. 
Un  fond  dargille  eft  le  meilleur.  S’il  s’y 
trouve  des  cailloux,  du  gros  fable  , ou  autre 
terre  mobile  , il  faut  enterrer  la  nitrière  à 
une  demi-aune  (*)  de  profondeur , au  cas  que 
là  mafte  de  terre  à falpêtre  doive  être  placée 
au-deftus  du  niveau  de  la  terre;  mais  fi  la 


ration  , ainli  que  plufieurs  autres  éclairciiïemens  intérêt- 
fans  fur  la  production  du  falpêtre  : & M.  J3aer  , Minière 
de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Suède  & CorrefpondaiH  de 
rAcadéraie  Royale  des  Sciences  de  Paris , a bien  voulu  iè 
charger  de  les  traduire  du  Suédois  en  François. 

(*  ) L’aune  de  Suède  n’ell  que  la  moitié  de  celle  de 
France. 
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ïnafie  doit  être  placée  au-deflous  du  niveau,  alofl 
il  faudra  enterrer  cette  matière  à une  aune  ou 
une  aune  un  quart  d’aune  deprofondeur  : ce  qui 
dépend  du  coup  - d’œil  du  Dire&eur.  Enfuite 
on  couvre  le  fond  avec  de  1 argille  d’un  quart 
d’aune  d’épailfeur , fur  laquelle  on  met  la  terre 
noire  & autres  matériaux  propres  à la  géné- 
ration du  falpêtre.  Pour  éviter  des  défonce- 
mens  trop  pénibles  , on  peut  eflayer  le  fond 
avec  une  tarière  ; & fi  on  le  trouve  condi- 
tionné, comme  il  a été  dit,  on  pourra  com- 
mencer les  bâtimens. 

§.  i h 

On  peut  conftruire  les  nitrières  de  plufieurs 
manières  différentes , & avec  plus  ou  moins  de 
dépenfe,  félon  le  goût  du  propriétaire.  Cepen- 
dant fi  l’on  veut  rendre  ces  établiffemens  bien 
utiles , il  eft  bon  de  faire  dès  le  commence- 
ment un  bâtiment  folide  & fuffifant , puifqu’on 
peut  alors  augmenter  la  mafte  de  la  terre  à 
falpêtre  à mefure  que  l’établiffement  aura  duré. 
On  pourra  auffi  par  la  fuite  du  temps  allon- 
ger le  bâtiment  par  les  extrémités  , lefquelles, 
s’il  eft  poflible  , doivent  être  expofées  au  fud- 
eft  & nord-oueft,  de  manière  que  les  encoi- 
gnures de  la  niaifon  foient  expofées  au  fud-oueft, 
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nord  6c  eft,  puifque,  félon  l’opinion  îa  plus 
accréditée  , une  telle  pofition  doit  être  la  plus 
favorable  pour  la  génération  du  falpêtre.  Quant 
aux  bâtimens  mêmes  dont  on  ne  produit  ici 
que  deux  efpèces  , on  en  trouvera  les  deffins 
ei- après,  Tabl.  I. 

§.  III. 

Si  l’emplacement  deftiné  au  bâtiment  efl  dit* 
pofé  de  manière  qu’on  ne  puifle  empêcher  l’eau 
de  la  pluie  de  s’y  rendre  de  quelque  côté  6c 
de  s’introduire  ain fi  dans  la  nitrière , on  doit, 
quand  le  bâtiment  eft  fait,  creufer  un  foffé  à 
la  diftance  d’une  aune  du  bâtiment.  On  don- 
nera à ce  folTé  la  profondeur  & la  largeur  que 
le  terrain  exige,  & on  y pratiquera  un  écou- 
lement convenable.  Il  faut  avoir  foin  que  ces 
foffés  foient  unis  dans  leur  fond,  & bien  net- 
toyés chaque  fois  qu’ils  en  auront  befoin , afin 
de  procurer  toujours  un  prompt  écoulement 
aux  eaux, 

t 


Chapitre  II. 


§,  I.  Des  matières  provenantes  du  règne 
minéral  propres  à la  génération  du f 
falpétre . 

II.  Des  mêmes  > provenantes  du  règne 
animal. 

$♦  III.  Des  mêmes  j provenantes  du 
règne  végétal. 

§.  IV.  De  quelques  règles  fondamentales 
concernant  la  génération  du  falpétre* 

§.  I. 

Dans  le  règne  minéral , les  matières  fuivantes 
fervent  à la  production  du  falpétre;  favoir,  la 
terre  noire  de  jardin  , toutes  efpèces  de  terres 
calcaires , fous  la  dénomination  defquelles  on 
comprend  toutes  fortes  de  terres  de  coquilles, 
d’écailles  & de  coquillages , toutes  les  terres 
argilleufes  fines  ou  marneufes  , l’argille  grof* 
fière , le  gros  fable , & fur  - tout  le  fable  de 
mer , le  limon  des  lacs  & des  mares , la  ba- 
îayure  des  rues  & autres  , la  chaux  vive  , 
3k  éteinte , les  plâtras  de  chaux , du  fable , de 

brique. 


( 241  ) 

brique , provenatis  des  démolitions  , le  mâche, 
fer  , la  pierre  molle,  le  fei  commun  , la 
faumure  provenant  de  falaifons  de  chair  ou 
de  poiflbn,  2c  l’eau  de  chaux.  Toutes  ces  ma- 
tières font  plus  ou  moins  propres  à contribuer 
à la  génération  du  falpêtre.  La  terre  noire  , 
qui  a été  à couvert  , & qui  n'a  pas  été  dé- 
layée par  l’eau , efb  préférable  à celle  qui  eft 
expofée  au  grand  air.  Les  terres  calcaires , 
fines  & fortes  , font  préférables  à celles  qui 
font  plus  groffières  & plus  foibles.  La  chaux 
vive  vaut  mieux  que  celle  qui  eft  éteinte,  2c 
celle-ci  vaut  mieux  que  le  plâtras.  Les  terres 
argilleufes , fines,  tendres  2c  grades,  font  plus 
avantageufes  que  celles  qui  font  groffières  2c 
adhérentes.  Les  morceaux  de  brique,  le  mâ- 
che-fer, & la  pierre  molle,  quil  faut  battre  2c 
réduire  en  morceaux  de  la  groffieur  d’une 
poire  pour  le  moins,  ainfi  que  le  fable,  ont 
cet  avantage,  que  mêlées  avec  les  terres  fortes 
2c  tenaces , elles  les  rendent  friables  ; 2c  par 
conféquent  il  ne  faut  les  employer  qu’avec 
modération.  On  dira  ci  après  avec  quelle  mo- 
dération il  faut  employer  le  fel  commun , 2c  les 
liquides  dont  on  a parlé* 

Q 


) 


( 242  ) 

5.  I I. 

Du  règne  animal , on  emploie  toute  forte 
de  chair  d’animaux,  d’oifeauX  3c  de  poiflbns, 
3c  parmi  ces  derniers  , particulièrement  les 
homares  3c  les  écreviffes  , le  fang  des  ani- 
maux, leur  poil,  leur  duvet,  leurs  plumes, 
cornes , os , peaux , 3c  par  conféquent  toutes 
les  parties  du  corps  des  animaux.  Les  meil- 
leures de  toutes  les  matières  animales  font 
les  excrémens  frais  ou  defféchés  des  hommes 
3c  des  animaux  , ainfi  que  les  eaux  des  fu- 
miers. L’urine  des  hommes  vaut  mieux  que 
celle  des  animaux  , 3c  celle  - ci  mieux  que 
l’eau  des  fumiers. 

§.  III. 

Dans  le  règne  végétal , toutes  les  plantes 
qui  fervent  à la  nourriture  des  hommes  & des 
animaux , font  utiles  dans  les  nitrières , de 
même  que  les  herbes  qui  ont  une  odeur  forte  , 
les  amères,  les  douces,  en  partie  auiïi  les 
aqueufes,  les  fruits,  les  feuilles,  fur  - tout  les 
plantes  grafies , amères  3c  acides  , celles  qui 
viennent  fur  le  bord  delà  mer,  3c  même  dans 
la  mer  , 3c  que  la  mer  jette  fur  les  bords  , 
comme  le  lootern  marine  , 3c  autres , les  ba- 


( ) 

îayures  de  foin  3c  de  paille  * le  chaume  pourri  * 
les  fruits  gâtés  3c  autres  matières  végétales 
corrompues,  ainfi  que  le  tan,  la  pouffière  de 
charbon , la  fuie,  la  potaffe , toutes  fortes  de 
cendres  de  bois  , fur-tout  celles  qui  viennent 
d’un  bois  dur  comme  le  chêne,  le  charme  , le 
bouleau  3c  autres.  Les  pins  3c  î s fapins  don- 
nent la  cendre  la  moins  bonne.  Au  défaut  de 
cendres  neuves , on  peut  fe  fervir  de  celles 
qui  proviennent  des  leffives  des  Savonneries  , 
des  Salines,  des  Blanchififeries  3c  des  Tanneries  , 
& de  leurs  reftes,  doutant  plus  que  celle  - ci 
efi:  brûlée  de  nouveau , 3c  calcinée.  On  fe  fert 
suffi  d’eau  de  îeffive , d’eau  de  bîanchilTage  3c 
de  favonnage.  Il  faut  cependant  obferver  qu’il 
vaut  mieux  recueillir  les  plantes  en  été  ou 
dans  le  temps  qu  elles  font  fraîches  3c  qu’elles 
ont  le  plus  de  fel , qu’en  automne,  où  la  graille 
y eft  trop  prédominante* 

§.  I V. 

Quand  toutes  ces  matières , ou  du  moins 
autant  que  chacun,  félon  fa  foliation,  aura 
pu  fe  les  procurer,  feront  bien  mélangées  de 
manière  qu’elles  puiffient  fermenter  , fe  putri- 
fier  3c  fe  diffoudre  l’une  1 autre  , il  en  naît  du 
faîpêtre  , que  l’on  en  extrait  par  une  Ieffive 

q2 
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cfeau  que  Ton  fait  bouillir  & cryftaîîifer  en- 
fui te* 

Les  moyens  dont  la  Nature  fe  fert  pour 
produire  le  faîpêtre  dans  les  corps  , font  i°. 
une  jufte  humidité,  2°.  une  chaleur  modérée  , 
30.  un  libre  accès  de  l’air,  où  il  faut  obferver 
les  circonftan  ces  fuivantes.  Toutes  les  matières 
qui  contiennent  beaucoup  de  fel  commun  font 
de  nature  à réhfler  , non  - feulement  elles- 
mêmes  long  - temps  à la  putréfaction  , mais 
aufli  d’empêcher  celle  des  autres  matières 
qu’elles  touchent.  Par  cette  raifon  , tout  fel 
commun  , faumure  , eau  de  mer , & urine  , 
avant  que  d’être  employés  pour  humecter  les 
mélanges  de  terre  , doivent  être  mis  de  côté 
pendant  quelque  temps  , afin  qu’ils  puifient 
fe  putréfier  , fermenter  & fe  décompofer  au 
point  de  répandre  une  fort  mauvaife  odeur  : 
& pour  cet  effet , il  eft  bon  d’y  mêler  un  peu 
de  chaux  vive.  Il  en  eft  à-peu-près  de  même 
de  la  potaffe  & de  la  cendre  de  la  leflive  qu'on 
en  fait.  Il  eft  de  certains  corps  gras  , tenaces 
& durs , qui  naturellement  demandent  beau- 
coup de  temps  pour  fe  décompofer;  tels  font 
les  morceaux  de  cuivre , d’os  , de  cornes  & 
autres , & qu’on  peut  cependant  diffoudre  fa- 
cilement par  le  moyen  d’une  leilive  de  potaffe 
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ou  de  cendre  ordinaire  , fur  - tout  fi  elle  eft 
chaude,  & qu’on  y répande  un  peu  de  chaux 
vive.  lî  faut  écrafer  6c  brifer  les  cornes  & les 
os , afin  que  la  leffive  puitîey  faire  une  impref- 
fion  plus  prompte. 

La  poufiière  de  charbon  ne  fe  diffout  pas 
facilement  dans  la  terre  ; on  peut  cependant 
en  mêler  une  quantité  médiocre,  ainfi  que  du 
plâtras,  des  tuiles  écrafées,  du  mâche* fer  & du 
gros  fable,  avec  les  terres,  fur-tout  avec  les 
terres  tenaces  & compares  , dont  il  ne  faut 
pas  faire  un  fi  grand  ufage  que  des  terres  mo- 
biles 6c  légères  ; alors  elles  deviennent  plus 
meubles , fe  laiffent  manier  plus  facilement* 
& donnent  un  accès  plus  libre  à l’air. 


I 
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Chapitre  III. 

§.  I.  De  la  préparation  du  mélange  fon- 
damental -,  fait  dans  une  nitrière , 
foit  dans  des  fojjes , 

§.  II.  De  fon  mélange  ultérieur  -,  & de 
fa  diflribution  en  couches  dans  la 
nitrière. 

§.  III.  D’une  autre  efpèce  de  mélange . 

§.  IV-  De  l’ouverture  des  lucarnes , & 
de  la  manière  de  traiter  la  terre  après 
la  lixiviation, 

§.  I. 

La  nitrière  étant  conftruite  , tout  le  relie 
étant  fait  , comme  il  a été  dit  au  Chapitre  I, 
quand  on  fefera  procuré  une  quantité fuffifante 
des  matériaux  énoncés  au  Chap.  II,  que  toutes 
les  efpèces  de  terres  feront  bien  sèches , on 
commencera  à faire  le  mélange  fondamental  dans 
la  nitrière  de  la  manière  fuiyante,  On  jette 
d’abord  au  fond  une  couche  mince  de  terre 
de  jardin  ; on  met  pardefTus  une  couche  des 
herbe?  & plantes  qu’on  aura  pu  fç  proçurer. 
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mêlées  avec  des  excrémens  d'hommes  & de 
beftiaux  5 ainfî  que  de  la  chair  corrompue  d'ani- 
maux ; entre  chacune  de  ces  couches  on  ré- 
pand toutes  fortes  de  terres  , de  balayures 
de  rue,  de  chaux,  de  fuie,  de  tartre,  de 
cendres  de  cheminée,  de  potafife,  8c  de  cendres. 
Pour  avancer  d’autant  ntieux  la  fermentation 
8c  la  putréfa&ion  de  ce  mélange , il  eft  bon 
d’humeéter  chaque  couche  avec  de  l’urine 
d’hommes  ou  d’animaux , de  l’eau  de  chaux , 
de  la  faumure , de  l’eau  de  ieflive  , de  l’eau 
de  mer,  de  fumier,  de  favon,  8c  de  ce  qu’il 
y a de  plus  épais  dans  la  lavure  de  vailfelle. 

Il  faut  en  outre  faire  les  obfervations  fui- 
vantes.  i°.  Ce  mélange  doit  être  rangé  en 
élévation  dans  la  nitrière  , de  manière  qu’il  n’ÿ 
occupe  pas  une  trop  grande  étendue  , 8c  qu’il 
n’embarraffe  pas  les  ouvriers  dans  la  fécondé 
opération  , dont  il  fera  queftion  dans  le  §.  fui- 
vant.  2°.  Il  faut  fe  procurer  des  fupports  de 
bois  fur  lefquels  on  pofe  des  planches  fur  les- 
quelles on  puiffe  marcher  pour  pouvoir  avec 
d’autant  plus  de  facilité  arranger  les  différentes 
couches  de  la  maffe , 8c  les  humeéler  afin  de 
ne  point  être  obligé  de  marcher  fur  la  terre 
& de  la  fouler , mais  qu’elle  relie  toujours 
mobile,  j°.  Il  faut  couvrir  ce  mélange  fonda- 
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mental  avec  des  tuiles  écrafées  8c  du  plâtras 
battu  , mélés  avec  de  la  chaux  en  poulîière , 6c 
de  la  cendre.  q°.  Quand  la  mafle  commence 
à devenir  sèche  , il  faut  l’humeéler  de  nou- 
veau. 

On  peut  auffî  préparer  ce  mélange  fonda- 
mental de  la  même  façon  dans  des  folfes  qu  on 
pratique  autour  des  granges,  dans  la  quantité 
6c  de  la  grandeur  proportionnées  aux  maté- 
riaux qu’on  a.  Il  ne  faut  pas  faire  ces  folles 
dans  des  terrains  humides  6c  dans  des  bas- 
fonds  , mais  dans  des  endroits  élevés.  Si  la 
terre  eft  mobile,  il  faut  garnir  le  fond  avec 
de  la  terre-glaife , de  l’épailfeur  de  quatre  à 
cinq  pouces  ; 6c  quand  on  aura  rempli  les 
folfes  avec  les  matériaux  propres  pour  le  fab 
pêtre , on  doit  les  recouvrir  avec  la  terre  dont 
elles  étoient  remplies , de  manière  qu’elles  aient 
une  furface  convexe  qui  empêche  les  eaux  de 
piuie  d’y  pénétrer* 

§.  I L 

Quand  ce  mélange  fera  bien  putréfié  6c  dé- 
compofé  , alors  il  faut  le  remuer  avec  une 
pèle,  6c  le  bien  mêler.  On  peut  aulfi  pour  cet 
elfet  fe  fervir  d’une  herfe  de  fer  bien  forte  , 
qui  foit  garnie  de  pointes  de  quatre  à cinq 
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pouces  de  longueur.  On  mêle  enfuite  cette 
matière  , félon  la  quantité  qu’on  en  a,  avec 
une  plus  grande  quantité  de  terre  de  jardin  , 
de  balayures,  d’argille,  3c  autres  efpèces  de 
terres  que  l’on  doit  avoir  amaffiées  auparavant, 
& on  y ajoute  d’autres  matières  propres  à 
la  rendre  mobile  & facile  à manier , 3c  alors 
on  la  range  en  compartimens  ou  couches  dans 
la  nitrière , auxquelles  on  donne  la  forme  des 
couches  de  jardin , en  leur  donnant  la  hauteur 
d’environ  deux  aunes , félon  que  la  commo- 
dité du  travail  le  permet , 3c  comme  on  peut 
voir  dans  la  Table  I,  n°.  2 , lit.  d.  On  arrofe 
ces  couches  avec  les  liqueurs  dont  on  a parlé, 
3c  suffi -tôt  que  la  terre  fe  sèche  , on  l’arrofe 
de  nouveau  avec  les  mêmes  matières  ; de 
temps  en  temps  on  les  remue  jufqu’au  fond^ 
auquel  il  ne  faut  pourtant  pas  toucher  , 3c 
on  les  herfe  avec  la  herfe  de  fer,  afin  d’entre- 
tenir le  tout  mobile,  3c  de  bien  divifer  toutes 
les  mottes. 

La  longueur  3c  la  largeur  des  couches  n’ont 
rien  de  déterminé  , 3c  doivent  fe  proportion- 
ner à celles  du  bâtiment , en  prenant  pour  règle 
le  deffin  ci-joint. 

Les  couches  doivent  être  féparées  par  des 
ailées  ; il  en  fautauffi  , quoique  de  plus  étroites. 
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tout  à Tentour  du  bâtiment,  entre  les  parois 
& les  couches,  afin  d’empêcher  que  celles-ci 
ne  fafîent  pourrir  les  boiferies.  On  peut  aufii 
rendre  les  couches  étroites  & pointues  dans  la 
forme  des  toits  des  maifons  ( Tabl.  I,  n°.  i , 
lit.  c.  );  mais  ces  couches  pointues  ne  con- 
tiennent pas  tant  de  terres  que  les  plates  ( Tab.  I, 
n°.  i , lit.  d.). 

Dès  qu’on  prend  le  mélange  fondamental 
pour  faire  le  mélange  deftiné  pour  les  cou- 
ches , il  faut  fonger  à fe  procurer  un  nou- 
veau mélange  fondamental,  afin  d’en  avoir  tou- 
jours une  certaine  provifion  pour  continuer  le 
mélange  des  couches. 

§.  III. 

Au  lieu  du  mélange  dont  on  vient  de  don- 
ner la  defcription  , l’on  peut  aufli  elïayer  le 
fuivant;  favoir,  1°.  l’on  mêle  avec  toutes  fortes 
de  terres  & de  chaux  alternativement  toutes 
fortes  de  fruits  & de  plantes  aqueufes,  comme 
des  choux  & des  raves  pourris,  &c.  On  ar- 
rofe  cette  maffe , mais  feulement  autant  qu’il 
faut  pour  l’hume&er,  avec  de  feau  croupie. 
On  laifle  ainfi  repofer  cette  matière  pendant 
pîufieurs  mois , pour  lui  donner  le  temps  de 
fe  putréfier,  en  faifant  attention  de  l’arrofer 
chaque  fois  qu’elle  paroît  être  sèche. 
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2°.  On  fait  en  même  temps  une  préparation 
particulière  , compofée  de  corps  des  trois  rè- 
gnes qui  contiennent  quelques  parties  amères 
& acides  ; on  y ajoute  aufli  des  cendres  & de 
îa  potalfe  ; on  humede  ce  mélange  avec  de 
Farine  , afin  de  faire  également  fermenter 
cette  malle  , & la  réduire  en  putréfadion. 
Quant  aux  matières  qui  contiennent  du  fel 
commun , on  les  garde  pour  une  autre  opéra- 
tion. 

3°.  Ces  deux  malles  préparées  féparément 
étant  putréfiées,  on  les  mêle  enfemble,  & on 
y ajoute  pendant  le  mélange  des  excrémens 
d’hommes  & d’animaux;  & pendant  cette  opé- 
ration, on  arrofe  de  temps  en  temps  le  tout 
avec  de  la  faumure  , & tout  ce  qui  contient 
du  fel  commun  ; on  peut  auflî  y ajouter  de  la 
chaux  vive.  Ce  mélange  ainfi  fait , on  le  ré- 
partit en  couches  dans  la  nitrière  ; on  les  cou- 
vre avec  un  mélange  de  tuiles  écrafées , de 
cendres  & de  chaux  , de  l’épaifleur  de  trois  tra- 
vers de  doigt , de  la  manière  qu’il  a été  dit  ci- 
delfus  ; il  faut  également  arrofer  cette  malle 
préparatoire  chaque  fois  quelle  en  a befoin» 
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5.  I V. 


Les  lucarnes  de  la  nitrière  doivent  toujours 
être  ouvertes,  excepté  pendant  tout  l’hiver, 
ainfî  que  dans  les  temps  froids  de  l’automne 
& du  printemps.  Si  les  portes  de  la  nitrière 
font  expofées  au  midi , il  faut  les  fermer  en 
été,  quand  le  foleil  eft  bien  chaud.  Quand  la 
putréfa&ion  eft  faite  , & que  le  falpêtre  eft 
formé , ce  qu’on  peut  favoir  par  des  eftais  , 
on  prend  les  couches  les  unes  après  les  autres, 
8c  dans  le  même  ordre  qu’elles  ont  été  for- 
mées pour  faire  la  lixiviation  ; de  manière  qu’on 
prend  la  première  pour  faire  la  première  lef- 
fïve,  8c  ainfi  de  fuite  avec  les  autres.  On  place 
la  terre  leftivée  au  lieu  où  on  l’avoit  prife,  & 
l°.  on  Tévente  , on  la  remue  8c  on  la  herfe, 
afin  de  la  faire  fécher.  2°.  On  l’augmente  en  y 
ajoutant  une  quantité  fuffifante  du  nouveau 
mélange  fondamental  dont  on  a donné  la  re- 
cette , pour  conferver  toujours  une  allez  grande 
quantité  de  mafte  pour  faire  aller  le  travail.  3°.On 
arrofe  ce  nouveau  mélange  avec  de  la  leftive 
mère,  de  l’écume  & d’autres  immondices  pro- 
venants de  la  cuite  , chaque  fois  que  la  terre 
s’eft  féchée.  On  continue  de  même  avec  cha- 
que partie  de  terre  pendant  chaque  cuite  : ce 
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qui  fera  que  dans  fefpace  de  peu  d'années  on 
aura  un  produit  aflez  confidérable  de  falpêtre 
au  grand  profit  de  l’Entrepreneur, 

Chapitre  IV. 

5.  I.  Des  différentes  manières  de  raff 
fembler  des  liqueurs  propres  pour 
arrofer  les  ni  trière  s. 

§.  IL  De  la  manière  d* arrofer  & de  la 
quantité  des  arrofemens . 

§.  I. 

Dans  les  endroits  où  Ton  n’a  point  établi 
auparavant  des  terres  à falpêtre  dans  les  écu- 
ries & les  étables,  on  peut  ralfembfer  les  urines 
de  la  manière  fuivante.  On  pratique  à l’extré- 
mité de  la  litière  une  rainure  ou  conduit  qui 
commence  au  haut  de  la  longueur  de  l’écurie, 
& va  en  pente  jufqu’à  l’autre  extrémité,  où 
Ton  enterre,  foit  en  dedans,  foit  hors  du  mur, 
un  tonneau  pour  recevoir  les  urines  qui  s’é- 
coulent par  ledit  conduit.  On  fait  des  rainures 
ou  conduits  femblables  dans  les  étables , au 
bord  de  la  loge  des  animaux  ; s’il  y a double 
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j*a ng  de  loges , on  fait  aller  le  conduit  au  mî-* 
lieu  des  deux  rangs , en  prenant  la  précaution 
de  donner  un  peu  de  pente  à l’écoulement  de- 
puis l’extrémité  des  loges  jufques  dans  le  con- 
duit; de  manière  que  toute  l’urine  tombe  dans 
celui-ci  , & enfuite  dans  le  tonneau.  Ce  ton- 
neau doit  être  garni  d’un  couvercle,  afin  d’em- 
pêcher l’eau  de  pluie  d’y  tomber.  On  rafTem- 
ble  enfuite  toute  cette  urine  , ainfî  que  celle 
des  hommes  , dans  de  grands  vafes  qu’on  a 
eu  foin  d’enterrer  près  de  la  nitrière  , ayant 
trois  aunes  de  long  & de  large  fur  deux  aunes 
de  haut  ( Tab.  I , plan  n°.  i.  lit.  f,  & plan  n°.  2, 
lit.  g.  ).  Ces  vafes  doivent  être  placés  dans  la 
terre  de  manière  qu’ils  ne  débordent  fa  fur- 
face  que  d’un  quart  d’aune.  Dans  les  temps  de 
pluie  & d’orage , on  les  couvre  d’un  couver- 
cle , pour  empêcher  l’eau  d’y  entrer.  Quand  il 
fait  foleil  , on  lève  un  peu  ces  couvercles,  en 
mettant  une  cale  entr’eux  & les  bords  du  vafe, 
afin  que  l’air  chaud  puiffe  y entrer,  & hâter 
la  putréfa&ion. 

On  peut  aufli , dans  les  baffe-cours , & près 
des  tas  de  fumier,  pratiquer  deux  foffes  dans 
la  terre,  de  quatre  à cinq  aunes  de  diamètre  3c 
de  trois  aunes  de  profondeur,  fur -tout  fi  la 
terre  efl  argilleufe , ou  forte  & compacte.  On 
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eônduît  dans  ces  fofTes  toutes  les  eaux  qui  dé- 
coulent des  fumiers.  Dans  îe  fond  de  ces  fofTes^ 
on  met  du  fumier  à la  hauteur  d’environ  uns 
demi-aune;  on  verfe  là-deflus  la  faumure  pro- 
venant de  viandes  ou  paillons  fales  , les  la* 
vures  de  vaifîelîe  qui  ont  de  la  con fiftance' , 
les  eaux  de  favon  , de  l’eau  de  mer  ; on 
jette  aufli  un  demi-quarteron  de  feî  commun 
dans  chaque  foife , fi  l’on  peut  îe  faire  fans 
beaucoup  de  dépenfe,  fk  on  laifle  toutes  ces 
matières  fe  putréfier.  Ce  qui  peut  améliorer 
beaucoup  ces  eaux,  c’eft  quand  on  y jette  des 
cadavres  d’agneaux,  de  veaux  & d’autres  ani- 
maux. Dans  le  beau  temps,  on  laifle  ces  fofles 
ouvertes  , en  abritant  du  foleil;  mais  en  temps 
de  pluie , on  les  couvre  le  mieux  qu’on  peut. 
Il  faut  encore  bien  prendre  fes  précautions  pour 
empêcher  que  ces  eaux  ne  filtrent  & ne  s’échap- 
pent ainfi  dans  la  terre. 

§.  I I. 

Les  eaux  étant  parvenues  à un  jufte  état  de 
putridité , & la  terre  de  la  nitrière  ayant  be- 
foin  d’être  arrofée , on  pofe  dans  l’allée  de  la 
pièce  où  l’arrofement  doit  fe  faire  , un  ba« 
quet  dans  lequel  on  verfe  moitié  urine  de  la 
tonne  à urine  , & moitié  lelfive  de  fumier , Sc 
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autres  eaux  tirées  de  la  fofîe  de  l'eau  de  fu- 
mier. Si  l’on  n’a  pas  allez  d’urine , on  en  prend 
feulement  un  tiers  avec  deux  tiers  des  autres 
liqueurs  , .&  on  les  mêle  bien  dans  le  baquet» 
Avec  ce  mélange,  on  arrofe  le  mélange  fon- 
damental par  le  moyen  d’un  arrofoir  ordinaire 
de  jardin;  mais  on  n’en  verfe  pas  plus  quil  n’en 
faut  pour  la  fermentation  & la  putréfaction  du 
mélange  fondamental.  Quand  ce  mélange  eft 
putréfié,  mêlé  & réparti  en  couches,  on  verfe 
le  mélange  d’eau  fur  la  terre,  dans  de  petits 
trous  ronds  qu’on  y aura  pratiqués  pour  cet 
elfet , & à une  diftance  l’un  de  l’autre  , que 
pour  plus  grande  fûreté  on  aura  marquée  à 
l’aune.  Cette  opération  faite  , on  attend  juf- 
qu’au  lendemain  , afin  de  donner  à la  terre  le 
temps  d’attirer  bien  ,les  eaux  ; alors  on  remue 
bien  la  terre  jufqu’au  fond  d’argille  , & on 
l’étend  également  dans  les  couches*  Pour  ne 
pas  fouler  la  terre  pendant  qu’on  fait  les  trous 
& qu’on  arrofe  , il  eft  bon  d’y  mettre  une 
planche  pour  y marcher  pendant  l’opéra- 
tion. On  agit  de  même  à chaque  arrofe- 
ment , qui  paroît  devoir  fe  faire  trois  fois  cha-^ 
que  été.  Quelques-uns  prétendent  que  le  re- 
nouvellement de  la  lune  eft  le  meilleur  temps 
pour  cette  opération.  En  lailfant  une  diftance 

d’u  ne 
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Sunt  aune  entre  chaque  trou , mentionné  £i& 
deffus,  & pratiqué  fur  la  furface  de  la  terre,  la 
quantité  de  f eau  deflinée  à l’arrofement , peut 
être  à la  profondeur  de  la  terre  dans  la  propor- 
tion fuivante  ; favoir  fi  la  terre  a demi-aune 
de  profondeur , onverfe  dans  chaque  trou  une 
demi-kanne  d’eau.  Si  la  terre  a une  aune  dé 
profondeur,  on  y verfe  une  kanne  entière  * 
& ainfl  du  refte,  dans  la  proportion  d’une 
kanne  par  aune  de  profondeur.  Si  l’on  avoit 
une  affez  grande  quantité  de  ces  eaux  , on 
pourroit  bien  augmenter  un  peu  la  dofe  de 
larrofement  , mais  en  prenant  grand  foin  de 
ne  pas  tant  mouiller  la  terre  qu’elle  en  devienne 
adhérente  comme  une  pâte,  lorfqu’on  laprelfei 
il  faut  qu’a  près  l’avoir  preiTée  , elle  fe  fépare* 


Chapitre  V, 

De  la  proportion  des  matériaux . 

Quoique  la  génération  du  falpêtre  ne  dé- 
pende pas  abfolument  d’une  certaine  propor- 
tion des  matières  qui  entrent  dans  la  compo* 
fïtion  de  la  terre  à falpêtre , on  a pourtant 
voulu  expofer  ici  quatre  différentes  mefures  de 
matières  folides  qui  y entrent  principalement, 
êc  que  les  Fabricans  peuvent  effayer  dans  la 
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Blême  nitrière  , quoique  dans  des  couches  dif- 
férentes; ces  proportions  pouvant  être  aug- 
mentées ou  diminuées,  comme  on  le  jugera 
convenable , & félon  que  la  provifion  des  ma- 
tières le  permettra»  Savoir  : 

, h,  | | ° J - — , ^ 

PROPORTIONS. 


N.  I. 

N.  II. 

N.  III. 

N.  IV. 

Tonnes. 

Tonnes. 

Tonnes. 

Tonnes. 

N°.  T.  Tomes 
fortes  de  terres  * . 

• • 3° 

* • $0 

. . 60 

. . 20 

N°.  II.  De  la 
chaux . 

: . 5 

. : 2 

l . 2 

. . 10 

N°.  III.  Du  fu- 
mier , toutes  fortes 
de  viandes  putré- 
fiées , autres  ma- 
tières folides  du 
règne  animal.  . . 

. : 20 

. ; 15 

„ . 10 

• • 45 

N°.  IV.  Herbes 

. . 18 

. . is 

• * 9 

N°.  V.  De  la 
cendre  ...... 

. ; i $ 

• » 5 

• . 3 

; : 6 

Sommes  . . 

. . 90 

H 

. . 90 

• . 90 

'(*S9  ) 

En  Conféqüence  des  quatre  proportions  ci* 
deffus  a on  a calculé  les  quatre  tableaux  fui- 
vants,  dans  îefqueîs  on  montre  combien  il  faut 
de  tonnes  de  matières  folides  pour  des.nitrières 
de  difïérentes  grandeurs,  depuis  quinze  jufqu à 
cent  aunes  de  long  (ur  quinze  aunes  de  large  9 
la  terre  dans  la  nitrière  ayant  deux  aunes  de 
hauteur  depuis  le  fond.  Ce  calcul  eft  fait  pour 
des  couches  étendues  & plates,  en  déduifant 
les  efpaces  néceflaires  pour  les  ailées  grandes 

petites  , fur  le  pied  qudn  donne  aux  allées  de 
côté , tout  autour  de  la  terre  à nitre  dans  la  ni- 
trière , un  & demi  de  diftance  des  parois;  on  donne 
la  même  largeur  aux  allées  qui  traverfent  la 
largeur  de  la  nitrière  ; mais  à la  grande  allée 
qui  traverfe  la  nitrière  en  long , on  donne  trois 
aunes  de  largeur,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  plan  (Tab,  I,  n°.  2,  lit.  d.  e.  f.  )„  Quant  au 
nombre  des  allées  de  traverfe , ainfi  qu’à  la 
quantités  grandeur  découches  obfervées  dans 
ce  calcul,  & que  chacun  peut  changer  à fa  fan- 
taifie  9 le  Tableau  n°*  I , les  indiquera, 
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Table  N°.  /,  expofant  la  quantité  des  madères  fohdes  pour  la 
compofit\on  des  terres,  félon  la  proportion  N . I. 


NlTR 

Long. 

1ERE. 

Larg. 

Nomb. 
des 
allées 
de  tra- 
verfe. 

c 

/«*= 
! Nomb 

JUCHES. 

Long.  Larg. 

Matières  pou 
dans 

* /«=== 

N.  i.|  N.  2 

r laprép: 
l’ordre  i 

. N 3. 

aration  c 
ufdit , 1 

N.  4. 

les  terre, 
fous 

= =*S 

N.  7 

s Somm. 
des  mat. 

. ^=::=S 

Aun. 

Ann. 

Pièces. 

1 Pièces 

Aun. 

j Aun. 

Ton. 

I Ton. 

Ton. 

Ton. 

Ton. 

Tonnes. 

15 

- 

Z 

12 

4 

9* 

16 

é4 

64 

48 

ï8  8 

4 

Us 

c= 

Z 

13 

X 

47 

I04 

x7t 

*5>I 

fl 

2 1 2 

Vr 

17 

15 

=5 

Z 

14 

4r 

î 12 

x8| 

74f 

74j 

5* 

33* 

18 

15 

- — 

Z 

if 

47 

T 20 

20 

80 

80 

60 

360 

1 9 

IJ 
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Z 

1 6 

47 

128 

2IT 

85f 

SfT 

64 

584 

20 

If 

~ — - 

Z 

17 

47 

I36 

zz\ 

^of 

*°7 

68 

408 

ZI 

15 

== 

Z 

18 

47 

r44 

24 

96 

96 

7i 

432 

zz 

IJ 

r- — 

Z 

1 9 

4 7 

ÎJ2 

1 

ifT 

TOIJ 

TOlf 

76 

45* 

*3 

15 

= 

Z 

zo 

4t 

léo 

2 6j 

I Oé-y 

lOéy 

80 

480 

M 

15 

= 

Z 

ZI 

4r 

168 

28 

I Ï2 

Il2 

84 

J04 

15 

IJ 

= 

Z 

zz 

4y 

176 

2pf 

11 7f 

TI7f 

88 

f 28 

z6 

IJ 

JE= 

Z 

23 

47 

184 

3°t 
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112} 

92 

5f2 

17 

If 

~ 

Z 

à'4 

42 

Ij?2 

32 

S28 

128 

96 

57* 

28 

I ? 

= 

Z 

if 

47 

200 

33  T 

*33* 

i33t 

100 

60  0 

ZÇ) 

If 

; — - 

Z 

2 6 

47 

208 

34i 

138} 

138} 

104 

624 

3° 

J 

IJ 

— 

Z 

17 

4t 

216 

3* 

144 

144 

108 

648 

40 

î J 

i 

4 

*7i 

4t 

284 

47  y 

i8pf 

i8sf 

141 

8f  2 

50 

if 

i 

4 

ZZj 

47 

3^4 

*°T 

*♦4 

M»f 

182 

10512 

•60 

if 

Z 

6 

18 

47 

431 

7i 

lS8 

288 

216 
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70 

M 

Z 

6 

47 

fH 

*ÏT 
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341  J 

2 S 6 

If4*  J 

80 

if 

3 

8 

1 H 

47 

58o 

**T 

3^ 

3»*f 

z 90 

1740 

if 

3 

8 

M 

Ai 

66  0 

1 10 

440 

44o 

33° 

15)80 

100 

if 

4 

10 

>8*1 

4tj 

728 
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48  f 7 

J 
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3*4 
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Table,  Aro.  //,  qui  donne  la  quantité  d&$  maliens 9. 

fuivant  la  proportion  À7°  IL 


nitriere. 

^ea~gs^-T===a^ 


Matières  pour  la  préparation  de  la  terre 
dans  ledit  ordre.,  fous 
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Long. 

Larg. 

N.  s. 

j N.  2 

N.  3 

Aun. 

Aun. 

Ton. 

I Ton. 

Ton. 

s5 

15 

T 60 

^ T 

48 

ï6 

15 

*73? 

52 

17 

15 

186} 

7 TT 

56 

ï8 

1 5 
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8 

60 

1 9 

*5 

2 1 3 f 
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64 

20 

15 
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68 

2Î 

15 

240 

«f 

II 

15 
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76 

23 

1 5 
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80 
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I 
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84 

25 

*5 
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88 

2 6 

15 
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£2 

17 

ï5 
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28 

ï 5 
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1 3 ? 
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25 

15 

3 4^7. 
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30 

15 
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4P 

5 5 
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50 

ï5 
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4 

2 4 TT 
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60 

ï5 
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2 ï 6 

70 

*5 

OO 
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WJ 
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1 1 
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256 

80 

ï5 
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y? 
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2© 

ï5 

0 

0 

iü 
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33O 

soo 
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Wf} 

4Ï 

00 

■^r 
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**T, 

tlT 

72 
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Table  N9.  III , qui  montre  la  quantité  des  matâtes  * 
conformément  à la  proportion  N°.  III, 


N a T R 

1ERE.  | 

Matières  pour  la  préparation  de 
dans  ledit  ordre , fous 

e 

la  terr 

Sommes 

des- 

matières. 

Long. 

La  '■> . 

N.  I. 

N.  a. 

N.  3. 
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“S 
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Ton. 
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Ton. 
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Table.  N°.  1 V)  contenant  la  quantité  des  matâtes  J 
félon  la  proportion  N°.  IF. 
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Chapitre  VI. 

§,  L De  la  manière  de  faire  la  lejjive 
de  falpêtre. 

§.  IL  De  la  cuiffon  de  la  leffîve. 

§.  III.  De  la  cryJlallifatiQn  du  falpêtre \ 
§.  IV.  Du  produit  de  chaque  nitrière  en 
falpêtre , 

§.  I, 

La  terre  à falpêtre  étant  parvenue  à fa  ma- 
turité 8c  fèche  3 on  procède  à la  lixiviation  , 
laquelle  fe  fait  en  la  manière  fuivante»  Au  fond 
du  vafe  appelé  Fordkaren  ( vafe  à terre  } 
( tab.  I.  plan.  n°,  1*  lit.  h.  ) , on  pofe  deux 
fupports,  en  prenant  garde  de  ne  pas  les  pofer 
trop  près  de  l’ouverture  à écoulement,  lefquels 
doivent  avoir  un  pouce  de  large  fur  deux  de 
haut.  L’on  pofe  delfus  un  fond  détaché , bien 
ajufté  & percé  par-tout  de  petits  trous,  fur 
lequel  on  arrange  une  grille  de  paille  ou  de 
cannes  de  la  hauteur  à peu  près  d’un  travers  de 
main,  Enfuite,  on  fait  un  mélange  de  deux 
parties  de  cendres  de  chêne  ou  de  charme , 8c 
d'une  partie  de  chaux  vive  ; ou  bien  l’on  prend 
cette  cendre  toute  feule  8c  Fon  en  répand  fur  la 
grille,  à la  hauteur  d’un  bon  travers  de  maint 


avec  double  quantité  de  cendre  de  bouleau,  de 
coudrier , de  pin  ou  de  fapin , au  défaut  de  cen- 
dre provenant  de  bois  plus  durs  ; Ton  peut 
auffi  placer  de  la  terre  de  falpêtre  & de  la 
cendre  alternativement  dans  le  vafe,  de  ma- 
nière à le  remplir  jufqu’à  un  quart  d aune  à 
peu  près  de  diftance  du  bord:  au  défaut  de 
toute  efpèce  de  cendres  & de  chaux , il  faut 
Amplement  répandre  de  la  terre  à falpêtre 
d'abord  fur  la  grille  de  paille. 

La  terre  étant  arrangée  dans  le  vafe  & éten- 
due de  façon  vers  les  bords  que  ceux-ci  aient 
une  élévation  d'environ  d'un  travers  de  rnain^ 
à l’égard  du  centre , l’on  pofe  fur  la  furface 
une  natte  de  paille  ; enfuite  on  verfe  douce- 
ment & peu  à peu  quelques  chopines  d’eau  de 
mer,  de  rivière  ou  de  puits.  La  terre  ayant 
bien  imbibé  cette  eau , on  y en  verfe  encore 
quelques  chopines  : enfuite  & lorfqu’on  s’ap- 
perçoit  dans  le  vafe  que  l’eau  remonte  de  bas 
en  haut  dans  la  terre,  on  les  remplit  douce- 
ment avec  de  l’eau  , de  manière  que  celle-ci 
s’élève  à peu  près  d’un  quart  d’aune  au-deffus 
de  la  terre.  On  laifle  enfuite  repofer  cette 
eau  dans  le  vafe,  au  moins  pendant  dix  à douze 
heures  ; alors  on  ouvre  le  bouchon  , & la 
leffive  s’en  écoule  en  un  petit  filet  de  fépaif* 
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feur  de  deux  brins  de  paille1,  pour  fe  dépoter 
dans  un  autre  vaifleau , fervant  de  récipient , 

C tab.  I.  plan.  n°.  1.  lit  I.  ). 

Toute  la  lehive  s’étant  ainfi  écoulée,  on 
remet  le  bouchon , & Ton  remplit  de  nouveau 
levafeavec  de  l’eau,  que  Ion  laifle  repofer  fur  la 
terre  pendant  le  même  efpace  de  temps  que 
la  première  fois,  & on  la  foutire  de  même.  Cette 
fécondé  lehive  eh:  plus  foible  que  la  première; 
mais  on  la  retire  pourtant  de  tous  les  vafes  : 
enfuite  on  ôte  la  terre  lehivée  de  tous  les  vafes, 
on  la  remet  à fon  ancienne  place,  & on  la 
traite  de  la  manière  qui  a été  dite;  mais  on 
n’ôte  pas  les  grilles  de  paille  , tant  que  les  vafes 
rendent  une  lehive  bien  limpide.  On  remplit 
ces  vafes  d’une  nouvelle  terre  à faîpêtre , fur 
laquelle  on  verfe  la  liqueur  des  première  & 
fécondé  lehives , & fi  celles-ci  ne  fuffifent  pas 
à remplir  tous  les  vafes , on  y fupplée  avec 
de  l’eau  fraîche.  La  lehive  qui  provient  de 
cette  opération  eh:  double,  & on  s’en  fertpour 
la  cuite  fi  on  la  trouve  fuffifamment  chargée 
de  faîpêtre  , ce  qui  fe  voit  aifement  par  un 
nitromètre , dont  on  trouve  la  defcriptîon  dans 
le  troifième  trimeftre  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie pour  l’année  174=3  5 on  Peut  auhi,au 
défaut  de  cet  inftrument,  fe  fervir  d’ambre^ 


bien  ajuftés  que  Ton  fait  defcendre  dans  la 
leflive. 

Si  la  leflive  n’a  pas  encore  acquis  fa  force 
convenable , on  la  reverfe  fuccefîivement  fur 
d’autres  vafes  à terre , dans  la  manière  indi- 
quée, parce  que  fans  cela  la  cuite  6c  l’évapo- 
ration d’une  leflive  trop  foibleferoient  trop  dif- 
pendieufes , tant  par  la  main  d’œuvre  que  par 
îa  confommation  du  bois. 

L’on  continue  ainfî  à faire  la  lixiviation  de 
la  leflive,  du  commencement  jufqu’à  îa  fin,  de 
manière  que  l’eau  fimple  devienne  leflive  fim- 
ple, que  la  leflive  fimple  devienne  double,  & 
que  la  double  devienne  triple,  6tc.  6c  l’on  raf- 
femble  îa  leflive  achevée  dans  le  vafe  à leflive 
( tab.  I.  plan.  n®.  x.  lit.  G.  ),  qui  eft  dans  îa 
nitrière.  De- là  on  îa  tranfporte  dans  l’Attelier 
à cuite  , dans  le  grand  vafe , pour  être 
à la  portée  du  chaudron , quand  on  en  aura 
befoin  ( tab,  II.  lit.  G ). 

§.  I I, 

Quand  on  eft  pourvu  d’une  aflez  grande 
quantité  de  cette  leflive,  pour  ne  pas  mettre 
de  l’interruption  dans  la  cuite,  on  en  remplit 
le  chaudron  ( tab.  II.  lit.  A.  ) à la  diftance 
d’un  quart  d’aune  du  bord,  6c  on  allume  le 
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feu  en-deflous  , lequel  doit  être  entretenu; 
autant  qu’il  eft  poflible , dans  une  chaleur  égale* 
Sur  le  four  & à côté  du  chaudron  a on  pofe 
la  fpc  tunna  ( tonne  à remplifiage  ) , qui  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  cuiffon  eft  remplie 
ée  la  même  lefïlve  ; Sc  à mefure  que  celle  du 
chaudron  eft  réduite  & diminuée  par  l’éva- 
poration , on  ouvre  le  bouchon  de  la  tonne  de 
rempliflàge,  de  manière  que  la  leffive  puifîe 
en  découler  goutte  à goutte  dans  le  chau- 
dron , afin  que  celui-ci  foit  toujours  entretenu 
également  plein  & toujours  bouillant. 

Quand  après  cela  la  leflïve  à force  de  bouil- 
lir , commence  à devenir  plus  épaiffe,  à avoir 
plus  de  confiftance  , & qu’une  matière  trou- 
ble s’élève  enfin  en  forme  d’écume  a qui  fi 
«lie  n’étoit  enlevée  troubleroit  toute  la  cuite , 
on  fait  defeendre  dans  le  chaudron  jufqu’à  la 
diftance  de  deux  à trois  pouces  de  fond a le 
fceau  à écumer  ( pohl  ou  Grumel  duebare  ) tab.  II 
lit,  B.  qu’on  attache  avec  une  corde  à une  per- 
che placée  au-defius  des  bords  du  chaudron; 
& on  y met  quelques  pierres  a afin  qu’il 
demeure  fufpendu  tranquillement,  & ne  puiile 
être  remué  de  fa  place.  Ce  fceau  a l’avantage 
que , lorfque  les  immondices  s’élèvent  dans  l’é- 
cume du  fond  du  chaudron  autour  du  fceau  * 
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elles  font  portées  par  la  force  du  bouillonne- 
ment , du  bord  du  chaudron  vers  le  centre  * 
où  le  fceau  donne  une  efpèce  de  repos  , 8c 
reçoit  cette  matière  trouble  , qui  enfin  fe  fé- 
pare  de  la  iellive,  & defeend  dans  le  fceau. 
L’on  continue  ainfi  la  cuiffon  jufquà  ce  que 
la  leflîve  devienne  claire  & pure  , de  allez 
forte  pour  qu’elle  puilïe  commencer  à fe  figer: 
ce  qui  arrive  communément  au  bout  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures  depuis  le  commence- 
ment de  la  cuilfon  ; & c’efi:  alors  qu’on  enlève 
bien  doucement  le  fceau  à écumer  du  chau- 
dron , & l’ufage  de  la  tonne  à rempîiflage  celle 
en  même  temps, 

$.  I I î. 

S’il  n’y  a pas  eu  moyen  d’avoir , comme  il 
a été  dit  au  §.  I,  de  la  cendre  mêlée  avec  de 
îa  chaux  ou  de  la  cendre  pure  pour  faire  la 
lixiviation  5 il  faut  en  ce  cas , pour  le  raffine** 
ment  de  la  leffive,  fe  fervir  des  moyens  fui- 
vans. 

Le  feu  étant  éteint  fous  le  chaudron,  8c 
après  qu’on  aura  placé  fur  une  certaine  éléva- 
tion, près  du  chaudron  , deux  cuves  (Tab.II, 
lit.  î.  ) , lefqu elles  feront  pourvues  d’une  grille 
fembîable  à celle  des  vafes  à leffive,  8c  rem** 
plies  jufquà  un  quart  d’aune  du  bord , fok 
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d’un  mélange  de  deux  parties  de  cendre  dé 
chêne  ou  de  charme  , de  d une  partie  de  chaux 
vive,  foit  de  ladite  cendre  feulement,  & en 
cas  de  néceflité  de  celle  de  bouleau  ou  d’au- 
tre bois , on  couvre  cette  cendre  d’une  natte  de 
paille , de  l’on  verfe  alors  deffus  la  lelîive  con- 
centrée, laquelle  à mefure  qu’elle  traverfe  les 
cendres , eft  foutirée  dans  des  baquets  deftinés 
à cet  ufage,  de  placés  en-deffous  ( Tab.II, 
lit.  K);  quand  la  liqueur  eft  écoulée,  on  en 
verfe  d’autre  dans  les  mêmes  cuves , de  l’on 
continue  de  même  jufqu’à  ce  que  toute  la  lef- 
five  foit  ainfi  foutirée  de  clarifiée.  Le  chau- 
dron ainfi  vuidé,  on  ramaffe  le  marc  de  les 
immondices  qui  s’y  feront  précipités  dans  le 
fond  ; de  quand  le  chaudron  eft  bien  nettoyé 
de  lavé  , on  y reverfe  de  nouveau  la  lefiive 
clarifiée  ; on  rallume  le  feu  defious  , de  l’on 
continue  la  cuiffon  doucement  de  avec  égalité , 
jufqu’à  ce  que  la  matière  qu’on  a toujours  foin 
de  bien  écumer  foit  allez  concentrée  : ce  qu’on 
peutvoirpar  les  elïàis  fuivans.  i°.  On  enlaifïe 
tomber  quelques  gouttes  fur  un  fer  plat  ou  fur 
une  pierre  bien  unie  ; fi  celles-ci  fe  figent  fur 
le  champ  comme  du  fuif  fondu,  ou  comme 
dufucre,  fans  humidité  apparente,  de  quelles 
pouffent  des  rayons  en  dehors , c’eft  une  mar- 
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que  que  la  leffive  eft  affez  concentrée.  2°.  Une 
leffive  fuffifamment  concentrée  doit  être  telle 
qu’en  en  laiflant  tomber  quelques  gouttes  fur 
un  charbon  ardent  , il  s’en  élève  fur  le  champ 
une  flamme.  30.  Il  faut  que  la  cuite  foit  affez 
riche  en  falpêtre , pour  qu’en  y jettant  un  oeuf 
frais,  celui-ci  ne  puiffe  aller  au  fond.  ^°.  On 
peut  encore  faire  un  autre  effai , en  variant 
un  peu  de  leiïive  dans  une  petite  terrine,  que 
fon  pofe  enfuite  dans  de  1 eau  froide  pour  fe 
refroidir;  alors  le  falpêtre  pouffe  fes rayons  du 
bord,  en  laiffant  une  ouverture  dans  le  cen- 
tre. Si  cela  n’arrive  pas  , 8c  qu’au  contraire  le 
falpêtre  fe  couvre  d’une  peau  graffe , alors  on 
verfe  dans  le  chaudron  deux  ou  tout  au  plus 
trois  chopines  d’eau  froide  : ce  qui  produit  tout 
de  fuite  une  écume  qu’on  a foin  d’enlever;  en- 
fuite  on  continue  à faire  bouillir  jufqua  ce  que 
la  liqueur  ait  les  qualités  qu’indiquent  les  épreu- 
ves dont  on  vient  de  faire  mention. 

S’il  arrive  qu’une  leffive  foit  affez  mauvaife 
pour  réfifter  à l’expédient  qu’on  vient  de  pro- 
pofer  , alors  on  fait  piler  un  quarteron  de 
colle  d’Angleterre , qu’on  fait  bouillir  dans 
feize  pintes  d’eau  jufqffà  ce  qu’elle  foit  ré- 
duite à douze  pintes  ; enfuite  on  écume  bien 
le  chaudron , 8c  on  y verfe  ce  mélange , en 
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remuant  fortement  la  matière  ; il  s’en  élèva 
pour  lors  une  forte  écume  de  graiffe  & de 
parties  falines  quon  ôte  avec  l’écumoir.  En 
continuant  ainfi  la  cuiffon , & voyant  que  la 
matière  eft  parvenue  à fa  confiftance  requife , 
on  éteint  le  feu  defïous  le  chaudron  , & après 
que  la  matière  a repofé  pendant  une  heure  , 
qu’elle  s’eft  un  peu  refroidie , & que  les  im- 
mondices font  allées  au  fond , on  verfe  dou- 
cement la  liqueur  hors  du  chaudron,  afin  de 
ne  pas  mettre  le  marc  en  mouvement,  3c  on 
la  tranfporte , foit  par  un  canal , foit  par  des 
baquets,  dans  le  falijldand  (cuve  à dépofer). 
Table  II  , lit.  L,  dans  laquelle  on  la  lailfe  re- 
pofer  pendant  fix  à huit  heures , ou  pour 
mieux  dire  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  aflez  refroi- 
die qu’on  puiffe  commodément  y laifler  le  doigt* 
Pendant  ce  temps , la  matière  trouble , qui 
jufques-là  a fuivi  le  falpêtre,  fe  dépofe  au  fond 9 
3c  rarement  elle  s’attache  aux  parois  pendant 
que  le  matière  eft  encore  chaude.  Alors  on 
foutire  la  leflive  fans  délai  ^ & avant  que  le 
falpêtre  commence  à fe  former,  &on  la  laifle 
découler  dans  la  cuve  qui  eft  au-deflbus  ( Tab.  II, 
lit.  M.  ) , ou  on  verfe  une  quantité  égale  dans 
chacun  des  dix  baquets  ( Tab.  II , lit.  O.  ) ; 

on  les  place  dans  l’allée  de  la  nitrière,  ou  lair 

eft 
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©ft  plus  frais,  en  les  couvrant  avec  foin,  3c 
les  y laiffant  au  printemps  3c  en  automne  pen- 
dant deux  fois  vingt-quatre  heures,  3c  en  été 
vingt  - quatre  heures  de  plus.  Après  que  ce 
temps  eft  palfé,  on  verfe  la  mère-lefiive,  c’eft- 
à-dire,  ce  qui  refte  de  liqueur,  dans  d'autres 
cuves  vuides  ; on  détache  des  baquets  le  faî- 
pêtre  qui  s'y  eft  formé , & on  le  met  dans  le 
panier  ( Tab.  II , lit.  N ) , qu'on  a placé  d’avance 
fur  le  ftzlljlddnd  (cuve  à dépofer,  Tab.  II, 
lit.  L),  dans  lequel  le  refte  de  leffive  peut 
découler  du  falpëtre  par  le  panier  ; de  fi  ce 
falpêtre  paroît  encore  un  peu  trouble  , on  peut 
le  nettoyer  avec  de  l'eau  dans  le  panier  ; en- 
fuite  on  le  met  encore  à fe  fécher  pendant 
quelques  jours  , 6c  enfin  on  le  met  en  tonneau* 
Quant  à la  mère  lefiive  , celle  qui  provient 
de  l'écume,  3c  qui  eft  claire,  celle  qui  provient 
du  fceau  à écumer  , également  claire , ainfï 
que  celle  qui  aura  découlé  du  falpëtre  crud 
dans  le  fullftaander  ( cuve  à dépofer  ) , on  les 
fait  pafTer  à la  manière  ordinaire  par  la  cen- 
dre qui  eft  dans  les  cuves  à cendres  qui  ont 
déjà  fervi  ; 3c  étant  ainfi  purifiées,  on  les  garde 
pour  la  cuifibn  prochaine,  pour  être  verfées 
dans  la  tonne  à rafraîchilTement,  immédiate  ment 
avant  que  la  converfion  ie  faffe.  Mais  pour  ce 
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qui  regarde  l’écume  & autres  déchets  recueillis 
pendant  la  cuiffon,  ainfî  que  la  cendre  , il  faut, 
après  en  avoir  lavé  avec  l’eau  fraîche  le  fal- 
pêtre  qui  y a refté  (ce  qui  forme  une  nou- 
velle leflîve , qu’il  eft  encore  bon  de  garder 
pour  la  cuiffon  prochaine  ) , les  mêler  avec  la 
terre  à faîpêtre  leftivée  dans  la  nitrière,  comme 
il  a été  remarqué,  Chap.  III,  §.  V ; enfin  il  faut 
obferver  de  bien  nettoyer  le  chaudron  après 
chaque  cuite. 

§.  I V. 

Pour  mettre  ceux  quiauroient  envie  détablir 
unenitrière  en  étatdevoirîe  profit  qu’ils  pour- 
roient  à-peu-près  en  retirer,  on  a fait  le  calcul  fui- 
vant3  par  lequel  on  peut  s’inftruire  de  la  quantité 
de  faîpêtre  qu’on  pourroit  tirer  d’une  nitrière 
d’une  grandeur  donnée  à chaque  cuiffon.  On 
a fait  la  fuppofîtion  que  chaque  tonne  de  terre 
à faîpêtre  rend  deux  demi  - livres  de  faîpêtre 
crud  : ce  qui  eft  la  fuppofition  la  moins  favo- 
rable , puifque  la  meilleure  terre  d’étable  ou 
de  baffe-cour  , fans  autre  travail  ni  prépara- 
tion , en  peut  donner  autant , & qu’il  eft  à 
préfumer  qu’une  terre  à faîpêtre,  préparée  par 
la  Nature  & F Art,  par  les  moyens  qu’on  a 
expofés , en  doit  rendre  beaucoup  plus  qu’une 
terre  ordinaire. 
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Calcul  du  produit  des  nitrières  de  la  longueur  dt 
quinze  à cent  aunes  fur  quinze  aunes  de  large , 
la  terre  étant  de  deux  aunes  de  hauteur  5 & les 
couches  étant  arrangées  de  la  manière  qu'il  a 
été  dit  dans  la  Table  précédente  N \ I. 


NiTRierë.  I Quantité 
I de  falpètre. 


Long. 

=55^ 

Larg. 

Aun  . 

Aun. 

LÎfpun. 

Livres. 

M 

15 

3* 

1 6 

*5 

5? 



*7 

15 

4* 

18 

î5 

45 

i P 

*5 

48 

===== 

20 

î5 

5i 



2 1 

15 

54 

— 

2 2 

15 

57 

===== 

*3 

15 

6o 

===== 

2-4 

1 5 

2-5 

15 

66 

— 

2 6 

15 

69 

===== 

NlïRtERÉ» 

Quantité 

de  falpètre. 

Lorg. 

Larg. 

Aun. 

Aun. 

lifpun 

Livres. 

2-7 

15 

7* 

= 

28 

15 

75 

3= 

19 

15 

78 

=2= 

3Ô 

1.5. 

81 

— 

40 

î5 

106 

ÏO 

50 

1 5 

136 

îo 

6 0 

15 

16a 

== 

7o 

15 

l£2 

— = 

80 

1 5 

217 

10 

15 

247 

îû 

100 

15 

273 
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Après  avoir  donné  la  defcription  de  la  eont 
ïrudion  d’une  bonne  nitrière , qui  rend  du  fai- 
pètre  en  abondance,  on  en  va  donner  une  d’un 
établiffement  moins  coûteux  en  faveur  de  ceux 
qui  voudroient  s’appliquer  à cette  fabrique  , 
& qui  ne  font  pas  affez  riches  pour  fuivre  l’inf- 
truélion  ci-deffus. 

Sur  un  fond  convenable  & choifi  fuivant 
les  principes  ci-deffus,  on  confinât  un  bâti- 
ment de  la  manière  fuivante.  On  fe  procure  de 
bonnes  pièces  de  bois  de  chêne  ou  de  fapin 
pour  fervir  de  fupport,  de  la  longueur  de 
trois  demi-aunes , en  nombre  proportionné  à 
la  grandeur  du  bâtiment  qu’on  veut  faire.  On 
enfonce  ces  poteaux  en  terre  à la  profondeur 
d’un  quart  d’aune , & à la  diflance  de  dix 
aunes  l’un  de  fautre  dans  la  longueur  du  bâ- 
timent, & un  peu  près  l’un  de  l’autre  dans  les  lar- 
geurs , en  prenant  foin  que  les  quatre  coins  foient 
directement  oppofés  àl’eft,  fud,  ouefl&  nord. 

Sur  ces  poteaux  on  pofe  des  folives  en  tra- 
verfe , répondant  à la  largeur  du  bâtiment , la- 
quelle ne  doit  point  excéder  celledequinze  aunes. 
On  les  attache  bien  aux  poteaux  perde  bon- 
nes (i)  ( planches)  ; enfuite  on  élève  la  charpente 


(j)  Ofvertrod,  planches  pour  mettre  defîus  ou  couvrir. 
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du  toit  s & on  la  couvre.  Au  défaut  de  plan** 
ches , on  peut  faire  les  parois  avec  du  bran- 
chage noué  de  fapin,  en  laiflant  près  du  toit  9 
de  diflance  en  diftance,  des  ouvertures  d'un 
quart  d'aune  en  quarré.  Plus  il  y en  aura  9 3c 
mieux  ce  fera.  Dans  chaque  largeur  du  bâ« 
timent  , on  fera  une  porte  de  trois  aunes  de 
haut,  3c  autant  en  largeur. 

Le  bâtiment  étant  achevé,  on  défonce  la 
mauvaife  terre  à la  profondeur  de  deux  à deux££ 
demi  3c  tout  au  plus  de  trois  aunes  ; on  l'en- 
lève, 3c  on  la  remplace  avec  de  la  bonne  terre 
noire,  de  la  baîayure  des  rues,  de  l’argille, 
du  gros  fable,  des  copeaux,  des  plâtras  prove- 
nans  de  démolitions , de  bon  fumier  d'étable  * 
indirpenfab!e  pour  la  fabrique  du  faîpêtre, 
d’autres  fumiers,  de  feuilles  3c  de  jeunes  bran- 
ches d'arbres  , de  toutes  fortes  d’herbes  3c  de 
plantes,  ainfi  que  d'autres  matériaux  ci-deflus 
énoncés,  comme  propres  à la  formation  du 
faîpêtre , en  aufli  grande  quantité  qu'il  eft  pof- 
fible.  On  mélange  tous  ces  matériaux  couche 
fur  couche,  3c  fi  l'on  a de  furine  ou  d'autres 
eaux  ci-deflus  décrites,  on  pourra  en  arrofer 
la  mafle.  En  général  on  fuivra  pour  cette  opé- 
ration , autant  qu'il  fera  poflible,  finftruéiion 
donnée  ci-deflus , en  ayant  foin  que  la  plus 

S 3 
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grande  partie  de  la  terre  à falpêtre  foit  placée 
dans  le  fond , & le  relie  de  façon  que  la  furface 
foit  au  niveau  du  terrain. 

Ce  mélange  fait  & arrangé  , ou  peut  de 
temps  en  temps  y faire  palfér  les  chevaux , le 
bétail  , les  cochons,  afin  que  ces  animaux 
l’humeftent  avec  leur  urine.  On  tâchera  de  les 
y tenir  le  plus  fouvent  qu’il  fera  polfible. 

Mais  fi  la  nitrière  étoit  fituée  de  façon  que 
les  animaux  ne  pulfent  y venir,  il  faudroit  ra- 
ma fier  les  eaux  d’arrofage  dans  les  étables  & 
les  écuries  , en  y formant  des  conduits  de  la 
manière  qu’il  a été  dit  ci-deflus$  & comme  la 
terre  de  la  nitrière  fera  foulée  parles  animaux, 
il  faudra  la  défoncer,  & remuer  de  temps  en 
temps  avec  la  pèle  jufqu’au  fond,  & mêler  avec 
la  terre  le  fumier  que  les  animaux  y auront  dé- 
pofé. 

En  ouvrant  & fermant  les  lucarnes  & les 
portes,  il  faudra  faire  attention  aux  avertiflè- 
mens  donnés  ci-deflus,  On  peut  cependant  ou- 
vrir les  portes,  même  dans  les  faifons  froides , 
îorfqu’on  y conduit  les  animaux,  en  prenant 
la  précaution  de  n’ouvrir  que  du  côté  qui  eft  le 
moins  expofé  au  vent. 

Ceux  qui  veulent  faire  la  cuiffon  du  falpêtre 
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eux-mêmes,  & qui  cependant  n’ont  pas  les 
moyens  de  faire  conftruire  un  attelier  à cuif- 
fon,  & de  faire  maçonner  le  chaudron,  félon 
le  defîin  Tab.  II , ce  qui  cependant  contribue 
beaucoup  à !a  durée  de  cet  uftenfile  & à 
l’épargne  du  bois , pourront  enterrer  le  chau- 
dron dans  la  terre,  fous  le  ciel,  à la  manière  des 
Fabricans  de  falpêtre  ambulans. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES . 

TABLE  I. 

Explication  du  Plan  N° . i . 

a.  Des  poteaux  à feuillure  ou  cannelés , entre  les- 
quels on  place  des  planches  ou  autres  boiferies 
& branchages  entrelacés. 

b . Entrée  de  la  nitrière. 

c.  Couches  pyramidales  allant  en  pointes. 

d.  Couches  plates  en-deffus  en  forme  de  couches 
de  jardin. 

e.  Allées  entre  les  couches  & à l’entour. 

p Vafe  à urine. 

g.  Vafepour  le  falpêtre  crud,  dont  on  peut  audî 
fe  fervir  pour  arrofer, 
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h Vafepour  îa  lixiviation» 

i.  Vafe  pour  pofer  au-deflbus  du  précédent. 

Explication  du  profil  & de  la  face  N°.  i « 

a.  Les  poteaux  &la  charpente  du  toit, 

b.  Elévation  du  toit. 

c.  Ouvertures  du  vent. 

d.  Pofition  du  vafe  à lefïîver , & du  vafe  à terre  i 
avec  le  vafe  en- deffous. 

e . Ouvertures  de  la  nitrière  avec  leur  fermeture» 
f Entrée  de  la  nitrière. 

Explication  du  Plan  N° . 2» 

a.  Piliers  de  pierre  ou  de  brique. 

b.  Poteaux  à feuillure  des  deux  côtés  des  piliers» 
t.  Garniture  de  planches  entre  les  poteaux. 

d.  Couches  plates  en-deflus  en  forme  de  couchei 

de  jardin. 

c.  Grande  allée  entre  les  couches. 

/.  Petites  allées  entre  les  couches,  & autour, 

g.  Réfervoir  de  l’urine» 

h.  Entrée  delà  nitrière. 

Explication  du  profil  & de  la  face  N°*  2» 

a.  Piliers  de  pierre. 

b . Poteaux, 
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të.  Garniture. 
th  Soupiraux  ou  lucarnes, 
e.  Elévation  du  toit. 

/.  Ouverture  pour  le  vent. 

Explication  des  grands  dejfins  de  profil 
& de  face . 

Le  profil , NQ.  i,  eft  la  demi  - largeur  de  la  nH 
trière  fur  fes  poteaux , avec  fon  élévation  de 
toit. 

La  face  , N°.  i , eft  une  partie  de  la  nitrière  fur 
fes  poteaux  , avec  fon  toit  couvert. 

Le  profil  , N°.  2 , repréfente  la  moitié  de  la 
largeur  d’une  nitrière  à piliers  de  pierre. 

La  face , N°.  2 , repréfente  une  partie  de  la 
nitrière  à piliers  de  pierre. 

TABLE  IL 

Explication  du  Plan  d'un  attelier 
à cuite . 

A . Le  chaudron  maçonné. 

B . Le  fceau  à écumer  dans  le  chaudron* 

C.  La  tonne  à rafraîchir,  fur  fon  pied. 

D*  Terrine  pour  ramaffer  l’écume. 

£•  Ouverture  dans  le  mur  pour  donner  de  l’air* 
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F.  Perche  placée  horizontalement  au-deffus  du. 
chaudron  * à laquelle  on  attache  le  fceau 
à écumer. 

G.  Vafe  ovale  pour  ramaffer  le  falpêtre  crud. 

H . Vafe  rond  pour  le  même  ufage,  & autres. 

I.  Baquets  à cendre. 

K.  Baquets  pour  mettre  en-delïous. 

L.  Le  faliftanda  avec  fon  vafe  deffous. 

M . Baquet  pour  mettre  deffous. 

N Panier  pour  faire  découler  le  falpêtre  crud  a 
& pour  l’épurer, 

O.  Baquets  pour  la  formation  du  falpêtre. 

P.  Ecumoir. 

Q.  Poteaux  au-deffous  du  toit. 

Explication  des  profils  da  four . 

a . Ouverture  du  foyer  par  où  l’on  met  le  boi« 
& le  feu. 

b . Le  foyer  même. 

c.  Ouverture  par  où  la  cendre  tombe  dans  le 
fond  inférieur  au-delïous  delà  voûte*  & qui 
fert  en  même  temps  de  ventoufe. 

d.  Voûte  inférieure  pour  recevoir  la  cendre  & 
pour  faire  circuler  l’air. 

e.  Le  foyer  lui-même  avec  fon  âtre  & fa  ventoufe# 

/.  Ventoufe  qui  traverfe  le  mur  par  le  haut* 
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Explication  de  la  face  & du  profil  de 


g.  Poteaux  enfoncés  dans  la  terre 3 fur  lefquels 
on  pofe  la  charpente  du  toit. 

h.  Pierres  pour  affermir  les  poteaux  dans  la 
terre. 

£.  Soutiens  des  poteaux. 

L Solives  qu’on  attache  dans  les  poteaux  avec 
des  chevilles. 

l.  Barres  en  foutien  au-deffous  des  folives , dans 
l’intérieur  du  bâtiment. 

m.  Charpente  du  toit. 

72.  Soutiens  de  cette  charpente. 

o.  Traverfes  entre  la  charpente. 

p . Lattes  pour  attacher  les  planches  au  toit. 

q.  Couverture  de  planches , tant  pour  le  toit  que 
pour  les  extrémités  des  deux  côtés. 

r.  Jointure  des  planches  au  toit  & fur  les  côtés. 


Vattelier  à cuite . 
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MEMOIRE  ABRÉGÉ 


Et  pratique  fur  la  formation  du  falpêtre  , 
par  M.  Bertrand . 

J E laifle  au  Naturalise , au  Phyficien  & au 
Chimifte , le  foin  de  raifonner  fur  la  nature  & 
les  différences  du  falpêtre  , fur  les  caufes  & la 
mécanifme  de  fa  formation  , fur  1 analyfe  & les 
principes  de  ce  fel.MM.  Stahl , Wolf,  JVallerius  , 
Junler  y de  Jujli , Ka%elberg , Pietfch , & pîufîeurs 
autres  Auteurs , femblent  avoir  ralfemblé  tout 
ce  que  Inexpérience  a appris  fur  ce  fel , que  la 
fureur  barbare  des  hommes  rend  fi  néceffaire. 
Je  me  propofe  de  décrire  feulement  en  abrégé 
les  moyens  de  cultiver  le  falpêtre  , & d’en  cuire 
la  îeffive , en  me  bornant  à la  méthode  du  Bran- 
debourg, qui  me  paroît  la  plus  propre  à en- 
gendrer le  falpêtre  promptement.  M.  Pietfch 
décrit  cette  méthode  , ce  femble,  avec  quel- 
que myftère  ; mais  j’ai  été  à portée  de  confulter 
une  perfonne  qui  a été  fur  les  lieux  , qui  a vu 
tout  le  travail , & je  rn  en  fuis  entretenu  avec 
M.  Grimer,  Avocat  en  Confeil  Souverain , qui 
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â eu  suffi  le  complaifance  de  me  communi- 
quer ce  que  fon  expérience  lui  a appris  fur 
des  opérations  auxquelles  il  s’eft  appliqué  au- 
trefois à Berlhoue,  où  il  avoit  établi  une  plan- 
tation de  faîpêtre,  mais  félon  une  autre  mé- 
thode. 

Je  rapporterai  à deux  chefs  ce  qu’il  importe 
le  plus  de  favoir  fur  cette  matière  pour  la  pra- 
tique. Je  donnerai  d’abord  la  conftruétion  des 
murs  où  fe  forme  le  faîpêtre.  J’indiquerai  en- 
fuite  la  manière  d’en  tirer  le  faîpêtre  formé. 

i°.  M.  Pietfck  croit  le  faîpêtre  ou  le  nitre 
eompofé  d’un  acide  vitriolique  qui  eft  répandu 
dans  l’air,  & d’un  fel  volatil  urineux,  inflam- 
mable, qui  fe  trouve  dans  la  terre.  On  de- 
mande donc,  pour  la  matière  propre  à îa  gé- 
nération du  faîpêtre,  une  terre  calcaire,  aîka- 
line  & vifqueufe , qui  foit  en  même  temps 
poreufe , afin  que  l’acide  & le  phîogifHque  du 
nitre  puiffient'  mieux  s’y  infinuer  , & y être  re- 
tenus. Telle  eft  i°.  la  terre  qui  eft  à quelques 
doigts  de  profondeur , fous  le  gazon  des  pâtu- 
rages communs,  ou  dans  les  lieux  fréquentés 
par  des  beftiaux.  2°.  Telle  eft  encore  îa  terre 
noire  qui  eft  autour  des  Villes , des  Villages  de 
des  maifons,  & qui  n’a  pas  été  cultivée.  La 
meilleure  de  toutes  eft  fans  doute  la  terre  des 
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caves,  des  granges,  des  écuries,  à moins  qu© 
ce  ne  foit  un  fond  fabîonneux  ou  pierreux , de 
celle  qui  a été  long-temps  fous  les  fumiers  ou 
fous  les  égoûts  de  les  cloaques* 

On  prend  cinq  mefures  de  terre  calcaire  pour 
une  mefure  de  cendres  non  leffivées  ; fi  on  a 
du  fel  fale , ou  des  terres  vitrioliques , on  peut 
diminuer  la  quantité  des  cendres , & celle  du 
falpétre  s’accroît  ; on  fait  une  pâte  de  cette  ma- 
tière, ou  une  forte  de  mortier,  en  l’humec- 
tant  avec  du  bourbier , ou  de  l’égoût  de  fu- 
mier , ou  avec  de  1 eau  de  pluie , qui  s’amafle 
dans  les  Villages,  autour  des  fumiers,  ou  enfin 
avec  de  l’urine  d’hommes  de  d’animaux. 

Sur  ces  fix  mefures  de  terre  de  de  cendres  , 
on  joint  une  botte  médiocre  de  paille  fou- 
pie  , telle  qu’eft:  celle  d’orge  ; il  faut  remuer  de 
mêler  exa&ement  toutes  ces  matières  comme 
on  feroit  la  chaux  de  le  fable  avec  de  l’eau  pour 
en  faire  du  mortier. 

C’eft  avec  cette  boue  ou  ce  mélange  qu’on 
élève  les  murailles  à falpétre  ; on  leur  donnera 
environ  quinze  à vingt  pieds  de  longueur  , fix 
à fept  pieds  de  hauteur , trois  pieds  d’épaifîeur 
au  bas,  de  deux  pieds  au  haut  ; deux  planches 
fervent  d’abord  d’étui  pour  pofer  le  fondement  ; 
d’intervalle  en  intervalle , à la  diflance  d’envi- 
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ron  un  pied  , on  met  des  bols  ronds  , de  deu% 
pouces  de  diamètre,  dans  la  bous;  quand  la 
muraille  eft  un  peu  deiïechée  , on  les  retire, 
ce  qui  laide  autant  de  trous  ronds  qui  favo- 
rifent  la  circulation  de  l’air.  C’eft  dans  ces  trous, 
qui  peuvent  être  rangés  en  quinconce,  qu’qu 
apperçoit  d’abord  le  falpêtre  fe  former  , & ils 
fe  remplifî'ent  même  entièrement  de  ces  fleurs 
nitreufes,  La  paille  qui  a fervi  à donner  de  la 
fermeté  & de  la  confiftance  à la  matière  limo- 
neufè  , pour  la  rendre  propre  à la  conftruétion 
d’un  mur,  fe  pourrit  bientôt  ; par-là  ce  mur 
eft  rendu  poreux,  3c  l’air  en  circule  plus  libre- 
ment. 

Ce  mur  élevé  doit  finir  par  un  dos-d’âne,  3c 
être  couvert  d’un  toit  de  paille,  qui  déborde 
un  peu  de  part  3c  d’autre,  de  façon  que  les 
parois  foient  garantis  de  la  pluie  & de  la  neige  , 
qui  enleveroient  le  falpêtre  ; ce  toit  doit  débor- 
der davantage  du  côté  du  vent  de  pluie  le  plus 
ordinaire  dans  ce  lieu-là. 

Ces  murs  feront  placés  dans  les  lieux  les 
plus  humides , autant  à i’abri  du  foleil  qu’il  eft 
pofîible , 3c  à couvert  des  vents  de  pluie  qui  do- 
minent en  chaque  lieu. 

L’humidité  eft  accompagnée  d’exhaîaifons 
nitreuies,  qui  favorifent  la  génération  du  nitre; 
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înaïs  le  foîeil  en  deftechant  trop  les  murailles  i 
en  empêcheroit  la  formation  , & les  pluies , en 
entraînant  les  fleurs  nailfantes,  qui  attirent  le 
nitre  de  l’air  environnant  , retarderoient  toute 
l’opération. 

La  fiente  des  pigeons  & des  poules  eft  en- 
core fort  utile  à ces  murailles,  non  pas  en  le 
mêlant  dans  la  compofition,  mais  en  la  pla- 
çant à leurs  pieds  ; il  s’évapore  de  cette  fiente 
des  efprirs  alkalins  & volatils  qui  attirent  aufîi  le 
nitre. 

Cette  fiente  réduite  en  terre  peut  être  en- 
levée pour  être  mife  dans  la  pâte  qui  fervira 
l’année  fuivante  à l’édification  d’autres  murs. 

C’eft  en  automne  qu’il  convient  le  mieux 
d’élever  ces  murailles,  & après  une  année,  on 
les  rompt  en  morceaux  pour  leffiver  & faire 
cuire  la  terre  qui  les  compofe  , & en  tirer  le 
falpêtre  par  les  memes  procédés  qu’on  emploie 
pour  l’extraire  de  toutes  les  terres  nitreufes. 

Si  le  fel  alkalin  manque  dans  la  compofition 
des  murailles,  ou  qu’il  n’y  foit  pas  dans  la  pro- 
portion requife  , elle  ne  donnera  pas  du  faî- 
pêtre  , mais  un  fel  neutre  , qui  eft  de  même 
nature  que  le  fel  Anglois  purgatif  (i\ 


(i)  Ce  n’eft  point  du  Tel  Anglois  purgatif  ou  du  fel 

La 
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La  quantité  de  faîpêtre  qu’on  tire  de  cqè 
murs  dépend  toujours  de  ces  trois  choies;  i°* 
de  la  bouté  des  matières  qui  ont  fervi  à leur 
conftruétion  ; 20.  du  lieu  plus  ou  moins  con- 
venable où  elles  ont  été  placées  ; 30»  des  fai-, 
fons  plus  ou  moins  favorables  qu’il  y a eu 
pendant  l’année  courante»  Les  brouillards  fur- 
tout  favori fent  beaucoup  la  formation  du  falpê-* 
tre;  la  fécherefle&  les  pluies  continuelles  nuifenî 
toujours  beaucoupt 

La  paille  qui  a fervi  de  toit  une  année , peut 
être  mife  dans  la  compolition  du  mur  pour  l’an» 
née  fùivante. 

Les  matières  térreftres  qui  relient  après  qu’ou 
en  a tiré  le  faîpêtre  , doivent  être  placées  fou£ 
un  abri  à couvert  de  la  pluie  > mais  où  l’ait 
circule,  & après  une  année  être  employées  dans 
la  compofition  du  mur  avec  de  nouvelle  terre 
alkaline,  & des  cendres;  on  peut  aufli  la  ré- 
pandre fur  des  prés  ufés , où  il  croît  de  la 
moufle,  après  les  avoir  bien  labourés» 

2°.  Après  avoir  conlîdéré  la  génération  du 
faîpêtre  &:  la  formation  des  murs  où  il  efl:  at-> 
tiré  , voyons  maintenant  la  manière  de  le  tiret 


cTEpfom  qu’on  obtient  quand  le  fel  alkalin  manque,  mais 
du  niçte  à bafe  cerreufe. 
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de  ces  murs  rompus.  D’abord  il  faut  réduire  en 
petits  morceaux  ou  en  poudre  groffière  cette 
terre  defféchée  qui  a fervi  à la  muraille  ; on 
jette  cette  terre  de  falpêtre  dans  de  grandes 
cuves  à doubles  fonds  ; le  fond  fupérieur  eft 
percé  de  grand  nombre  de  petits  trous , pour 
que  l’eau  qu’on  jette  pardelfus,  & qui  doit 
furpafler  la  terre  d’un  travers  de  main,  puifle 
s’écouler.  Après  avoir  foutiré  cette  leflive , qui 
doit  avoir  féjourné  pour  le  moins  douze  heures 
fur  la  terre  , on  peut  la  mettre  , pour  1 enri- 
chir davantage , fur  une  deuxième , une  troi- 
iième  & même  une  quatrième  cuve  de  nou- 
velle terre,  fuivant  que  la  leflive  fera  plus  ou 
moins  forte.  On  peut  reconnoître  aifément  la 
force  de  la  leffive  par  le  moyen  d’un  pèfe-li- 
queur.  Par  cette  attention  de  rendre  la  leffive 
forte , on  épargne  beaucoup  de  frais , en  bois 
fur-tout.  Il  faut  cependant  bien  obferver  de  ne 
la  pas  charger  trop.  Six  livres  Ôc  demie  de  lef- 
five  ne  peuvent  contenir  qu’une  livre  de  faî- 
pêtre  ; le  furplus  tombera  à terre,  ou  reftera 
dans  la  dernière  cuve.  Sur  ces  cuves  dont  on 
a tiré  cette  première  lefïive , on  mêle  de  nou- 
velles eaux,  après  avoir  bien  remué  les  terres» 
& en  procédant  de  la  même  manière.  Cette  fé- 
condé lelfive  fera  moins  forte  que  la  première. 
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8c  fi  die  n'eft  pas  allez  forte  pour  être  culte  J 
on  sen  fert  à la  place  deau  fimple  pour  la 
mettre  for  une  nouvelle  cuve  remplie  de  nou- 
velle terre» 

En  général,  en  faifant  cette  leffive,  il  faut 
bien  obferver  fi  la  terre  eft  foffifamment  pour- 
vue de  parties  alkalines  ; fi  elle  ne  feft  pasa 
comme  le  font  ordinairement  les  terres  qu’on 
tire  des  écuries , il  faut  y ajouter  au  fond  des 
cuves  de  la  cendre  & de  la  chaux-vive  pour  lui 
donner  l’alkali  qui  lui  manque,  & fans  lequel 
le  fel  ne  fe  cryftalliferoit  jamais»  Cent  livres  de 
cette  leffive,,  faite  comme  je  viens  de  le  dire  a 
doivent  contenir  feize  livres  de  falpêtre. 

On  la  jette  enfoite  dans  une  chaudière,  8c 
après  l’avoir  cuite  deux , trois  ou  quatre  fois 
vingt-quatre  heures , foivant  qu  elle  fe  trouvera 
plus  ou  moins  forte , on  la  pafle  par  une  cuve 
suffi  à doubles  fonds , dont  l’intervalle  des  deux 
fonds  eft  rempli  de  chaume.  On  jette  suffi  dans 
cette  cuve  de  la  cendre  8c  de  la  chaux , pour 
dégraifler  la  leffive;  ce  qui  augmente  encore 
fon  alkali , Ôc  fait  que  le  fel  fe  cryftallife  mieux 
8c  en  plus  grands  cryftaux. 

Cela  fait , on  met  cette  leffive  repofée , de% 
graiffée  & foutirée  dans  1a,  chaudière , on  la 
cuit  jufqu’à  la  confiftance  entière  de  feau  de 
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falpêtre  ; alors  on  la  met  dans  une  autre  cuvé 
à fond  large  ; on  la  couvre,  8c  on  la  laifle  ainfî 
l’efpace  d’une  demi-heure , pour  que  le  relie 
de  la  graiffe  8c  le  fel  puiffent  fe  précipiter;  on 
fen  tire,  8c  on  la  met  dans  des  petits  vafes  pro- 
pres, qu’on  place  dans  un  lieu  froid , pour  laitier 
cryllallifer  le  fel  qui  fera  le  falpêtre  brut. 

Pour  le  raffiner  , on  le  remet  de  nouveau 
dans  la  chaudière,  avec  fix  fois  8c  un  tiers  au- 
tant d’eau  que  fon  poids;  quand  il  eft  fondu* 
on  y ajoute  un  peu  d’alun  ou  de  vinaigre  : ce 
qui  fait  monter  les  impuretés  & la  graiffe  en 
forme  d’écume,  qu’on  a foin  d’enlever.  L’alun 
eft  plus  avantageux  pour  la  quantité,  8c  le 
vinaigre  pour  la  qualité  du  falpêtre.  On  peut 
fe  fervir  utilement  de  tous  les  deux,  première- 
ment du  vinaigre,  lorfque  la  folution  com- 
mence à écumer,  & après  cela  de  l’alun,  lorf- 
que l’écume  paroît  devenir  noire  ; dès  que  la 
folution  commence  à bouillonner,  on  Pote  de 
deflus  le  feu , on  la  met  dans  des  vafes  qu’on 
place  dans  des  lieux  froids.  Là  fe  forment  des 
cryftaux  purs  ou  le  falpêtre  raffiné. 

Aucune  des  matières  qui  ont  été  mifes  en 
oeuvre , ou  qui  font  reliées  terres  , cendres  , 
écumes  de  pots , rien  ne  doit  être  perdu  ou 
jeté;  toutes  ces  matières  reliantes  doivent  être 
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tmaflees  avec  foin  fous  un  abri.  Il  y a une  affi^ 
nité  fîngulière  entre  ces  matières  & le  nitre  de 
l’air;  elles  l'attirent,  de  dans  une  année,  elles 
rentreront  avec  fruit  dans  la  compofition  des 
murailles. 

Le  prix  du  faîpêtre  varie , mais  il  eft  par- 
tout affez  cher&  alfez  nécefTaire,  pour  que  tout 
ce  travail , s’il  eft  bien  dirigé  avec  ordre  de 
avec  économie,  ne  foit  pas  infrutftueux  pou£ 
le  Directeur.  C’eft  par  cette  raifon  que  j’ai  corn- 
pofé  ce  Mémoire , pour  exciter  quelqu’un  à 
faire  une  entreprife  avantageufe  pour  lui  de  pour 
h Public* 
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DISSERTATION 

SUR  LA  GÉNÉRATION 

DU  SALPÊTRE, 

Par  M.  Théophile  - Sigifmond  Gruner , 
Tirée  des  Mémoires  de  la  Société 
Economique  de  Berne,  T.  11 , g . paru 

T . E falpêtre , ce  fel  neutre , fi  utile  & fi  né- 
ceflaire  , peut  être  produit  par  l’Art , & cela 
par  divers  moyens.  Ceux  qui  ont  lu  les  écrits 
des  Auteurs  anciens  & modernes  fur  cette  ma- 
tière , en  concluront  d'abord  qu'on  peut  tirer 
de  l’élaboration  du  falpêtre  un  profit  confia 
dérable,  fans  beaucoup  de  peine  de  dépenfes. 
Un  grand  nombre  de  perlonnes  font  tenté, 
& la  plupart  avec  peu  de  fuccès.  Il  eft  donc 
temps  de  démontrer  , par  des  preuves  tirées 
de  l’expérience  , à tous  ceux  qui  ont  eu  là- 
defïus  de  fauffes  idées,  jufqu'à  quel  point  une 
plantation  de  falpêtre  peut  être  profitable, 
comment  on  doit  s'y  prendre  dans  fon  étabiif- 
fement  pour  être  alluré  d'y  réulîirq 
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Je  n’auroîs  jamais  entrepris  de  mettre  au 
four  mes  penfées  fur  cet  établiflement , fi  je 
ne  pouvois  appuyer  mes  idées  fur  ma  propre 
expérience,  & fi  je  nsétois  du  nombre  de  ceux 
qui  y ont  cherché  plus  de  profit  qu’ils  n y en 
ont  trouvé  réellement.  Je  dois  pourtant  dire 
que  ce  mauvais  fuccès  ne  fauroit  être  attribué 
au  défaut  d’un  bon  établiffement,  ni  d’une  éla- 
boration convenable,  mais  à des  caufes  acci- 
dentelles, & fur  tout  au  défaut  d’une  abon-> 
dance  néceflaire  des  matières  propres  pour  far- 
rofage.  Je  fouhaite  que  3a  perte  que  j’ai  faite 
dans  cette  entreprife , puiffe  fervir  à l’inftruc- 
lion  Si  à l’avantage  de  ceux  qui  voudront  s’en 
occuper. 

Je  n’entrerai  point  dans  la  difcufiîon  de  toutes 
les  différentes  manières  de  produire  le  falpêtre;, 
il  y en  a peut  - être  cinquante  poffibîes , mais 
Irès-peu  de  profitables.  I/Auteur  anonyme 
d’un  Traité  fur  le  falpêtre,  écrit  en  langue 
Suédoife , prétend  qu’on  peut  tirer  le  falpêtre 
des  pierres  de  roc,  du  bois  Sc  de  Team 

La  manière  d’établir  des  plantations  de  faî» 
pêtre  varie  de  même  beaucoup.  Les  uns  creu~ 
fentdes  foffes  profondes,  qu’ils rempliflènt  fuc« 
çeffivement  de  matières  fufeeptibies  de  cor- 
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fuption  qu'ils  y laiflènt  confommer  fans  au ttt 

foin. 

L'avantage  qu'on  tire  de  cette  méthode  J 
quoique  plufieurs  nous  l'aient  repréfentée  com* 
me  un  vrai  Pérou,  eftd'un  effet  fi  borné,  qu’en 
leflîvant  la  terre  de  ces  foffes  au  bout  de  dix 
ou  vingt  ans  , on  y trouveroit  à peine  affez 
de  falpêtre  pour  rembourfèr  les  frais  qu’on  a 
faits  pour  les  lefifver  , & l'on  ne  pourroit  même 
compter  fur  ce  profit  qu'autant  qu’on  auroit 
bien  couvert  le  creux,  qu'on  l'auroit  arrofé  fou- 
vent  d’urine , & mélangé  de  plufieurs  couches 
d’une  terre  convenable. 

D’autres  conftruifent  des  voûtes  de  pierres 
cuites;  mais  cette  méthode  efl  très-difpendieufe  9 
& ces  voûtes  doivent  être  renouvellées  de 
temps  en  temps.  On  voit  déjà  que  le  profit  ne 
fauroit  être  confidérabîe  par  cette  méthode  ; 
elle  a même  cet  inconvénient , que  la  partie  al- 
kaline  furpaffera  de  beaucoup  la  partie  uri- 
neufe  ; en  forte  que  cette  dernière  ne  s'y  trou- 
vera pas  en  affez  grande  quantité.  Enfin  après 
qu'on  aura  lefiivé  la  voûte,  vous  aurez,  au  lieu 
de  falpêtre , un  fel  aîkalin  d'une  toute  autre  na- 
ture , que  les  Anciens  appelaient  aphronatron  8z 
halinatron. 

Il  y en  a d'autres  qui  font  çonftruire  des 
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tors  compofés  d’argille  ou  d’autre  efpèce  d© 
terre  forte,  mêlée  de  cendre,  de  chaux  & de 
paille.  On  ne  fauroit  difconvenir  qu’en  des 
pays,  tels  que  la  Prufle,  où  les  Sujets  de  cha- 
que Village  font  obligés  de  fournir  toutes  ces 
matières  à leurs  frais,  & où  les  dépenfes  du 
Seigneur  fe  réduifent  à faire  lefiiver  le  faîpêtre  , 
cette  méthode  ne  peut  être  qu’avantageufe  ; 
mais  en  d’autres  lieux  ce  profit  ne  fauroit  être 
confidérabîe , par  la  raifon  que  ces  murs  de- 
vant être  conftruits  d’argille  ou  de  terre  grade, 
pour  être  folides  , l’air  n’y  pénétrera  pas  affez  , 
8c  dès-là  ils  ne  produiront  jamais  de  faîpêtre 
qu’en  petite  quantité.  De  plus  , on  ne  fauroit 
préferver  ces  murs  de  l’ardeur  du  foleil , qui  fait 
évaporer  le  faîpêtre  , ni  de  la  pluie  qui  l’entraîne 
3c  qui  le  diffipe. 

D’autres  enfin  , que  je  rangerai  dans  la  cîafïe 
de  ceux  qui  s’y  prennent  le  mieux,  bâtifient 
des  hangards  , fous  lefqueîs  les  plantations  de 
faîpêtre  font  à Fabri  du  foleil  & de  la  pluie  ; 
cette  méthode  eft  fans  contredit  la  meilleure 
Bc  la  plus  avantageufe  : 8c  c’eft  de  celle-là  uni« 
que  ment  que  j’ai  deifein  de  parler  dans  ce  Dis- 
cours, 

Tout  cependant  dépend  du  mélange  des  ma- 
tières 8c  de  la  compofition  des  parties  princi- 
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paies.  La  meilleure  compofition  fera  donc  celid 
qui  produira  le  plus  de  falpêtre  en  moins  de 
temps  & à moins  de  frais.  Une  plantation  de 
falpêtre , deflituée  de  ces  trois  avantages , ne 
fauroit  être  profitable.  Si  Ton  tire  peu  de  falpê- 
tre d'une  plantation  , les  frais  abforberont  le 
profit;  s’il  faut  employer  trop  de  temps,  les 
capitaux  fe  confuiperont  , {8c  fi  les  dépenfes 
font  trop  grandes , on  n'en  recueillera  aucun 
fruit. 

Quelle  efl  donc  la  meilleure  compofition  des 
matières  principales  ? Pour  la  favoir , il  faut 
une  connoiffance  complette  de  la  nature  des 
principes  du  falpêtre.  Cette  analyfe  nous  aflii- 
rera  en  quoi  doit  confifler  le  mélange  qui  en  fait 
le  fond. 

M.  J.  Gottfried  Pietfch  efl  le  premier  qui  a 
découvert  les  parties  efTentieîîes  du  falpêtre  ; 
il  en  a établi  la  preuve  par  des  raifonnemens 
folides , appuyés  de  diverfes  expériences.  II 
déligne  le  falpêtre  comme  un  feî  neutre , com- 
posé d'un  acide  particulier  & d'une  terre  alka- 
line  très-abondante;  i°.  d’une  terre  alkaîine; 
2°.  d'un  acide  vitriolique  ; 30.  d'un  fel  alkalint 
volatil  ou  urineux.  L'acide  vitriolique  que  Pair 
produit,  efl  affaibli  par  les  matières  phlogiftL 
ques  ou  inflammables  qui  fe  trouvent  dans  les 
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tels  , produits  par  la  putréfaéHon  : & ces  deu^ 
principes  s'unifient  & s’incorporent  avec  la  terre 
alkaline, 

M.  Gottfchalk  Vallerius  a démontré  la  même 
chofe.  Il  nomme  le  falpêtre  un  fel  neutre  , com- 
pofé  d’eau  , d’un  efprit  acide  qui  lui  eft  propre  9 
& d’une  efpèce  de  fel  qui  eft  tantôt  calcaire  9 
tantôt  lixiviel , tantôt  tous  les  deux  enfemble. 
Il  fait  confifter  fes  parties  intégrantes,  i°.  en 
un  alkali  minéral , produit  par  une  terre  cal- 
caire , que  la  matière  acide  a difîbute , & qui 
fe  trouve  étroitement  unie  à une  matière  phlo* 
giftique;  2°.  en  un  efprit  acide  , compofé  d’eau  s 
d’un  fel  acide , & d’une  matière  huiîeufe  ou 
phlogiftique , ou  pour  le  dire  en  un  mot , en 
une  matière  calcaire  &;  une  matière  grafie. 
Le  fel  calcaire , lixiviel  ou  fixe  , attire  par  le 
moyen  de  l’air  l’acide  vitriolique  , & celui- 
ci  fe  lie  par  fon  mélange  à la  matière  huileufe 
qui  fe  trouve  dans  le  règne  végétal  & animal  9 
& acquiert  par-là  fa  partie  fubtile  & phîogifti- 
que. 

Le  célèbre  M,  delujli  eft  du  mêmefentiment  que 
ces  deuxNaturaîiftes.  Il  a trouvé  dansîefalpê* 
tre  , après  plufieurs  expériences  réitérées  , i°.  un 
fel  acide  , qui , par  fa  nature  , reffembîe  à l’acide 
vitriolique , que  l’air  introduit  dans  la  terre» 
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meuble  qui  fert  de  matrice  au  falpêtre;  2°.  uft 
fel  urineux  que  la  putréfaction  des  animaux  y 
produit  ; Bc  3°.  un  fel  alkalin  fixe  , contenu  dans 
les  cendres  des  plantes  brûlées  , ou  dans  la 
chaux  des  vieilles  muraille?'.  Le  Tel  urineux  fe 
mêlant  avec  l’acide  vitriolique , produit  ce  fel 
particulier  , appelé  l 'acide  du  falpêtre . 

Les  parties  principales  du  falpêtre  font  donc 
inconteftablement  de  trois  fortes;  i°.  un  fel 
acide  produit  par  Tair  ; 2°.  un  fel  alkalin  fixe 
qui  fe  trouve  dans  la  chaux,  dans  les  décom- 
bres de  murailles,  Bc  dans  les  cendres  ; 30.  un 
fel  urineux  volatil , produit  par  la  putréfac- 
tion. Le  fel  acide  conftitue  la  partie  la  plus 
confidérable  de  ce  mélange  , & le  volatil  en  fait 
îa  moindre  partie.  Le  fel  volatil  Bc  le  fel  fixe 
font  les  aimans  qui  attirent  l’acide  de  l’air , Bc 
ils  fervent  également  à cet  ufage» 

Si  l’on  expofe  pendant  quelque  temps  à l’air 
des  cendres  qui  ne  contiennent  qu’un  fel  lixi— 
viel  Bc  fixe , en  les  garantiffant  du  foleil  Bc  de 
la  pluie,  elles  produiront  du  falpêtre.  Faites  la 
même  expérience  avec  de  la  terre  imprégnée 
de  matière  difibute  par  la  corruption  du  règne 
animal , Bc  qui  ne  contienne  qu’un  fel  volatil  3 
elle  vous  donnera  de  même  du  falpêtre. 

Il  faut  cependant  obferver  que  quoique  Tais 
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tontîenne,  outre  ce  Tel  acide*  une  quantité  abon- 
dante de  Tel  urineux  , la  génération  du  falpêtre 
fe  fait  toujours  de  beaucoup  plus  lentement» 
lorfque  3e  fel  alkalin  fixe  en  doit  être  le  feul 
aimant;  en  forte  qu’il  fera  néceffaire » pour 
accélérer  la  génération  du  falpêtre  * de  joindre 
au  mélange  primitif  une  certaine  quantité  de  fel 
urineux. 

L’imprégnation  ou  îa  génération  du  falpêtre 
fe  fait  de  cette  manière.  Le  fel  calcaire  iixi- 
viel,  ou  le  fel  alkalin  fixe,  attire  l’acide  vitrio- 
lique  dont  l’air  eft  généralement  rempli  , 8c 
s’en  nourrit.  Cet  acide  vitriolique  efï  afFoibli 
par  la  matière  phlogiflique  avec  laquelle  il  efl 
intimement  uni,  & qui  fe  trouve  dans  tous  les 
feîs  que  îa  putréfaélion  a coutume  de  produire  ; 
car  le  propre  de  la  putréfa&ion  eft  non-feule- 
ment d’opérer  îa  diffolution  des  parties  ani- 
males, mais  suffi  de  produire  un  fel  alkalin  8c 
volatil.  Cet  acide  vitriolique  8c  ce  fel  urineux 
volatil,  en  s’uniffant  à la  terre  alkaline , 8c  en 
s’y  imbibant  ( ce  que  l’acide  vitriolique  opère  » 
fuivant  toute  apparence,  le  premier  ), donnent 
îa  naiffanceau  fel  neutre  du  falpêtre. 

Quant  aux  différentes  proportions  qu’ont  en^» 
tr’elles  ces  parties  principales , les  expériences 
de  M.  de  Jufli  nous  démontrent  qu’à  l’égard  de 
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i’acîde  vitriolique,  il  ne  demande  pas  beaucoup 
de  fel  urineux  , & que  cet  acide  vitriolique  n’en 
reçoit  pas  plus  pour  s'imprégner , qu’il  ne  lui 
en  faut  pour  former  un  acide  nitreux;  en  forte 
qu’il  rejette,  dépofe  & précipite  tout  ce  qui 
lui  eft  iuperflu  , pour  devenir  l’acide  nitreux. 

Il  réfulte  de  là  que  le  fel  urineux  ne  forme 
au  plus  que  la  vingtième  partie  du  tout , par 
rapport  à l’acide  vitriolique , & que  l’acide  ni- 
treux du  iaîpêtre  en  forme  la  partie  la  plus 
confidérable  : il  furpaffe  même  de  beaucoup  la 
partie  fixe.  Selon  plufieurs  expériences,  il  faut 
pour  une  partie  de  fel  fixe  alkalin  cinq  par- 
ties ou  cinq  parties  & demie  de  cet  acide  ni- 
treux. 

Dès  que  nous  favons  en  quoi  confident  les 
parties  principales  du  falpêtre  , & comment  la 
Nature  le  travaille  , nous  devons  penfer 
aux  moyens  de  réunir  ces  parties  par  l’Art. 
Il  faudra  d’abord  mêler  un  fêl  urineux 
avec  un  fel  alkalin , & attendre  que  l’acide  vi- 
triolique, contenu  dans  l’air,  s’y  joigne  pour 
s’en  imprégner.  Ces  deux  efpèces  de  fels  fe 
trouvent  dans  plufieurs  corps  de  tous  les  rè- 
gnes de  la  Nature , mais  en  différente  abon- 
dance ; d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  l’un  de 
ces  corps  fera  plus  avantageux  que  l’autre  aux 


’(  3°3  ) 

plantations  de  falpêtre,  8c  que  les  fuccès  fe- 
ront de  même  fort  inégaux. 

Si  Ton  veut  donc  que  la  génération  du  faî— 
pêtre  foit  profitable  , il  faut  fe  pourvoir  de  ces 
deux  feîs  fi  néceffaires,  i°.  en  grande  quantité; 
2°.  faire  en  forte  que  ces  fels  foient  d'une  fore© 
convenable;  &3°* quils coûtent  le  moins  de  frais 
qusil  fera  poffîbîe. 

Mais  où  trouvera-t-on  un  pareil  fel  alkaîln 
de  îa  meilleure  qualité , en  quantité  fuffifante 
8c  avec  moins  de  frais  & de  peine  , finon  dans 
les  murailles  faites  de  maçonnerie  , dans  les 
débris  des  vieux  bâtimens  8c  dans  les  cendres 
iefiivées  ou  non,  particulièrement  dans  les  cen- 
dres de  tourbe,  dont  onpourroit  ramalfer  dans 
nos  quartiers,  une  grande  quantité,  8c  fans  beau- 
coup de  dépenfe  ? 

Quant  au  fel  urineux , chacun  fait  que  les 
excrémens  humains  & ceux  des  animaux  en 
fournilfent  abondamment  , 8c  à bon  compte. 
Par  le  moyen  de  ces  matières,  le  mélange  du 
fel  fixe  avec  le  volatil  fe  fait  avec  une  force  8c 
abondance  fuffifantes  , 8c  à peu  de  frais.  Plus  ces 
feîs  feront  aétifs  8c  abondans , plus  ils  attireront 
f acide  vitriolique  avec  force  8c  en  grande  quan- 
tité. 

Si  ces  deux  parties  principales  ne  font  pas 
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dans  une  proportion  convenable,  le  fuccès  ne 
fauroit  être  avantageux.  Si  le  Tel  alkalineft  plus 
abondant  que  le  fel  urineux  , il  ne  fera  pas 
fuffiiamment  imprégné  par  le  fel  acide  & urfi 
neux  volatil , ou  il  faudra  du  moins  trop  de 
temps  pour  produire  cet  effet.  Vous  aurez  à 
la  vérité  des  cryftaux  de  falpêtre  très-beaux  & 
très-grands, mais  en  petite  quantité. 

Si  au  contraire  le  fel  urineux  eft  trop  abon- 
dant, toute  fa  quantité  ne  pourra  pénétrer  dans 
le  fel  alkalin  ; en  forte  que  le  fuperfîu  fe  chan-* 
géra  en  feL  Ceux  qui  ont  des  plantations  de 
falpetre  , tombent  ordinairement  dans  le  défaut 
de  ne  pas  mettre  une  quantité  fuffifante  de  fel 
alkalin  , & fi  fon  diminue  la  partie  urineufe 
pour  qu’elle  ne  produife  pas  trop  de  fel  ( ce 
que  j’ai  vu  faire  très-fouvent  ) , au  lieu  d’auge 
menter  la  partie  alkaline,  on  donnera  dans  l’ex- 
trémité oppofée , & l’on  aura  très-peu  de  lal- 
pêtre  ; fi  au  contraire  le  fel  urineux  n’efl  pas 
affez  abondant,  la  génération  du  falpêtre  ne  fe 
fera  pas  convenablement,  ou  il  faudra,  comme 
je  l’ai  remarqué  ci -déifias,  un  temps  confidé- 
rable  pour  produire  cet  effet;  caria  partie  uri- 
neufe  doit  pour  ainfi  dire  atténuer  & affaiblir 
l’acide  vitriolique  pour  produire  un  acide  parti- 
culier. 
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La  partie  ondueufe  du  fei  urineux  êfl:  auffi 
très  - avantageufe  à la  génération  du  falpêtre. 
Je  n'examinerai  pas  , pour  le  préfent , fi  cette 
partie  ondueufe  conftitue , comme  plufieurs 
le  prétendent  , l'eflence  phlogiftique  ou  inflam- 
mable du  fâlpêtre;  ou  fi,  félon  le  fentiment  de 
M.  de  Jujli , le  fâlpêtre  ne  Contient  en  lui-même 
aucun  principe  qui  s'enflamme  dans  le  mé- 
lange avec  d'autres  matières phlogiftiques  , & fe 
trouve  dans  le  fel  acide  ; il  nous  fuffit  de  la- 
voir que  la  génération  du  fel  urineux  demande 
une  putréfadion  , <k  que  la  matière  calcaire 
dont  font  compofées  toutes  les.  parties  folides 
des  animaux,  doit  ctre  fép^rée  de  la  partie 
ondueuie  ; en  forte  que  1er  fel  urineux  fe  fixe 
dans  cette  dernière.  Plus  il  y a de  matière  onc- 
tueufe,  plus  elle  paroît  contenir  de  fel  uri- 
neux  ; & s'il  efl:  vrai,  comme  nous  avons  plu- 
fieurs raifons  de  le  fuppofer,  que  le  principe 
phlogiftique  du  falpêtre  foit  renfermé  dans  cette 
matière  huileufe  , elle  doit  être  utile  & nécef- 
faire  à la  génération  de  ce  fel  neutre. 

Si  j'étois  appelle  pour  établir  une  faîpê- 
trière,  ou  en  avoir  la  diredion,  mon  premier 
foin  feroit  de  fupprimer  tant  de  dépenfes  inu- 
tiles ou  fuperflues  qu’on  fait , foit  pour  fêta- 
bliffement,  foit  pour  l'élaboration,  pour  que 
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fintérêt  des  capitaux  qu’on  y place  ne  confu- 
mât  pas  la  moitié  du  profit  que  Ton  efpère. 

Je  préférerois  la  conftruétion  d’un  hangard 
couvert  aux,  voûtes  de  aux  murs  que  Ton  def- 
tine  à recueillir  le  falpêtre.  Je  le  ccnftruirois 
le  plus  folidement  poflibîe,  fans  le  charger  ce- 
pendant d’un  toit  de  tuiles , parce  que  les  tuiles 
s’échauffant  trop  en  été,  sèchent  trop  vite  la 
terre.  Il  me  paroît  qu’un  toit  de  paille  ou  bar- 
deau conviendroit  mieux. 

J’emploierois  au  contraire  les  frais  d’un 
toit  de  tuiles  à un  plancher  de  briques;  il  en 
reviendroit  çe$  trois  avantages  affurés,  i°.  que 
ce  plancher  nèiaifferoit  échapper  aucune  hu- 
midité, qui  eft  fi  néceflàire  de  fi  utile  aux  lits 
de  falpêtre  ; 2°.  que  dans  farrofage  de  dans 
rhume&ation  , fur-tout  quand  on  jette  la  terre 
mouillée  fur  le  plancher , après  la  îeffive  faite , 
ce  qui  y refte  de  falpêtre  ne  peut  pas  fe  per- 
dre; 3°.  que  les  tuiles  étant  de  nature  alka- 
line,  abforbent  toute  humidité  urineufe,  s’en 
rempliffent,  de  deviennent  par-là  très-propres  à 
la  génération  du  falpêtre. 

Je  chargerois  ce  plancher  d’une  terre  de 
chaux  de  de  débris  de  vieilles  murailles,  qui 
contiennent  non  - feulement  plus  de  matières 
alkaîines  que  toutes  les  autres  efpèces  de  terres  , 
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filais  auftî  parce  qu’on  en  trouve  ici  en  abon- 
dance , & fans  frais. 

Pour  rendre  cette  terre  bien  meuble , 8c 
augmenter  la  partie  alkaline,  de  même  que 
pour  qu’elle  s’imprègne  d’autant  mieux  de  la 
la  partie  urineufé , que  toutes  les  deux  enfin 
reçoivent  mieux  l’acide  de  f air  , je  la  mêlerois 
avec  autant  de  cendres  que  je  pourrois  en 
avoir  , fans  frais.  Pour  cet  effet , j’ordonnerois 
à l’ouvrier , à qui  le  foin  en  feroit  remis , de 
ramaffer  pendant  l’hiver,  temps  auquel  il  a 
peu  d’ouvrage  dans  les  falpêtrières  5 une  quan- 
tité fu infante  de  cendres  de  tourbes , qu’on 
trouve  chez  nous  avec  facilité , & qui  eft  très- 
propre  à cet  ufage9  & je  la  laiiTerois  expofée  à 
Pair  jufqu’au  printemps. 

Quant  aux  autres  terres  qu’on  emploie  à 
Pordinaire  dans  les  plantations  de  faîpêtre,  je 
prendrois  le  parti  ou  de  m’en  paffer  tout  - à- 
fait , ou  d’en  trier  la  meilleure , &c  même  dans 
ce  dernier  cas , je  n’en  mêlerois  avec  la  terre 
calcaire  qu’au  tant  qu’il  en  faudroit  pour 
la  rendre  plus  meuble.  Une  terre  repofée 
dans  les  écuries,  dans  les  granges  , &c.  eft  très- 
fouvent  fort  abondante  en  falpêtre:  mais  cela 
n’a  lieuqu’après  un  affez  long  efpace  de  temps  3 
pendant  lequel  elle  s’eft  bien  humeéfée  de  ma- 

Y a 
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tîères  urineufes.  Mais  il  faut  aufïï  un  temps 
confidérable  pour  qu’une  terre  commune  pro- 
duife  du  falpêtre  dans  un  tel  hangard  * parce 
que  cette  terre  ne  contient  pas  à beaucoup 
près  autant  d’alkali  qu’une  terre  purement  cal- 
caire ; on  sapercevroit  aifément  de  cette 
différence,  fi  l’on  rempliffoit  les  écuries  où 
l’on  a lefïïvéle  falpêtre  de  temps  en  temps , plu- 
tôt de  débris  de  murailles  que  de  terre  com- 
mune. Il  eft  certain  que  plus  les  couches  de 
falpêtre  contiennent  d’alkali,  plus  elles  attire- 
ront facide  de  l’air  , 3c  plus  elles  abforberont 
le  fel  volatil  du  fumier;  3c  au  contraire  une 
terre  qui  renferme  moins  d’aîkali , recevra  de 
même  une  plus  petite  quantité  de  ce  fel , 3c 
fera  par-là  même  moins  propre  à la  génération 
du  falpêtre.  Pour  imprégner  fuffifamment  la 
terre , dont  l’alkali  eft  fi  abondant , il  eft  né- 
ceffaire  que  la  partie  urineufe  s’y  trouve  aufli 
dans  la  proportion  convenable  3c  néceflàire.  Je 
ne  me  fervirois  donc  pas  feulement  de  l’urine 
commune  , comme  on  a coutume  de  le  faire, 
3c  je  ne  la  laiflerois  pas  pourrir  non  plus,  parce 
qu’il  arrive  dans  la  putréfadion  que  la  partie 
graffe  3c  le  fel  commun  qu’elle  contient  fe  pré- 
cipite au  fond  , en  forte  que  quand  l’urine  a 
repofé  pendant  un  certain  temps , le  fel  s’attache 
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aux  bords  & au  fond  du  vafe  * & la  meilleure 
partie  fe  perd*  Pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient 5 je  préférerois  de  laiffer  croupir  l’urine 
dans  la  terre  même  5 pour  qu’elle  y dépote  fa 
graiffe  & fon  fel , fans  faire  attention  à ceux 
qui  fe  moqueroient  de  ce  maniement  , & je 
choifîrois  pour  cet  effet  l’urine  la  plus  onc- 
tueufe,  telle  qu’on  la  trouve  communément 
dans  les  privés  ; je  lui  donnerois  la  préférence 
fur  l’urine  des  chevaux  & des  vaches,  non- 
feulement  à caufe  de  ce  qu’elle  vaut  par  elle- 
même  pour  l’objet  dont  il  s’agit,  mais  auili 
parce  qu’on  pourra  s’en  procurer  en  plus 
grande  quantité,  & à moins  de  frais  % comme  je 
le  prouverai. 

Si  je  voulois  faire  encore  queîqu’autre  dé- 
penfe  pour  l’avancement  d’une  plantation  de 
falpêtre  , je  remplirais  quelques  cuves  de  fumier 
de  mouton,  avec  de  la  fiente  de  poules  & de 
pigeons  autant  que  j’en  pourrois  ramafler , fans 
trop  de  peine  & de  frais , & j’y  laifferoisrepofer 
pendant  quelque  temps  de  l’urine  commune  ; 
après  quoi  j’en  arroferois  les  plantations  de  fal- 
pêtrea 

Quoique  la  proportion  du  feîurîneux  à facide 
vitriolique  ne  foit  que  comme  de  un  à vingt  , 
il  faut  cependant  remarquer  que  cette  propos 
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tion  n’a  lieu  qu’à  l’égard  de  l’an  al  y fe  du  faîpê- 
tre  cryftallifé , ou  de  la  décompofition  de  fes 
parties  principales,  & non  à l’égard  de  la  com- 
pofition  des  matières  néceffaires  à fa  planta- 
tion. Comme  les  additions  urineufes  contien- 
nent peu  de  feî  volatil  & urineux  , il  faut  une 
grande  abondance  de  cette  matière  urineufe  ; 
& quand  même  on  auroit  affez  de  fel  urineux 
dans  la  plantation , il  faudra  néanmoins  con- 
tinuer d’arrofer  la  terre  avec  cette  leflive  uri- 
neufe ; foit  parce  que  le  fel  urineux  eft  l’aimant 
du  fel  acide , & qu’il  attire  toujours  plus  d’acide 
dans  la  même  proportion,  ce  qui  contribue  à 
rendre  plus  féconde  îa  plantation;  foit  parce 
que  la  terre  falpêtrique  a toujours  befoin  d’une 
nouvelle  humidité  pour  attirer  l’acide  de  l’air; 
un  arrofement  fréquent  , en  fuppofant  une 
bonne  terre  alkaline,  eft,  à mon  avis,  ce  qui 
produira  le  plus  d’effet  & le  plus  d’avancement 
dans  une  plantation  de  faîpêtre.  Le  défaut  d’ar- 
yofement  eft  au  contraire  la  plus  grande  faute 
& la  plus  commune  de  celles  que  commettent 
ceux  qui  font  de  pareilles  entreprifes.  Je  ferois 
donc  arrofer la  terre  falpêtrique,  fur-tout  dans 
les  commençemens  & dans  les  grands  jours  de 
fécherelfe,  avec  beaucoup  d’attention,  de  aufli 
Couvent  que  je  m’apereevrois  que  la  fuperfiçif 
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de  cette  terre  auroit  perdu  fhumidité  dont  elle 

a befoin. 

Mai^où  trouvera-t-on  une  quantité  fuffi- 
fante  de  cette  matière , pendant  quelle  eft  fi 
recherchée  pour  fervir  d engrais  aux  champs  & 
aux  jardins  , & que  chacun  remploie  avec  uti- 
lité à Ton  propre  ufage  ? Il  y a peut-être  peu 
d’endroits  où  il  foit  fi  aifé  d’y  pourvoir  que 
dans  notre  Capitale.  On  a établi  prefque  par- 
tout entre  deux  rues  , où  les  maifons  fe  tou- 
chent par  leurs  derrières , des  foliés  de  dé- 
charge, dans  lefquels  fe  vuident  les  privés  des 
deux  côtés,  & où  le  ruilïèau  de  la  Ville  pâlie 
de  temps  en  temps  pour  en  entraîner  les  im- 
mondices* C’efi:  donc  dans  ces  foliés , qui  ont 
une  pente  & des  canaux  de  décharge.  On 
pourroit  donc,  fans  beaucoup  de  frais  , choifir 
un  de  ces  foliés  le  mieux  fitué,  & le  diriger 
de  façon  que  furine  tombât  d’elle- même  dans 
un  réfervoir  qu’on  auroit  foin  de  fermer  toutes 
les  fois  que  le  ruilfeau  de  la  Ville  devrait  y 
palier  pour  entraîner  les  autres  immondices. 
Un  feul  de  ces  foliés,  d’environ  deux  cents  pas 
de  long,  dirigé  de  cette  manière,  leroit  fuffi- 
fant  pour  fournir  abondamment,  & fans  beau- 
coup de  frais , cette  lefiive , fi  nécelïàire  & fi 
utile  aux  principes  urineux  du  falpêtre* 

V 4 
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Il  n’y  auroit  qu’un  feul  obflaele  qui  pût 
nuire  à cet  établiffement  ; c’eft  que  ces  foffés 
fe  rempliffent  non-feulement  d?urine  , mais  d’eau 
de  lavage  ; à quoi  on  pourroit  facilement  re- 
médier 3 & fans  beaucoup  de  dépenfe,  en  di- 
rigeant l'écoulement  de  ces  eaux  de  façon 
qu  après  avoir  paffé  par  de  petits  canaux  fe- 
parés , elles  s’amafTaflent  dans  un  grand  canal 
de  bois  élevé  3 & tombaffent  de-là  dans  un 
réfervoir  particulier,  ou  feulement  un  peu 
plus  loin  que  de  celui  de  l’urine , fans  que  l’un 
puifife  fe  mêler  avec  l’autre. 

Les  frais  pour  la  conftruélion  de  ces  canaux 
de  réfervoirs  feraient  peu  confidérables  , en 
comparaifon  du  profit  réel  qu’on  tireroit  des 
plantations  de  falpêtre;  puifque,  par  ce  moyen, 
on  fe  procureroit  abondamment , & fans  in- 
terruption 3 de  cette  matière  fi  utile , qu’on  a 
tant  de  peine  à trouver , & qu’on  eft  obligé 
d’amaffer  de  divers  endroits. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
l’erreur  de  ceux  qui  rebutent  toute  matière 
graffe  dans  les  plantations  de  falpêtre  , dans 
l’idée  que  les  matières  on&ueufes  produifent 
trop  de  fel,  Qn  a tort  de  regarder  cet  effet 
comme  un  mal  ; & fuppofé  même  qu’il  fût 
yéel , on  ignore  la  manière  d’y  remédier.  J’avoue 


: 
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que  fi  les  parties  huileufes  prévalent  en  pro- 
portion fur  la  terre  alkaline  au  delà  de  ce  que 
celle-ci  demande,  en  forte  qu’elle  ne  puifle 
rabforber  8c  s’incorporer  avec  elle,  le  fuperflu 
de  cette  humeur  grafle  engendrera  du  fel  ? 
mais  ç’eft  juftement  en  quoi  çonfifte  le  princi- 
pal avantage  d’une  plantation  de  falpêtre  , que 
les  parties  principales  du  mélange  foient  en- 
tr’elies  dans  une  jufte  proportion.  Si  la  partie 
urineufe  , & par-là  même  la  partie  huileufe, 
efl  trop  abondante  , il  fuffira  d’y  joindre  une 
plus  grande  quantité  de  terre  alkaline,  pour 
qu’elle  puifle abforber  la  partie  urineufe  fuper- 
flue,  8c  fe  mélanger  avec  elle  pour  fe  conver- 
tir enfin  en  falpêtre.  Plus  il  y a au  contraire 
du  fel  urineux  dans  le  mélange , plus  il  attirera 
l’acide  de  l’air , 8c  plus  aufli  l’acide  du  falpêtre 
ou  nitre,  produit  par  le  moyen  du  mélange  , 
fera  abondant.  Je  fuppofe  encore  que  la  ma- 
tière huileufe  l’emporte  fur  l’alkaîi , 8c  qu’elle 
depofe  du  fel , le  défaut  de  la  partie  alkaline 
pourra  être  réparé  dans  le  îeflîvage , en  met- 
tant des  cendres  8c  de  la  chaux  dans  les  fofles, 
ou  en  filtrant  la  lixive  cuite  par  une  fofle  rem- 
plie de  cendre  de  chaux  à cet  effet  : ce  qui 
diminuera  la  mafle  des  parties  grafles. 

Et  fuppofé  même  qu’on  négligeât  ce  moyen 9 
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& qu’on  trouvât  beaucoup  de  feî  dans  la  cryf- 
taîlifation  , ce  Tel  ne  fera  pas  perdu  ; il  faudra 
le  difïbudre  dans  l’urine , ou  ( ce  qui  fera  plus 
profitable  ) dans  une  leffive  de  chaux  ou  de 
cendre  , le  répandre  enfuite  fur  une  terre  al- 
îcaline  fraîche,  ou  fur  la  chaux,  ou  fur  la  cen- 
dre , pour  qu’il  en  foit  abforbé  : après  quoi 
il  fe  convertira  en  très-peu  de  temps  en  faî- 
pêtre. 

Voilà  donc  la  compofition  des  parties  inté- 
grantes de  l’alkali  fixe  & du  volatil  urineux  du 
falpêtre  même;  il  faut  in  difp  en  fable  ment  l’aélion 
de  l’air,  par  le  moyen  duquel  ces  deux  prin- 
cipes fe  chargent  du  troifième , favoir  de  l’a- 
cide ; mais  il  faut  diriger  l’air  de  façon  que  ni 
le  foleil , ni  la  pluie , ni  les  vents  trop  chauds 
ou  trop  froids , n’y  puiffent  pénétrer , parce  que 
l’ardeur  du  foleil  fait  évaporer  le  falpêtre,  6c 
que  les  vents  sèchent  trop  les  plantations.  Je 
confeillerois  donc  de  faire  mettre  des  contre- 
vents du  côté  du  nord , îefquels  on  pourra  ou- 
vrir ou  fermer  , félon  le  befoin.  Je  ferai  bou- 
cher toutes  les  ouvertures  du  côté  du  midi, 
parce  que  les  vents  du  midi  sèchent  trop  ; mais 
je  iaifferài  à l’air  une  entrée  libre  du  côté  du 
levant  6c  du  couchant , de  façon  cependant 
que  ni  le  foleil  ni  la  pluie  n’y  puiffent  entrer. 
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Ceft  à quoi  pourront  fervir  des  contre-vents 
à jour,  comme  on  en  fait  en  Bavière,  compo- 
fés  de  petites  lames  de  bois , couchées  par  in- 
tervalle, & pofées  de  biais  à diftance  égale. 
L’air  y a un  libre  cours , les  vents  forts  en  font 
rompus,  & les  plantations  font  à l’abri  du  foleil 
& de  la  pluie. 

Lillufion  de  ceux  qui  croient  le  fecours  de 
l’air  entièrement  inutile,  vient  de  ce  que  le 
falpêtre  fe  forme  fans  le  fecours  immédiat  de 
Fair  dans  les  caves  & fous  les  planches  des 
écuries;  mais  ils  ignorent  que  le  prétendu  fal- 
pêtre des  caves  n’eft  autre  chofe  qu’un  fel  de 
mur.  Et  quant  au  dernier , il  eft  à remarquer 
que  l’abondance  de  la  partie  urineufe,  qui  conf- 
titue  l’un  des  aimans  du  falpêtre , y répare  le 
défaut  de  l’air:  ce  qui  demande  cependant  un 
plus  long  efpace  de  temps.  Leffîvez  une  partie 
de  la  terre  nouvellement  tirée  de  l’écurie  ; ex- 
po fez  au  contraire  l’autre  partie  pendant  afîez 
peu  de  temps  à l’air  , cette  dernière  vous  don- 
nera un  tiers  plus  de  falpêtre  que  l’autre. 

Il  eft  vrai  que  l’air  ne  pénètre  pas  bien  avant 
dans  la  terre  ; il  paroît  donc  convenable  d’ex- 
pofer  à l’air  une  fuperhcieconfidérable  de  terre, 
fans  regarder  ni  à la  hauteur  ni  à la  profon- 
deur des  couches»  La  chofe  eft  certaine , mais 


) 

îl  faudra  cependant,  pour  une  couche  d’un 
pied  de  haut,  un  bâtiment  pareil  à celui  qui 
contiendroit  des  couches  de  deux  à trois  pieds; 
les  frais  des  bâtimens  étant  les  plus  confîdéra- 
bîes , il  faudra  chercher  à s’en  dédommager  d'une 
autre  manière. 

On  peut  donc , fans  aucun  rifque , élever  la 
terre  à la  hauteur  de  deux  à trois  pieds , en 
obfervant  avec  foin  de  la  remuer  d'autant  plus 
fouvent  5 afin  qu'il  y ait  toujours  une  furface 
nouvelle  expofée  à l'air.  De  cette  façon,  un 
bâtiment  de  cent  pieds  en  quatre,  dans  lequel 
la  terre  eft  à la  hauteur  de  trois  pieds , rap- 
portera le  double  de  plus  qu'un  même  bâti- 
ment , où  la  terre  ne  fera  que  d'un  pied  & 
demi  de  haut;  mais  il  faudra , dans  le  premier 
cas,  arrofer  au  double  de  la  terre,  & la  re- 
muer de  même.  Cette  peine  n’égalera  jamais  les 
frais  d’un  bâtiment  du  double  plus  grand.  Je 
ferois  donc  remuer  la  terre , autant  qu'il  feroit 
poflibîe,  pendant  tous  les  mois  du  printemps 
& de  l'été  , il  n'importe  dans  quel  temps  ; je 
préférerois  cependant  les  temps  humides  aux 
temps  fecs , & la  nouvelle  lune  à toute  autre 
époque. 

J'eftime  cette  manière  d’établir  une  falpêtrière 
la  meilleure,  la  plus  abrégée  , la  moins  dilpen- 
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dieufe  , & par  conféquent  la  plus  utile,  & j ofe 
même  affurer  quelle  fe  trouve  juftifiée  par  l’ex- 
périence. 

Outre  les  avantages  généraux  d'un  étabîiffie- 
ment  fur  ce  plan , notre  iîluftre  Etat  peut  en 
tirer  encore  un  particulier.  Il  y a dans  le  pays 
pour  le  moins  foixante  - dix  Saîpêtriers  privi- 
légiés, qui  leffivent  le  falpêtre  des  écuries  dans 
les  Villages  , 8c  qui  le  livrent  aux  magafins 
de  LL.  EE.  Ces  foixante-dix  ouvriers  doivent 
livrer  pour  le  moins  fept  cents  quintaux  par 
année;  il  faudroit  les  obliger  par  une  Ordon- 
nance fouveraine  , de  livrer  tout  ce  falpêtre 
crud , pour  Je  purifier  dans  les  falpêtrières,  8c 
pour  arrofer  la  plantation  avec  la  leffive  qui 
refte  après  le  raffinement  de  ce  falpêtre  crud. 
Sur  cinq  quintaux  de  falpêtre , félon  fa  qua- 
lité, il  doit  relier  pour  le  moins  un  cuvier  plein 
de  leffive,  dans  lequel  fe  trouvera  encore  une 
portion  confidérable  ou  de  falpêtre  ou  de  feî , 
qui , dans  l’efpace  d'une  année  , fe  convertira 
en  falpêtre.  Comme  il  eft  prouvé  que  le  raffi- 
nement !ailfe  un  déchet  de  vingt  à vingt-cinq 
livres  par  quintal , on  ne  fauroit  douter  qu'il 
ne  refte  beaucoup  de  matière  nitreufe  dans 
une  cuve  de  cette  leffive  reftante.  Suppofé  que 
vous  n’en  tiriez  qu’un  quart  de  falpêtre  , fept 
cents  quintaux,  que  lefdits  Saîpêtriers  livrent 
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par  an , vous  rendront  toujours  quarante  quitu 
taux;  mais  il  faudra  avoir  foin  de  verfer  tou- 
jours cette  lefiive  reliante  , ou  fur  de  la  nou- 
velle terre  de  chaux  , ou  fur  des  cendres. 

On  pourroit  même  augmenter  confîdéra- 
blement  ou  doubler  peut-être  le  profit  du  fal- 
pêtre  que  ces  ouvriers  livrent  , fi  le  creufage 
des  écuries  étoit  plus  général  ; fi  Ton  étoit  plus 
foigneux  d’empêcher  que  ces  ouvriers  ne  ven- 
dirent leur  falpêtre  ailleurs  ; fi  par  des  Arrêts 
fouverains  , qu’on  feroit  exécuter  avec  foin , il 
étoit  ordonné  que  toutes  les  écuries  du  pays 
fullent  planchéyées  d’ais  , & remplies  de  bonne 
terre,  s’ileftpoffible  même,  d’une  terre  calcaire  , 
au  lieu  qu’a&uellement  la  plupart  font  pa  - 
vées  de  cailloux,  de  gravier  ou  de  terre  graile; 
& fi  enfin  il  étoit  ordonné  à ces  ouvriers  d’ex- 
poferàl’air,  au  moins  quelques  femaines,  la  terre 
nouvellement  tirée  avant  que  de  la  lefiiver , en 
la  mettant  à couvert  du  foleil  & de  la  pluie  , 
il  eft  fur  que  par  tous  ces  divers  moyens  , le 
revenu  annuel  du  falpêtre  feroit  beaucoup  aug- 
menté , & que  par  - là  les  plantations  ren- 
daient d’autant  plus  de  leflive  pour  l’arrofe- 
ment. 

Il  feroit  aufii  à fouhaiter  que  les  Salpêtriers 
fuffent  tenus  de  féparer  le  fel  d’avec  le  falpêtre; 
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ee  qui  pourroit  fe  faire  fort  aifément  dans  îa 
cuite  , ou  à mefure  qu’on  le  tireroit  des  au- 
ges. Mais  comme  il  feroit  difficile  de  remédier 
à cet  inconvénient,  en  ce  que  ces  ouvriers,  en 
livrant  leur  marchandée , mêlent  fi  bien  le  fel 
avec  le  falpêtre , qu’on  ne  fauroit  le  diftinguer, 
il  en  réulte  que  la  caifle  defiinée  pour  l’achat 
du  falpêtre  paie  ce  fel  pour  véritable  falpêtre  ; 
& fi  le  fel,  qui,  dans  le  temps  de  îa  purifica- 
tion, eft  refié  dans  la  leffive,  n’a  pas  été  mis 
à profit  de  la  manière  que  j’ai  indiqué  ci-defius, 
& converti  en  falpêtre  , c’efi  une  perte  réelle 
pour  îa  caifie.  On  pourra,  en  fuivant  l’avis  que 
je  viens  de  donner,  réparer  cette  perte;  le 
Saîpêtrier  y trouvera  fon  compte,  puifqu’on 
lui  paie  le  fel  autant  que  le  falpêtre , & îa  caille 
n’y  perdra  pas  beaucoup  non  plus , parce  qu’elle 
pourra  convertir  à peu  de  frais  ce  fel  en  fal- 
pêtre. 

A toutes  ces  indications  , dont  j’ai  moi-même 
éprouvé  en  bonne  partie  futilité,  je  joindrais 
encore  mes  idées  fur  une  autre  façon  de  fabri- 
quer le  falpêtre  , qui  me  paroît  non-feulement 
pofiîble,  mais  de  plus  profitable  à notre  pays. 
Comme  il  a été  démontré  que  les  parties  prin- 
cipales du  falpêtre  font  un  acide  vitrioîique  , 
lin  fel  fixe  alkali,  & un  fel  urineux  volatil , il 
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efl:  très-poffihle  que  non  - feulement  les  deux 
derniers  , maïs  encore  le  premier,  puiflentëtfe 
produits  par  1 art  dans  les  plantations.  Il  a été 
clairement  démontré  par  le  célèbre  M.  de  Juftï  y 
6c  par  l'expérience , que  le  vitriol  6c  les  terres 
vitrioliques  peuvent  être  convertis  en  falpêtre 
par  le  fecours  des  Tels  alkalins  6c  urineux.  On 
trouve  en  diverfes  contrées  de  notre  pays  une 
grande  quantité  de  terre  & pyrites  vitrioliques  , 
aflez  riches  pour  en  tirer  un  grand  avantage; 
j’en  ai  fait  l'expérience  avec  trois  efpècesde  terres 
d'une  qualité  pareille. 

Une  terre  vitriolique  noire,  telle  que  je 
l'avois  reçue,  contenoit  fix  pour  cent  de  ce 
minéral,  6c  après  l'avoir  expofée pendant  deux 
mois  au  foleil  & à la  pluie , environ  le  double. 
Une  autre  terre  jaune,  mêlée  de  beaucoup  de 
foufre , contenoit , telle  qu’on  me  l'apporta  de 
la  montagne , très  - peu  de  vitriol  ; mais  dès 
qu’elle  eut  reçu  pendant  quelque  temps  les  in- 
fluences du  foleil  6c  de  la  pluie  , elle  fe  réduifi t en 
une  poudre  blanche  très-fine , qui  étoit  prefque 
toute  compofée  de  vitriol  6c  d’alun;  enfin  je 
fis  une  troifième  épreuve  avec  un  pyrite  fou- 
freux  , dur  6c  brillant , mêlé  de  vitriol  6c  de 
foufre , de  la  même  efpèce  dont  on  fe  fert  en 
Angleterre  danslafameufe  Fabrique  de  vitriol, 

& 


& qu'on  fait  venir  de  plufieurs  milles  îoin| 
après  que  je  Feus  expofé  pendant  quelques  mois 
au  foleil  & à la  pluie  , il  contint  en  parties 
vitrioliques  ou  alumineufes,  à-peu-près  autant 
que  la  première  efpèce  de  terre. 

Si  une  terre  nitreufe  , qui  contient  douze 
pour  cent,  eft  allez  riche,  on  peut  fe  flatter 
avec  plus  de  raifon  qu'une  plantation  de  fal- 
pêtre  ainlî  établie  de  dirigée , fera  des  plus 
avantageufes.  Si,  comme  nous  avons  fuppofé," 
le  mélange  de  douze  parties  vitrioliques  avec 
un  cinquième  d'alkali,  outre  la  partie  urineufe, 
conftitue  les  principes  du  falpêtre;  de  fi  Fort 
confidère  de  plus  que  ce  mélange  n'attirera  pas 
moins  l'acide  de  lair  que  dans  une  plantation 
de  falpêtre  ordinaire  , on  en  conclura  avec 
probabilité  qu'une  telle  terre  produira  le  dou^ 
ble  ; car  fi  une  livre  de  terre  falpêtrique  con- 
tient trois  à trois  de  demi  onces  de  falpêtre* 
elle  fera  fuffifamment  riche  pour  être  lellivée* 

Ileft  encore  prouvé  par  Inexpérience,  que  le 
fel  ordinaire  peut  être  converti  en  falpêtre  par 
le  mélange  avec  du  vitriol.  L'on  trouve  dans 
les  Salines  appartenantes  à notre  illuftre  Sou- 
verain , des  feories  de  fel  en  abondance,  de  dit 
fel  fale  de  |âté  , peut-être  même  en  quantité, 
dont  on  ne  fauroit  autrement  tirer  parti.  II  (k 
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peut  encore  quil  y ait  dans  ces  contrées,  abon« 
dantes  en  minéraux,  une  terre  vitriolique  ou 
des  pyrites,  qui  pourroient  être  employés  à 
Cet  ufage.  On  peut  le  conjedurer,  de  ce  qu’on 
y trouve  un  fel  appelle  fal  nurabile  Glauberi  na- 
livum , qui  doit  fa  génération  au  mélange  du 
fel  commun  avec  du  vitriol.  Il  fe  pourroit 
qu  après  quelques  recherches  on  y trouveroit 
abondamment  de  cette  terre,  qui  produiroit 
un  effet  merveilleux.  Mais  fuppofé  que  ces 
endroits  fuflent  dépourvus  de  terre  vitriolique, 
celle  dont  j’ai  fait  mention  ci  - deffus  n’en  eft 
pas  affez  éloignée  pour  s’épargner  la  peine  de 
l’y  chercher.  Ce  fel  donc  & cette  terre  vitrio- 
lique contiennent  les  deux  principes  du  falpê- 
tre,  favoir  l’acide  vitriolique  & le  fel  alkali 
fixe.  On  pourroit  même  fortifier  ce  dernier  , 
en  y ajoutant  les  cendres  qui  fe  trouvent  en 
abondance  dans  les  Salines.  Il  ne  manqueroit 
plus  à la  produdion  du  faîpêtre  que  fon  troi- 
fième  principe,  qui  eft  le  fel  urineux  volatil, 
qu’on  peut  fe  procurer  par-tout  fort  aifément. 
On  ne  fauroit  donc  douter  qu’une  plantation 
de  faîpêtre , établie  fur  les  deux  plans  propo- 
fés , & fur-tout  près  des  endroits  où  fe  trou- 
vent les  fufdits  minéraux,  ne  rapportent  un 
profit  confidérable  ; on  pourroit  du  moins 
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ién  faire  l’épreuve  fans  beaucoup  de  frais* 
Si  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  Ton  voit 
combien  il  eft  difficile  d’établir  avec  avantage 
une  plantation  de  faîpêtre,  nous  voyons  d’un 
autre  côté,  à notre  honte,  avec  quelle  facilité 
la  Nature  elle-même  le  produit , de  combien 
même  on  a de  la  peine  à le  détruire  dans  les 
endroits  où  il  eft  devenu  un  hôte  incommode* 
Notre  vafte  de  magnifique  Hôpital,  confinait 
depuis  peu  d’années,  en  fournit  un  fâcheux 
exemple  y le  faîpêtre  s’étant  fi  fort  attaché  à 
fes  fondemens , qu’il  les  a endommagés  en  plu- 
lîeurs  endroits  5 en  forte  qu’on  eft  fouvent 
obligé  d’en  réparer  les  murailles»  Qu’il  me  foit 
permis  d’examiner  les  raifons  de  cet  inconve- 
nient,  de  de  propofer  quelques  moyens  d’y  re- 
! médien  L’efTai  fur  la  génération  du  faîpêtre  m’a 
conduit  à cette  queftion,  Ôe  il  me  fervira  de 
même  de  guide  pour  la  réfoudre. 

Ceft  fans  raifon  qu’on  a attribué  cet  incon- 
vénient ou  à lefpèce  de  pierre  dont  on  s’eft 
fervi  pour  conftruire  ce  grand  édifice , ou  à 
d’autres  caufes*  Les  principes  que  nous  avons 
démontrés  ci  - déifias  , joints  à la  defeription  fi~ 
delle  du  fol  ou  Ton  a pofé  les  fondemens  de 
l’édifice,  nous  feront  découvrir  avec  plus  de 
facilité  la  véritable  fpurce  du  mal  Chacun  fait 
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qu’avant  fa  conftrudion  , le  terrain  fur  lequel 
on  la  placé  fervoit  à des  plantations  de  jar- 
dinage & d’arbres  fruitiers.  Il  eft  à préfumer 
que  ces  jardins  y étoient  établis  dès  la  fonda- 
tion de  Berne,  ceft  - à -dire,  depuis  plus  de 
cinq  cents  ans  , & qu’ils  ont  été  bonifiés  pen- 
dant cinq  fiècles  par  une  grande  abondance  de 
fumier.  On  ne  fauroit  douter  qu’un  fumier  de 
plufieurs  fiècles  n’ait  rempli  la  terre  d’une 
quantité  de  fel  urineux,  qui  conftitue  fun  des 
principes  du  falpêtre;  ce  fel  aura  nécelfairement 
attiré  de  l’air  une  abondance  de  fel  acide,  quj 
fait  une  fécondé  partie  elfentielle  à fa  forma- 
tion. Pour  que  ces  deux  parties  fe  fulfent  con- 
verties en  falpêtre , il  ne  manquoit  plus  que 
falkali,  qui  doit  abforber  8c  réunir  ces  deux 
feîs.  Les  pierres  propres  à la  bâtifie , quoi- 
qu’elles foient  pour  la  plupart  vitrifiabîes , con- 
tiennent cependant  dans  leur  mafie  quelque 
matière  calcaire  8c  aîkaline.  La  chaux  dont 
on  fe  fert  pour  bâtir,  eft  un  puifiant  alkali; 
d’où  il  réfuîte  que  la  Nature  ne  pouvoit  faire 
naître  de  ce  mélange  une  autre  matière  que  du 
falpêtre  : 8c  le  fel  urineux  8c  armoniac  qui  fc 
trouvoit  dans  cette  terre,  venant  à fe  mêler 
avec  le  fel  alkali,  devient  nécefîairem^nt  ni-; 
îreuxa 
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Le  bâtiment  lui- me  me  nous  en  fournira  u*i$ 
preuve  convaincante.  On  voit  tout  autour  de 
ce  bâtiment  des  veftiges  defalpêtre,  qui  s y eft 
Infinué  plus  ou  moins.  Ï1  y a des  endroits  où 
Il  monte  plufieurs  toifes,  en  d'autres  il  n’at- 
taque que  îa  partie  îa  plus  baffe  ou  le  focle  du 
bâtiment.  La  raifon  de  cette  différence  eft  fans 
contredit  celle  que  , félon  le  témoignage  de 
plufieurs  perfonnes  qui  s’en  fouviennent  en- 
core , il  y avoit  autrefois  , à un  endroit  où  le 
faîpêtre  eft  le  plus  abondant,  une  maifon  avec 
des  privés  ; à un  autre  endroit  une  maifon  à 
lefîive,  où  Ton  jettoit  beaucoup  de  cendres  8c 
de  leftlve  ; à un  troifième  endroit  un  réfervoir 
d’urine  pour  farrofage  des  jardins , ou  des. 
tas  de  fumier  ; d’où  il  réfulte  que  cette  terre 
s’eft  remplie  inégalement  des  parties  urineufes 
8c  falines,  propres  à la  génération  du  faîpêtre* 
Il  y a même  allez  d’apparence  que  ce  mal  a 
beaucoup  augmenté  depuis  le  temps  que  ce 
bâtiment  eft  établi , parce  que  le  grand  nom- 
bre de  perfonnes  qui  y habitent , vuident  leurs 
pots  de  chambre  par  les  fenêtres  , 8c  furine 
qui  tombe  contre  les  fondemens,  contribue  beau- 
coup à nourrir  le  faîpêtre  à & à accélérer  fon  ac- 
croiffement. 

Quand  on  connoît  à fond  îa  fource  d’un 
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mal  3 il  effc  «fautant  plus  aifé  d y remédier  * 
mais  quel  remede  emploierons -nous  dans  le 
cas  préfent  ? Cette  queftion  eft  autant  imper* 
tante  3 que  difficile  à réfoudre.  Il  feroit  impof- 
fîble  de  guérir  ce  mal  fans  frais.  Ceux  qui  çon- 
fidéreront  que  des  effiais  8c  des  confeils  , en 
matières  importantes  & difficiles , demandent 
plus  d'indulgence  que  d’autres,  pardonneront 
fi  je  hafarde  d’indiquer  quelques  remèdes,  quia 
étant  appuyés  fur  des  principes  phyfiques , pour-* 
ront  mériter  quelque  confiance» 

Le  célèbre  M.  Stahl  a fait  une  découverte  d’un 
grand  poids,  quiconfifteà  pouvoir  détruire  tous 
les  efprits  acides  avec  d’autres  efprits  acides  plus 
forts.  S’il  n étoit  donc  queftion  ici  que  de  détruire 
Je  falpêtre  qu’on  voit  diftin&ement  fur  les  pierres 
qui  fortent  de  terre,  on  pourvoit  y réuffir  fa- 
cilement , en  les  arrofant  avec  de  l’huile  de 
vitriol  ou  avec  de  l’efprit-de- vitriol» 

Mais  comme  la  fource  de  ce  falpêtre  fe  trouve 
dans  la  terre  même  fur  laquelle  ce  bâtiment 
eft  fondé , le  falpêtre  fe  reproduirolt  de  nou- 
veau en  très-peu  de  temps»  Il  fera  donc  abfo- 
Jument  néceffaire  de  porter  quelque  remède  à 
Ja  terre  même.  Je  n’en  connois  aucun  de  plus 
fur,  mais  à la  vérité  pas  moins  difpendieux  9 
que  de  faire  enlever  toute  la  terre  qui  entourq 
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les  fondemens.  Mais  J’indiquerai  encore  d'eutf 
autres  moyens  beaucoup  moins  coûteux,  qui 
produiroient  peut-être  le  même  effet , & dont 
on  pourroit  faire  l’épreuve  en  peu  de  temps  » 
dans  quelque  partie  peu  confidérable  du  ba- 
timent, 

PREMIER  MOYEN* 

La  Nature  démontre  clairement  que  fean 
empêche  toute  génération  de  falpêtre  * en  ce 
qu  elle  le  diifout  & l’entraîne.  S’il  étoit  donc 
pofïibîe  qu’on  pût  établir  tout  autour  de  ce 
bâtiment  des  demi-canaux  de  pierre  de  façon 
qu’il  fût  arrofé  tout  à l’entour , & que  l’eau 
fût  de  niveau  avec  la  fuperficie  du  terrain , il 
en  réfiiîteroit  que  feau  enleveroit  toutes  les 
vapeurs  nitreufes  qui  s’échappent  de  la  terre  * 
êc  qui  s’attachent  au  bâtiment,  & qu’elle  les 
diffoudroit , & les  entraîneroit  abfolument* 
Outre  qu’en  hume&ant  les  murailles,  ne  fût-ce; 
qu’à  la  hauteur  de  deux  pouces , le  falpêtre  n’y 
pourroit  monter,  le  canal  de  pierre  rendrait 
déjà  l’élévation  des  vapeurs  impofîibîe  , <k  kfc 
falpêtre  quife  trouve  en  terre  fous  ces  pierres*, 
s’étouffer  oit  faute  d’air , ou  bien  ce  falpêtre; 
cauferoit  moins  de  dommage  * n’etant  encore 
qu  imparfaitement  formée  mais  il  faudrait  que 
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feau  de  ces  canaux,  qui  ne  doivent  avoir  quW 
pied  de  large , fût  une  eau  courante  , foit  pour 
quelle  ne  fût  pas  trop  chargée  defalpêtre,  foit 
parce  qu’une  eau  courante  ocçafionne  toujours 
quelque  courant  fluide  dans  l’air , qui  empor- 
teroit  entièrement  les  vapeurs  qui  auroient 
pu  encore  s’échapper.  Il  y auroit  peut  - être 
moyen  de  diriger,  fans  beaucoup  de  frais,  le 
cours  du  ruiffeau  qui  eft  à une  petite  diftance 
du  bâtiment,  de  façon  qu’une  portion  d’eau 
peu  confidérable  en  fît  l’enceinte.  Le  peu  d’hu- 
midité que  donneroit  une  eau  de  deux  pouces 
de  hauteur , ne  fauroit  porter  aucun  préjudice 
aux  fondemense 

Second  Moyen . 

Je  ferois  enlever  la  terre  nitreufe  tout  à 
l’entour  du  bâtiment,  au  moins  dans  les  en- 
droits où  le  faîpêtre  s’efl;  manifefté , de  trois 
à quatre  pieds  de  profondeur,  & de  la  même 
largeur , & je  la  remplacerois  par  une  couche 
de  terre  graffe  ou  d’argille  , à la  hauteur  de 
deux  pieds  ; cette  argiile  étant  fl  compacte  que 
ni  l’humidité  ni  les  vapeurs  nitreufes  ne  fau- 
roient  percer  au  travers , elle  les  intercepte- 
roit  9 & les  empêcheroit  de  s’élever  & de  s’at-* 
lâcher  au  bâtiment,  de  forte  que  les  eaux  de 
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|)ïuie  pourraient  couler  vers  le  fondement, 
y féjourner  quelque  temps  , afin  que  f humi- 
dité empêche  d’autant  mieux  les  vapeurs  de 
monter , ou  entraîne  celles  qui  pourraient  en* 
core  trouver  queîqu’iffue  par  les  inteftices.  Il 
faudra  encore  obferver  de  neîaifïer  aucun  vuide 
entre  le  bâtiment  & les  couches  de  terre  graffe, 
mais  de  les  ferrer  fortement  contre  les  murs  , 
pour  que  les  vapeurs  nitreufes  ne  trouvent 
aucune  ilîue  tout  le  long  du  bâtiment.  Quant 
aux  deux  autres  pieds  de  terre  que  j aurais  fait 
enlever,  & qui  font  entre  les  couches  d’argiîle 
êc  la  fuperficie,  ils  doivent  être  remplis  ou 
d’une  terre  fablonneufe  ou  de  gravier , & pavés 
de  petits  cailloux. 

J’ai  donc  prouvé  que  le  faîpêtre  qui  fe  ma- 
nifefte  autour  de  l’Hôpital , doit  fa  fource  au 
fel  urineux , dont  la  terre  fur  laquelle  il  a été 
bâti  fe  trouve  remplie , Sc  qu’il  eft  impofiible 
d’en  extirper  le  faîpêtre  que  par  l’un  des  moyens 
que  j’ai  indiqués  , ou  d’enlever  entièrement  la 
terre  nitreufe,  & de  lui  en  fubftituer  une  nou- 
velle , ou  d’empêcher  que  les  vapeurs  nitreufes 
ne  montent  & ne  s’attachent  au  bâtiment! 
lequel  des  deux  que  l’on  mette  en  oeuvre,  il  y 
a toute  efpérance  que  le  mal  ceiTera. 

Ce  ferait  une  entreprife  inutile  & dangereufs 
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3*enchâfïèr  dans  les  fondemens  extérieurs  de* 
ce  bâtiment  de  nouvelles  pierres  dures , impé- 
nétrables au  falpêtre  , puifque  la  chaux  qu’on 
emploierait  à cet  ouvrage , fournit  la  meilleure 
nourriture  du  falpêtre.  Dès  que  le  falpêtre  au- 
roit  confumé  cette  chaux,  il  attaquerait  les 
vieilles  pierres,  placées  derrière  les  nouvelles, 
& mineroit  ainfi  la  bafe  de  l’édifice,  fans  qu’on 
pût  même  s’en  appercevoir. 

Mais  fi  l’on  empêche  les  vapeurs  nitreufes  de 
fortir  de  terre,  on  coupera  le  mal  par  la  ra- 
cine ; il  en  réfuîtera  que  le  falpêtre  qui  exifle 
actuellement , ne  rencontrant  aucune  matière 
propre  à lui  fervir  de  matrice  & de  nourriture, 
& à favorifer  fon  accroiffement,  fera  aifément 
détruit,  ou  reliera  fans  effet. 

Auffitôt  que  l’on  aura  empêché  l’évapora- 
tion du  falpêtre  qui  fe  trouve  dans  la  terre  * 
on  aura  en  même  temps  porté  remede  à la 
fource  du  mal , & à fon  effet.  Cela  fait,  le  fal- 
pêtre ne  trouvant  plus  aucune  nourriture  dans 
les  murailles  du  fondement  où  il  s’efl  niché,  il 
pourroit  d’autant  mieux  en  être  chaffé. 

Il  efl  très-probable  que  le  foleil  8c  la  pluie 
feront  évaporer  8c  difliper  le  falpêtre,  fans 
autre  remède  ; mais  fi  cela  ne  fuffîfoit  pas , il 
faudrait  garnir  les  murailles,  où  le  falpêtre  & 


fervant  cfaimant  au  falpêtre,  l’attire,  s’en  im- 
prègne 3 & tombe. 

La  génération  du  falpêtre  bien  dirigée  dang 
les  fabriques , & fa  deftruétion  dans  le  magni- 
fique bâtiment  dont  on  a parlé,  font  deux 
objets  également  dignes  d’attention.  Far  le  pre-* 
mier  projet,  on  épargneroit  d’un  côté  bien  des 
dépenfes  inutiles  ; de  l’autre , on  augmente- 
roit  confidérablement  le  profit  du  commerce 
de  la  poudre;  par  le  fécond,  on  mettroit  en 
fureté  un  édifice,  qui,  par  fa  beauté  & fou 
étendue  , mérite  qu’on  ne  néglige  rien  pour  le 
conferver. 

Heureux,  fi  mes  foibles  confeiîs  pouvoient 
contribuer  à produire  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets  î 


De  la  nature  _>  de  la  génération  & de 
la  -plantation  la  plus  avantage ufe 
du  Salpêtre . 

LfEs  grands  avantages  qu’on  peut  retirer  de 
la  plantation  du  falpêtre  , m’ont  déterminé  à 
propofer  mes  idées  fur  ce  fujet;  chacun  fait 
combien  les  Manufactures  en  général  font  pro- 
pres à augmenter  le  numéraire  d’un  pays  & à 
l’enrichir.  On  compte  que  la  {impie  fabrication 
d’une  matière  tirée  de  l’Etranger  , fait  haufier 
fa  valeur  des  trois  quarts  ; ce  qui  n’a  coûté  que 
mille,  vaut  par  la  main-d’œuvre  quatre  mille* 
&:  lorfque  la  marchandife  fabriquée  efl:  du  crû 
du  pays , toute  fa  valeur  vénale  efl:  à pur  pro- 
fit; c’eft  d’un  article  de  ce  genre  dont  il  s’agit 
dans  cet  effai , puifqu’après  avoir  tiré  le  falpêtre 
par  le  lavage  des  terres,  nous  en  fabriquons  de 
la  poudre  à canon  , dont  nous  avons  chez 
l’Etranger  un  débit  très-confidérable  pour  la 
chaffe,  car  nous  n’en  exportons  pas  d’autre 
efpèce,  & elle  efl:  très-recherchée  àcaufe  delà 
qualité  fupérieure  de  notre  falpêtre,  qui  abonda 
en  parties  urineufes» 
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Jufqu’à  préfent,  nous  nous  femmes  procuré 
une  certaine  quantité  de  ce  fel,  par  divers 
moyens  également  incommodes  aux  peuples  Sc 
au  Souverain.  Les  Salpêtriers  privilégiés  n’en 
fourniflènt  que  peu  ; ils  en  font  un  commerce 
de  contrebande  ; ils  trompent  le  Bureau  pour  îa 
qualité,  & fur-tout  ils  font  eflùyer  mille  avanies 
aux  Communautés.  On  doit  les  loger , leur  four- 
nir le  bois  Sc  une  place  pour  établir  les  chaudiè- 
res , Sc  ce  qui  eft  bien  dur  pour  les  Particuliers 
les  Salpêtriers  font  autorifés  à creufer  les  écu- 
ries, à en  renverferle  fol&à  en  ôter  les  planchers,; 
Ils  font  à îa  vérité  tenus  de  réparer  ces  dom- 
mages 5 mais  ils  les  réparent  toujours  très-mal: 
après  avoir  contradé  des  dettes,  ils  fe  retirent 
fans  payer  ; Sc  comme  ils  n’ont  ni  feu , ni  lieu  , 
on  ne  fait  où  s’adreffer  pour  obtenir  fon  paie- 
‘ment;  auffi  les  Communautés  Sc  les  Particu- 
liers imaginent  toutes  fortes  de  moyens  pour 
dégoûter  des  gens  fi  incommodes  Sc  pour  les 
«loigner  de  leurs  territoires  Sc  de  leurs  habita-r 
lions.  Ils  ne  ceffent  de  leur  fufeiter  des  diffi- 
cultés Sc  de  leur  oppofer  des  obftacîes  ; ils 
font  paver  ou  fabler  leurs  écuries,  afin  de  pré- 
venir la  formation  du  falpêtre,  Scc . 

Je  me  perfuade  donc  que  je  rendrois  un  très- 
grand  fervice  à ma  Patrie*  fi  je  pouyois  indi- 
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£[uer  quelque  méthode  pour  nôus  procurer 
commodément  une  aufîi  grande  quantité  de 
falpêtre  que  nos  moulins  en  ont  befbin  pour 
fabriquer  la  poudre  à canon. 

Dans  ce  but  j’expoferai  d’abord  les  princi- 
pales parties  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
falpêtre. 

Je  fpécifierai  enfuite  les  diverfes  efpèces  de 
matières  & de  fubftances  que  peuvent  fournir 
les  parties  donc  ce  fel  eft  compofé. 

En  troifieme  lieu,  je  propoferai  les  princi- 
pales méthodes  qu’on  met  en  ufage  pour  aider 
la  génération  du  falpêtre. 

Enfin  je  développerai  une  nouvelle  manière 
de  faire  ces  plantations,  que  je  crois  la  meil- 
leure : ce  qui  me  donnera  occafion  d’indiquer 
quelques  dire&ions  pour  l’établiflement  d’une 
Salpêtrière  à Berne  & ailleurs  dans  le  Canton* 

r. 

Parties  qui  entrent  dans  la  compofition 
du  falpêtre . 

Le  falpêtre  eft  un  des  fels  les  plus  compo- 
fés.  ce  Cartheufer  dit  que  le  falpêtre  ou  nitre  mo- 

derne  eft  un  fel  moyen , compofé  d’un  acide 
je.  de  fon  gen*£  & dune  fubftance  terreftre,  fa* 
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$ line , alkaline;  il  eft  blanc,  cryftallin,  fixe, 
» fondant  avec  facilité  auprès  d’un  feu  mé. 
» diocre  , & fe  confumant  par  la  flamme  lorf- 
» qu’il  eftmêlé  avec  quelques  corps  fulfureux* 
» bitumineux  , réfiineux,  huileux  , gras  par  le 
» principe  terreftre  phlogiftique , fec , concentré 
» qu’il  contient  ».  Faifons  quelques  obfervations 
fur  cette  idée , que  ce  favant  Chimifte  donne 
du  falpêtre. 

i°.  Le  nitre  contient  un  fel  alkali  qui  en  fait 
une  partie  confidérable  3c  effentieîle;  dans  fon 
origine  , c eft  un  alkali  ordinaire , qui  par  fon 
mélange  avec  d’autres  matières , prend  des  qua- 
lités particulières. 

2°.  Il  en  eft  de  meme  de  l’acide  : par  le  mé- 
lange il  prend  aufifi  des  qualités  différentes.  C’eft 
ce  que  nous  appelons  l’efprit  univerfel  ou  vi- 
triolique  qu’on  fuppofe  répandu  dans  l’air. 

3°.  Le  falpêtre  renferme  une  terre  très-fine 
te  imperceptible;  les  expériences  chimiques  le 
démontrent. 

4°.  Le  foufre  ou  l’huile  phlogiftique  3c  inflam- 
mable, fait  une  bonne  partie  du  nitre.  Quel- 
ques-uns prétendent  au  contraire , que  cette 
matière  ne  s’y  trouve  qu’en  très-petite  quan- 
tité ; mais  fi  elle  y eft  petite  en  volume , elle 
$ft  très -confidérable  par  fes  effets,  fa  vertu 
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& fon  efficace  ; tout  comme  une  dragme  dé 
quelque  liqueur  fpiritueufe  contient  plus  de 
cette  matière  inflammable,  qu’une  livre  d’une 
autre  liqueur  aqueufe  & flegmatique. 

5°.  Lefalpêtre  contient  manifeftement  beau- 
coup d eau , puifqu’il  n’y  a point  d’efpèce  de  feî 
qui  s’humede  plus  promptement  & qui  fe  fonde 
plutôt  ; c’eft  à cette  partie  aqueufe  que 
l’attribue  principalement  la  qualité  explofive  & 
foudroyante  de  la  poudre  à canon.  Ces  globu- 
les d’eau  font  enveloppées  de  parties  huileufes 
8c  phlogiftiques.  Lorfque  les  parties  huileufes 
font  enflammées  , les  aqueufes  fe  dilatent  au 
même  inftant  ; dedà  ce  grand  fracas  8c  cette 
force  à tout  brifer» 

6°.  Quoique  ces  parties  phlogiftiques  foient 
fulfureufes  & inflammables  ,*  elles  ne  le  font 
pas  aflez  pour  prendre  feu  à Finftant  : Fart  y 
fupplée  dans  la  poudre  à canon  ; on  accélère 
leur,  adion  par  une  huitième  partie  de  foufre* 
une  égale  quantité  de  charbon , qui  portant  le 
feu  fubitement  à toutes  les  parties  du  grain  ^ 
produifent  FefFet  mentionné. 

7°.  On  comprend  aifément  que  pour  former, 
de  bon  falpêtre  , il  faut  que  toutes  les  matières 
dont  nous  venons  de  parler,  fe  trouvent  réunies 
dans  une  proportion  convenable  : on  fait  que  le 
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ïel  ordinaire  contient  beaucoup  d3aîkalî  ; mai! 
il  renferme  en  même  temps  d’autres  parties  qui 
ne  conviennent  point  au  nitre.  Il  eft  donc  né- 
cefïaire  de  purger  le  falpêtre  du  fel  ordinaire  % 
qui,  après  fa  féparation  y ne  îaifTb  pas  de  confer  - 
ver  beaucoup  de  parties  nitreufes,  de  fervir  à 
la  génération  d’autre  falpêtre  , 8c  même  d’être 
plus  propre  à bien  des  ufages  particuliers. 

L’expérience  a encore  appris  qu’une  trop 
grande  abondance  de  parties  huileufes  8c  ful- 
fureufes  , empêche  la  formation  , ou  la  cryL 
talifation  du  falpêtre.  Stahl  en  rapporte  un 
exemple  ; il  arriva  un  jour  dans  une  Salpê- 
trière, au  moment  qu’une  cuite  devoit  tirer  à 
fa  fin;  le  maître  n’en  étoit  pas  content,  difant 
qu’elle  étoit  mauvaife  8c  que  le  falpetre  ne  fe 
formeroitpas.  Stahl  lui  en  demanda  la  raifon; 
& comme  il  fignoroit,  il  eut  recours  à l’afyle  d© 
l’ignorance.  Il  prétendoit  que  quelque  voifîn 
jaloux  8c  envieux  y avoit  jeté  un  fort , & qu’il 
n’y  avoir  pas  d’autre  moyen  de  profiter  de  cette 
leffive,  qu’en  la  rejettant  fur  la  plantation. 

Stahl  rit  de  cette  fottife , 8c  trouva , en  exami- 
nant la  cuite,  que  la  îeffîve  étoit  trop  chargée 
de  parties  huileufes;  il  le  dit  au  Saîpétrier,  8c 
lui  apprit  qu’on  pouvoit  aifément  y remédier  au 
moyen  des  alkaiis. 
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Jaî  moi-meme  été  témoin  d'une  chofe  toute- 
femblable:  mon  Saîpêtrier  prétendoit  qu’il  étoit 
impoflible  de  tirer  du  falpêtre  de  la  terre  ou 
Ton  avoit  enfoui  des  charognes;  mais  il  vit 
bientôt  que  jenétois  pas  embarrafleà  dégraifler 
la  leflive. 

Après  ces  obfervations , qui  peuvent  fuffire 
pour  des  perfonnes  qui  voudroient  établir 
quelque  Salpêtrerie  pour  l’avantage  de  l’Etat , 
je  doispofer  quelques  principes,  & indiquer  les 
diverfes  matières  ou  fubftances,  qui  renfermant 
les  parties  dont  le  falpêtre  eft  compofé , peuvent 
contribuer  à fa  formation* 

I 1°. 

Subjiances  propres  à la  formation  du 
falpêtre. 

i°.  Sans  la  putréfaction , la  génération  du 
falpêtre  eft  abfolument  impoflible;  le  nitre  qui 
réfifte  à la  corruption  & qui  en  préferve  , ne 
peut  cependant  fe  former  que  par  la  fermenta- 
tion & la  corruption. 

2°.  Tout  ce  qui  fe  corrompt  & qui  fe  pu- 
tréfie , peut  fervir  à la  formation  du  fal- 
pêtre. 
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3®,  Tout  ce  qui  appartient  au  règne  animal  à 
furpaffe  les  autres  matières* 

40.  Les  excrémens  & f urine , qui  font  déjà 
en  partie  putréfiés  , font  fur-tout  ce  qu’il  y a 
de  meilleur;  ainfi  le  petit  nombre  de  lieux  où 
les  terres  n’ont  pas  befoin  de  fumier  feroient 
les  plus  commodes  à établir  des  Salpêtrières  ; 
mais  la  Sui-fle  n’eft  certainement  pas  dans  le 
cas.  Par-tout  nous  pouvons  faire  du  fumier* 
un  meilleur  emploi  que  celui  d’en  tirer  du  fai* 
pêtre. 

y°.  Les  végétaux  font  plus  ou  moins  propres 
à la  formation  du  faîpétre,  à proportion  des 
parties  falines  * nitreufes  , phlogiftiques , 
qu’ils  contiennent.  Les  tiges  des  plantes  de 
tabac  & de  choux,  les  orties  , les  tithymales* 
îa  perficaire5  toutes  les  plantes  qui  croiffent 
fur  les  murailles  5 ôte.  fe  diflinguent  à cet 
égard  (î).  Les  plantes  fuccuîentes  & aqueufes* 
comme  la  plupart  des  légumes  en  ont  moins  * 
mais  elles  n’en  font  pas  entièrement  dépourvues; 
& après  qu’elles  font  confumées,  elles  forment 


(î)  Les  feuilles  des  arbres , les  piquans  de  fapins , 8c 
leurs  cônes  ? fur-tout  pendant  qu'ils  font  réfineux  , toutes 
fortes  de  fruits  pourris , 8c  de-  racines  fans  exception  s les 
«corces , le  tan , &c* 
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&ne  tefre  8c  une  matrice  très-propre  à recevoir 
les  fels , les  acides  8c  les  autres  parties  qui  com- 
pofent  le  nitre. 

<5°.  Toutes  les  fubftances  qui  peuvent  con- 
tribuer à la  génération  des  parties  falines  , 
alkalines,  fulfureufes  , vitrioliques  8c  autres,’ 
qui  entrent  dans  la  compofition  du  nitre,  com- 
me le  foufre , le  vitriol , l’alun  , le  fel , &c . 
toutes  les  matières  qui  en  contiennent , com- 
me le  mâche-fer  ou  fcories  de  fer , les  petits 
éclats  de  fer  qu’on  ramaffe  dans  les  forges , tout 
cela  peut  aider  à la  formation  de  ce  fel  pré- 
cieux. 

7°.  Mais  le  fel  marin  furpafle  tous  les  autres 
fels;  la  raifon  en  eft  toute  fimple;  tant  de 
corps  d’animaux,  tant  de  végétaux  ont  été 
diflbus  8c  confumés  dans  la  mer,  depuis  la 
Création,  que  les  parties  nitreufes  contenues 
en  abondance  dans  ces  corps , doivent  nécessai- 
rement fe  communiquer  à l’eau  de  la  mer  8c 
au  fel  qu’on  en  tire.  Ce  fel  participeroit  même 
beaucoup  plus  à la  nature  du  falpêtre,  s’il  ne  fe 
trouvoit  mêlé  avec  une  infinité  de  parties  mi- 
nérales 8c  métalliques  que  les  rivières  8c  les 
canaux  fouterrains  y charient;  quoi  qu’il  en 
foit , il  eft  certain  que  le  fel  marin  eft  plus 
propre  que  tout  autre  à augmenter  la  quantité 
du  nitre. 
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8°.  Rien  de  plus  excellent  pour  la  mtrmca- 
tîon  que  les  cendres  ; leur  fel  eft  fi  aéfif,  & elles 
contiennent  un  aikali  fi  nécefiaire,  qu'en  les 
expofant  à l'air,  elles  en  attirent  l'humidité  8c 
l'acide  vitriolique , ce  qui  les  rend  très-abon- 
dantes  en  parties  nitreufes  : ajoutons  que  les 
cendres  ne  contenant  point  de  parties  fulfu- 
reufes  & phlogiftiques  & les  matières  pourries 
8c  putréfiées  manquant  d'alkali , c'efi:  le  mélange 
proportionné  de  ces  parties  qui  produit  le  meil- 
leur nitre  & en  plus  grande  quantité.  Les  meil- 
leures de  toutes  les  cendres  pour  cet  ufage , 
font  celles  de  chêne,  parce  qu'elles  abondent 
en  parties  vitrioliques,  fulfureufes  8c  alumi- 
neufes* 

9°.  Le  règne  végétal  ne  fournit  rien  de  meib 
leur  pour  le  falpêtre , que  ce  qui  eft.produit  de  lar 
vigne,  le  vin , le  marc,  les  lies,  le  tartre.  Ces 
matières  ont  un  acide  , & une  grande  difpofi- 
tion  à fermenter,  ce  qui  doit  nécefiairement 
beaucoup  contribuer  à la  formation  du  fel  ; 
aufïï  tous  les  Artificiers  favent  que  le  vinaigre 
donne  au  nitre  une  qualité  très-fupérieure,  8c 
que  par  fon  moyen  ils  augmentent  confidéra- 
blement  fa  propriété  inflammable. 

io°.  La  matière  la  plus  nécefiaire  à une 
Salpêtrière,  efl  h terre  qu'on  peut  envifager 
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fous  trois  faces  principales  ; ou  comme  entrant 
dans  la  compofition  du  nitre , qui  contient 
toujours  un  peu  de  terre  très-fine  & imper- 
ceptible , fuivant  la  remarque  que  j’ai  faite 
ci  deflus  n°.  i,  §,  3 ; & ceux  qui  affurent 
qu’un  nitre  bien  purifié  , doit  entièrement  fe 
conlumer  fur  la  braife,  fe  trompent  certaine- 
ment : il  laifle  toujours  un  petit  réfidu  de 
terre.  On  peur  aufii  la  confidérer  comme  ren- 
fermant dans  fon  fein  plus  ou  moins  de  parties 
nitreufes  & fécondantes  , ou  enfin  comme  une 
matière  purement  pafiive  , comme  une  matrice 
qui  attire,  qui  reçoit,  qui  conferve  toutes  les 
parties  qui  entrent  dans  la  compofition  du  fal- 
pêtre.  Là  ces  diverfes  parties  fe  mêlent , fo 
préparent  & fe  changent  en  nitre  crud,  qui  per-  j 
fe&ionné  par  la  lefiive  , par  faddition  d’un 
alkali  fuffifant , par  la  cuite  & par  la  cryftalli-  ! 
fation  , devient  un  falpêtre  parfait , après  la  pu-  ! 
rification  portée  au  degré  qu’on  la  fouhaite; 
tout  cela  ne  fauroit  en  aucune  façon  être 
contefté. 

Mais  les  Auteurs  diffèrent  extrêmement  îorf* 
qu’il  eft  quefiion  de  déterminer  quelle  eft  la 
meilleure  terre  pour  les  Saîpêtriers. 

Tous  conviennent  que  le  fable  ou  le  gravier 
p’y  font  pas  propres  j ils  ont  xaifon , puifque  le 
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fable  n’eft  autre  chofe  que  de  petits  cailloux  ; 
qui  ne  fauroient  être  ni  pénétrés  par  aucun  fel , 
ni  mis  en  fermentation  , ni  corrompus. 

Quelques-uns  excluent  la  terre  argiileufe  & 
même  toute  terre  flériîe , parce  , difent-ils 
qu’elle  ne  contient  pas  des  parties  fécondantes,. 
Je  ne  fuis  pas  auffi  difficile  ; cette  terre  peut 
toujours  fervir  de  matrice  , quoiqu’elle  ne 
puifle  pas  aifément  être  pénétrée  ; d’ailleurs  il 
eft  inconteftabie  que  les  briques  faites  d’argiïle 
font  excellentes  pour  î’accroiflement  du  falpê- 
£re,  & fi  par  la  cuite  fargille  devient  plus 
poreufe  qn’elle  neft  naturellement,  il  n’eftpas 
moins  certain  que  îorfqu’elle  eft  fecbe,  elle  fe 
laifle  aifément  pénétrer:  quoiqu’il  en  foit,  je 
regarde  principalement  dans  la  formation  du 
falpêtre  la  terre  comme  paffive,  & comme  une 
matrice  deftinée  à recevoir  les  parties  nitreufes 
de  l’air , des  végétaux  diffous  & des  animaux 
corrompus,  & ces  corps  eux-mêmes  ,lorfqu’i!s 
font  confirmés,  font  une  terre  qui  fait  merveille 
avec  les  terres  argilleufes. 

G.  M.  dans  le  Mémoire  inféré  dans  le  Recueil 
économique  de  Berne,  tome  II , part.  IV.,  con~ 
feille  préferabîement  les  décombres  des  vieux 
bâtimens;  il  a raifontd'un  côté,  la  chaux  qui 
s y.  trouve  contient  une  grande  quantité  de  cet 
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Blfeaîi  fi  nécelfaîre  pour  îa  formation  du  nitrei 
& de  l’autre  , ces  débris  font  très-propres  à 
fervir  de  matrice,  puifque  fi  le  fable  qui  confi 
titue  les  trois  quarts  du  mortier,  ne  fait  pas 
une  matrice  convenable,  il  fert  au  moins  à 
divifer  la  chaux,  de  manière  que  les  parties 
nitreufes  peuvent  s’y  fixer , comme  on  le  voit 
par  ie  halonitre  ou  falpêtre  de  houffage  qui 
s’attache  aux  murailles  ; mais  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  qu’il  n’y  ait  que  les  déblais  de  bâti-* 
mens  , qui  puifient  fervir  à la  plantation  du 
falpêtre  ; toute  terre  y eft  propre  ; fi  elle  eft 
déjà  nitreufe , tant  mieux  ; ainfi  de  îa  paille , 
des  feuilles,  du  tan,  des  piquans  & des  pom- 
mes de  pin,  toutes  fortes  de  plantes  3c  de  fruits 
réduits  en  terre  , feront  toujours  préférables  à 
une  terre  naturelle  deftituée  de  pareilles  parties* 
Examinons  préfentement  les  diverfes  métho- 
des dont  on  fe  fert  pour  la  formation  3c  la  pian® 
dation  du  falpêtre» 

I I P. 

P REMI  E R E M É T H O D £< 

Les  voûtes „ 

Glauber , qui  fut  un  des  plus  grands  Chimifc 
de  fon  temps*  §ç  qui  avoit  partiçuliçjrç*? 
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ment  approfondi  la  nature  & îa  formation  du 
faîpêtre,  prcpofe  des  voûtes  de  bois;  mais  de 
pareilles  voûtes  me  paroiffent  une  chimère  & je 
ne  faurois  les  approuver. 

Celles  de  pierre  de  taille  ne  valent  guères 
mieux;  elles  font  trop  coûteufes,  3c  ne fe pénè- 
trent pas  aifément. 

Quant  aux  voûtes  de  briques,  je  fais  que 
leur  conftruétion  exige  des  frais  confidérables  j 
cependant  je  les  approuve  extrêmement.  La  plan- 
tation du  faîpêtre  efl  fi  avantageufe  & fi  defi- 
rabîe,  qu'il  ne  faut  négliger  aucun  des  moyens 
qui  peuvent  faciliter  fa  formation  & fon  accroif- 
fement  5 3c  les  voûtes  font  dans  ce  cas. 

M.  G.  les  condamne  ( i ) , il  femble  même 
qu'il  les  attaque  (2)  par  leurs  effets  ; il  dit 
que  ces  voûtes  produiront  un  nitre  dénué  de  la 
partie  urineufe , en  forte  que  cette  dernière  ne 
s'y  trouvera  pas  en  allez  grande  quantité  ; mais 
rien  de  plus  facile  que  dy  fuppléer,  3c  il  avoue 
lui-même  que  îa  partie  urineufe  ne  doit  entrer 
dans  le  faîpêtre  que  pour  le  vingtième,  3c  à 


(j)  Recueil  Econom.  de  Berne  , Tom.  II,  pare.  IV« 
(l)  Pag.  yof. 
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la  page  910  * il  reconnoît  qu«  les  tuiles  étant 
de  nature  alkaline  , abforbent  toute  l’humi- 
dité urineufe,  s’en  rempliffent  & deviennent 
par-là,  très-propres  à la  génération  du  fal~ 
pêtre. 

M.  G.  allègue  une  fécondé  raifon  ; il  affure 
que  ces  voûtes  de  briques  ne  produifent,  au 
lieu  de  falpêtre,  qu’un  fel  alkalin  d’une  toute 
autrenature,  que  les  Anciens  appelaient  aphro- 
nitre  & halonitre. 

A cela  je  réponds  trois  chofes  ; première  - 
ment , Pietfch  , qui  a fi  bien  obfervé  la  nature 
& la  formation  du  falpêtre , donne  au  con- 
traire pour  inconteftable , que  ce  fel  qui  fe 
trouve  aux  vieilles  maçonneries  & murailles , 
de  qui  fe  produit  fans  art , n’a  befoin  pour 
devenir  un  falpêtre  complet  que  d’un  fel  alkalin 
fixe.  Pietfch  veut  auffi  que  le  halonitre  man- 
que d’alkali  ; & M»  G.  que  ce  ne  foit  qu’un  fel 
alkalin,  J’obferve  en  fécond  lieu,  que  cet 
halonitre efb  très-bon,  & il  peut  aifément  être 
changé  en  véritable  falpêtre  de  à peu  de  frais,. 
C’eft:  le  même  que  le  falpêtre  de  houffage  ; en- 
fin ne  voyons-nous  pas  fur  les  murailles  de£ 
écuries  , cette  fleur  de  nitre  qui  en  efl  la  partie 
Sa  plus  fine , de  n’eft-ce  pas  à l’urine  des  bef* 
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tîaux  qu’elle  doit  fon  exiftence;  & par  confé- 
quent  cet  haîonitre  ne  marque-t’il  pas  l'abon- 
dance du  Tel  urineux  dont  le  mur  eft  rempli  3c 
pénétré? 

M.  G . dit  encore  qu’il  ne  croit  pas  ces 
voûtes  de  durée  ; il  a raifon  : mais  elles  font 
d autant  plus  profitables  qu'elles  durent  moins, 
puifqu’elles  ne  fe  dégradent  que  parce  quelles 
font  remplies  de  falpêtre,  3c  c’eft  ce  qu’on 
cherche. 

Voici  la  méthode  de  façonner  les  briques  def» 
tinées  à faire  des  voûtes  de  falpêtrière. 

On  prend  douze  parties  de  terre  de  Potier, 
quatre  de  chaux  vive  3c  deux  de  fe!  de  cuifine; 
îe  marin  feroit  préférable.  Quelques-uns  veu- 
lent qu'on  y ajoute  une  partie  de  falpêtre,  & 
il  eft  vrai  que  ce  feroit  un  germe  qui  fru&l- 
fieroit  beaucoup;  mais  il  en  coûteroit,  3c  je 
penfe  qu'on  peut  très-bien  épargner  ces  frais 
en  y fubftituant  de  la  fiente  de  pigeon  ou 
d'autre  volaille  ; des  crottes  de  chèvres  ou  de 
brebis,  menuifées  3c  délayées;  on  pétrit  bien 
3e  tout,  3c  on  le  mêle  avec  de  la  paille 
coupée  bien  menu  : en  place  d'eau , on  fe  fert 
d'égoût  de  fumier  ; l’urine  humaine  feroit  en« 
core  meilleure;  à leur  défaut  on  emploie  de 
Peau  de  pluie  ; on  forme  avec  ce  corroi  3 des 
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briques  auxquelles  on  ne  donne  que  la  demi- 
cuiffon,  afin  qu'elles  puifient  plus  promptement 
être  pénétrées  des  parties  nitreufes. 

Si  l'on  vouloit  diminuer  la  dofe  du  fel,  il 
n'y  auroit  qu’à  y mêler  quelques  autres  ingré- 
diens , comme  des  cendres,  des  lies,  du  tartre s 
du  mâche -fer,  du  fang,  &c. 

De  ces  briques  , on  confinât  fuivant  l'art  * 
des  voûtes  de  quinze  à vingt  pieds  de  large , 8c 
de  huit  à dix  pieds  de  haut.  La  longueur  eft  arbi- 
traire ; elle  peut  être  de  cent  cinquante  pieds 
8c  plus  ; on  les  tourne  du  fud  au  nord  , avec 
une  porte  aux  deux  extrémités,  pour  donner 
un  libre  paflàge  à l'air. 

Le  comble  efl  fait  en  forme  de  terraffe 9 
qu'on  couvre  d’une  terre  préparée  de  manière 
à fervir  de  matrice  au  falpêtre , 8c  dans  laquelle 
on  a mêlé  les  diverfes  matières  nitreufes  dont 
j'ai  parlé. 

Le  mortier  qui  doit  lier  les  briques , fera 
fait  des  mêmes  ingrédiens  dont  les  briques  ont 
été  formées.  On  prendra  huit  parties  d’argille, 
égale  quantité  de  chaux , deux  parties  de  fel , 
une  de  falpêtre , une  de  fiente  de  pigeons  ou 
crottés  de  brebis.  On  fe  fouviendra  qu'on  peut  fe 
paffer  de  falpêtre,  fi  l'on  ne  veut  pas  en  faire  les 
frais , êc  même  d'une  partie  de  fel  3 fi  l’on  y fup- 
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yiee  par  une  double  dofe  de  fiente  de  pïgeoüf  £ 
ou  de  crottes  de  brebis. 

Cette  terraffe  fera  couverte  , pour  empêcher 
que  les  pluies  n’en  lavent  les  terres;  il  fuffira 
dun  toit  de  paille,  qui  après  la  deftrudion d® 
la  voûte , fera  avantageufement  employé  à 
former  les  briques  d’une  nouvelle  voûte.  Cette 
paille , pendant  le  temps  quelle  a fervi de  cou- 
verture , s*eft  imprégnée  des  parties  nitreufes 
qui  hâteront  la  formation  du  faîpêtre.  Comme 
la  terraffe  n’aura  que  dix  à douze  pieds  de 
hauteur  , on  peut  y arriver  avec  la  brouette  , 
en  y appuyant  un  pont  qui  fert  à y tranfpor- 
ter  les  matières  , & à les  retirer  pour  les  îelîiver 
& les  cuire. 

Afin  de  tirer  de  la  voûte  & de  la  terraffe  5 
tout  le  parti  pofiible , on  y placera  les  plan- 
tations dont  je  parlerai  dans  la  fuite  de  c© 
M émoire.  Les  parties  nitreufes  renfermées  dans 
ces  fubftances,  foit  fèches,  foit  liquides,  ten- 
dront toujours  vers  le  bas;  & en  même-temps 
qu’on  préparera  la  terre  de  la  terraife  à être 
leffivée , on  remplira  la  voûte  de  faîpêtre. 

Quelques  Auteurs  affurent  qu’au  bout  de 
huit  à dix  mois , les  matières  nitreufes  forme- 
ront dans  l’intérieur  de  la  voûte , par  congél- 
ation, des  cryftaux  de  faîpêtre  fin,  & que 


dès-lors  on  en  peut  tirer  plufïeurs  quintaux 
chaque  mois;  mais  fuppofons  qu’il  fallut  atten-' 
dre  deux  ans  , qu’on  n’en  eût  qu’un  quintal  par 
mois , & que  ce  ne  fût  même  que  du  folpêtre 
de  houftage,  il  eft  certain  que  le  profit  feroit 
très-confidérable. 

Lorfque  tout  le  bâtiment  menacera  ruine  5 
on  penfera  à tirer  de  ces  murailles  , de  cette 
voûte  & de  ces  terres  , le  falpêtre  dont  elles 
font  pénétrées , & elles  en  donneront  infiniment 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  dédommager  l’Entre- 
preneur de  fes  frais , fans  parler  des  planta- 
tions qui  font  au-deftus  & au  defïous  de  la 
voûte,  dont  on  aura  profité,  & des  matériaux 
qui , après  avoir  été  îefiivés , fourniront  des 
terres  pour  une  nouvelle  plantation. 

Il  eft  prefque  inutile  d’obferver  qu’il  doit  y 
avoir  à portée  de  ces  plantations , un  logement 
pour  l’Ouvrier  principal , ou  le  Directeur  de 
tous  ces  Ouvrages  , & pour  le  Salpêtrier  qui 
fait  leffiver  , cuire  de  cryftallifer  le  iaîpètre.  Je 
me  perfuade  que  M.  Grimer , après  ces  éclai- 
ciffemens,  trouvera  ces  voûtes  plus  avanta- 
geufes  quelles  ne  l’ont  paru  dans  les  Auteurs 
qui  en  ont  parlé. 


IV0. 

Des  tuyaux. 

Quelques-uns  confeillent  d’employer  des 
tuyaux,  foit  de  terre  cuite  , foit  de  bois  ; on  fe  fert 
du  bois  d aune,  dont  on  fait  des  barils  troués  de 
fans  fond , qu’on  remplit  des  diverfes  matières 
dont  j’ai  parlé , ou  même  feulement  de  cendres 
ou  de  fel,en  les  arrofant  d’urine.  Ces  tuyaux  font 
fufpendus  dans  une  cave  ou  dans  un  lieu  frais  5 
de  Ton  voit  au  bout  d un  certain  temps  les 
cryftaux  fortir  par  les  trous. 

Je  fuis  très-perfuadé  que  cette  méthode  réut 
îïroit , puifqu  elle  eft  appuyée  fur  les  vrais  prin- 
cipes de  la  génération  du  faîpêtre  ; mais  il  me 
paroît  que  les  frais  d’une  pareille  plantation 
feroient  trop  confidérables  , relativement  au 
profit  : il  faudroit  d’ailleurs  une  très-grande 
quantité  de  tuyaux , des  caves  bien  vaftes , des 
foins  bien  multipliés , de  même  j q ne  conçois 
pas  comment  on  pourroit  faire  par  ce  moyen 
une  récolte  de  faîpêtre  en  grand , de  qui  méritât 
quelque  confidération. 

f 
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V°. 

Des  murailles. 

Nous  allons  expofer  nos  idées  fur  les  müJ 
failles  à falpêtre  , que  M.  B . à recommandées 
dans  le  Recueil  économique,  tom.  I.  part.  IV, 
page  8pp  & fuivantes.  M.  Pietfch  décrit  cette 
méthode  a ec  quelque  myftère,  & elle  eftpra-* 
tiquée  avec  fuccès  dans  le  Brandebourg. 

C’eft  au  hafard  qu’eft  due  la  découverte  de 
Futilité  de  ces  murailles.  En  Brandebourg , en 
Saxe  & en  divers  autres  lieux  de  FAlîemagne, 
où  le  bois  eft  d’une  rareté  extrême  , on  ne 
ferme  pas  les  terres  de  haies  mortes  , mais  de 
murailles  faites  de  terre-glaife , mêlée  d'autre 
terre  & de  paille  hachée.  Il  eft  aifé  de  s’imagb* 
lier  que  ces  murs  de  clôture  tombent  enfin  en 
ruine,  & qu’il  faut  les  rétablir.  Les  Jardiniers 
qui  on  t beaucoup  rafiné  le  grand  art  des  amende- 
mens,fefont  aperçus  que  ces  vieilles  murailles 
contenoient  une  grande  quantité  de  falpêtre  , 
en  ont  ramaffé  les  débris , qu’ils  ont  mêlés  avec 
d’autres  terres.  Les  plantes  qui  ont  profité  de 
cet  engrais  , ont  réufti  au-delà  de  toute 
imagination.  Les  Laboureurs , témoins  de  ces 
fuçcès,  en  ont  répandu  fur  leurs  champs,  qui 

ont 
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ont  donné  les  plus  riches  récoltes  ; enfin  les 
Salpêtriers  autorifés  par  les  Souverains  , fe 
font  approprié  ces  débris  ; ils  ont  même  cons- 
truit des  murailles  uniquement  pour  la  géné- 
ration du  Salpêtre , de  la  manière  que  M.  Ber~. 
îrand  l’expofe  dans  fon  Mémoire,  auquel  je  ren- 
voie le  Leéteur. 

Quelqu  avantageüfe  cependant  que  Soit  cett® 
pratique.  Suivie  avec  un  grand  Succès,  comme 
nous  lavons  dit  dans  le  Brandebourg , j y trouve 
bien  des  difficultés. 

î°.  La  conftru&ion  de  ces  murailles  eft  dif» 
pendieuSe  & occupe  bien  du  terrein , fi  Son 
fe  propoSe  d’avoir  une  grande  quantité  de  Sal- 
pêtre. 

2°.  On  allure  qu’au  bout  de  l’année  on  peut 
les  îeffiver  avec  profit;  je  le  iuppofe,  mais 
leur  deftrudion  & leur  rétabliiTement  doit  coû- 
ter  bien  de  lâ  peine  & des  frais  ; il  faudroit 
ainfi  en  tirer  une  grande  quantité  de  Salpêtre, 
pour  avoir  un  profit  proportionné. 

3°.  Quel  ufage  fait-o  n de  la  terre  de  ces 
murailles , après  avoir  été  îeffivée  ? On  peut3 
dit-on  , la  mettre  à l’abri  pour  être  employée 
à la  conftrudion  d’un  nouveau  mur.  Il  faut 
donc  faire  la  dépenfe  d’un  couvert  ; mais  pour- 
quoi ne  pas  y établir  une  plantation  qui  vaut 
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Certainement  mieux  ? On  ajoute  qu*on  peut  îâ 
répandre  fur  des  prés  ufés;  cela  eftbon,  mais 
ce  n’eft  pas  pour  améliorer  les  prés  quon  établit 
des  Salpêtrières. 

40.  Je  ne  vois  pas  l’ufage  des  toits  de  paille, 
dont  on  couvre  la  fommité  de  ces  murailles. 
Ils  ne  fauroient  les  mettre  à Fabride  la  pluie, 
ni  du  foleil,  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire; 
les  rayons  du  foleil  donneront  toujours  fur  les 
murailles , de  même  que  les  pluies  pouflees  par 
de  gros  vents. 

y°.  Où  prendra-ton  affez  de  fiente  de 
pigeons  & même  de  fumier  de  moutons, 
pour  que , placés  aux  pieds  des  murs , ils  puifi 
fent  donner  des  exhalaifons  en  quantité  fuffi- 
fante  pour  s’y  attacher  ? 

Enfin  il  eft  indifpenfablement  néceflaire  que 
les  matières  qui  doivent  engendrer  le  falpêtre  , 
foient  toujours  dans  un  état  ni  trop  fec , ni 
trop  humide  ; &:  comment  y parvenir  avec  ces 
murailles  ? Si  donc  je  fouhaitois  qu’on  en  éta- 
blît, ce  fer  oit  fur-tout  pour  ménager  les  bois 
& pour  s’en  fervir  de  clôture;  & lorfqu’elles 
feroient  dégradées , on  pourroit  alors  les  lefliver 
pour  en  tirer  le  falpêtre. 
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v i°. 

Des  fojfes. 

Au  relie  * fi  je  trouve  tant  de  difficulté  s 
d*embarras  & de  dépenfes  dans  la  culture  du 
falpêtre  par  le  moyen  des  murailles,  ce  n’elh 
qu’en  comparant  cette  méthode  avec  celles  des 
folles  & des  plantations , que  je  vais  développer* 

& qui  réunies  me  paroiffent  les  plus  profi- 
tables. 

Je  commence  par  les  folles  ; je  me  perfuade 
que  ceux  qui  en  conteftent  la  grande  utilité* 
changeront  d’opinion , s’ils  font  attention  à la 
manipulation  que  je  propofe. 

i°.  Il  faut  choilir  un  lieu  fec,  où  il  n’y  ait 
ni  eau  fouterraine  , ni  ruiffeau,  ni  égout,  ni 
pluie. 

2*.  On  conflruira  fur  ce  terrain , un  han- 
gard  qu’on  fera  aulîî  fpacieux  que  le  nombre 
des  folles  l’exige.  On  pourroit  même  épargner 
les  frais  de  ces  hangards , en  couvrant  ces  fof- 
fes  de  terre  rangée  en  dos  d’âne.  Sur  ces  tas* 
on  rangeroit  en  forme  de  toit  de  la  paille  atta- 
chée par  javelles,  comme  on  fait  pour  couvrir 
les  bleds  ou  les  foins  mis  en  meules.  Lorfque 
cette  paille  feroit  enlevée  ou  confumée , on 
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^enfervîroitpour  la  mettre  dans  les  murailles; 
ou  dans  les  plantations  dont  nous  parlerons  à 
farticle  fuivant. 

30.  Ces  folles  auront  environ  fix  à huit  pieds 
de  profondeur  & de  largeur.  La  longueur  cft 
arbitraire. 

40.  Si  le  fond  des  foflfes  eft  ferme , ou  que  ce 
foitde  l’argille  pure,  ou  tellement  mêlée  de  gra- 
vier, de  pierre , de  fable,  que  cela  forme  com- 
me une  maçonnerie,  il  ny  rien  à ajouter;  mais 
fï  c’étoit  une  terre  légère,  meuble,  on  le  cou- 
vrira de  briques  bien  cimentées,  pour  empêcher 
que  les  parties  liquides  qui  fervent  à la  compoff 
tion  du  nitre  ne  fe  perdent. 

ç°.  Quant  à la  terre  tirée  de  ces  tranchées, 
il  faut  examiner  fi  elle  efl  de  nature  à fervir  de 
matrice  au  falpêtre  ; toute  terre  commune  8c 
ordinaire  fera  cenfée  bonne  ; une  argiîle  forte 
8c  compacte  eft  moindre.  Plus  la  terre  fera 
meuble  8c  propre  à la  végétation,  8c  plus  elle 
fera  convenable,  puifque  non-feulement  elle 
fervira  de  matrice , mais  encore  elle  renfermera 
le  germe  du  nitre.  S'il  n’y  a que  des  pierres  , 
du  gravier,  du  fable,  il  faut  les  tranfporter 
8c  amener  à leur  place  de  la  terre  8c  autant  de 
décombres  de  bâtimens  ou  de  plâtras  qu  on 
■pourra  fe  procurer, 
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6°è  Cette  terre  fera  placée  au  bord  des 
tranchées  , ôc  du  côté  où  l’on  pourroit  crain- 
dre les  eaux  qu  il  eft  néceffaire  de  détourner,, 

7°.  On  remplira  les  foffes  des  matières  pro- 
pres à former  le  falpêtre  ; on  commencera  par 
une  couche  de  terre , & lit  par  lit  , une  couche 
de  matières  putréfiables , & une  couche  de  terre 
alternativement. 

Nous  avons  déjà  indiqué  à l’article  fécond  l 
les  fubfiances  propres  à la  formation  du  fal- 
pêtre. 1 

Le  règne  animal  en  fournit  pîufieurs  ; toute 
charogne , non-feulement  de  groffes  bêtes , 
qu  on  fait  dépecer  afin  de  les  mieux  ranger  & 
d’accélérer  leur  diffoîution;  mais  aufil  de  petites 
bêtes  , chiens  , chats , fouris  , volailles , infec- 
tes <,  hannetons,  os,  foies  de  cochon,  cornes; 
coupons  de  cuirs,  raclures  de  Tanneurs,  de 
Mégifiiers , &c.  & d’étoffes  de  laine , & prin- 
cipalement tous  les  excrémens.  Il  fera  très- 
utile  dy  mêler  delà  chaux  vive.  On  fait  quelle 
confomme  promptement  les  chairs,,  & outre 
cela  elle  dégraiffe  ces  matières , & leur  fournit 
une  partie  de  Talkali  néceflaire. 

Vient  enfuite  le  règne  végétal  ; on  a vu  ci- 
deffus  à f article  fécond,  nos.  y & la  multi- 
tude de  fubftaqces  que  ce  règne  fournit^ 
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Rajoute  les  balayures  des  maifons  & des  rues; 
qui  font  un  mélange  de  terre , de  végétaux,  de 
fofliles , de  minéraux. 

Le  règne  minéral  donne  quelques  fubftances 
indiquées  au  n°,  6 du  meme  article  fécond. 

Enfin  on  fe  fert  de  matières  fluides  pour 
arrofer  ces  fofles  ; l’urine  humaine  tient  le  pre- 
mier rang  : vient  enfuite  celle  des  beftiaux,  les 
diverfes  faumures,  les  eaux  des  Teinturiers  ôc 
des  Buandiers , les  eaux  de  favon  , &c. 

Je  ne  prefcris  point  ici  les  cendres , foit 
de  bois,  foit  de  tourbe;  ce  n’efl:  pas  qu’elles  ne 
fuflent  très-utiles  pour  dégraifler  les  fubftances 
animales  contenues  dans  les  fofles;  mais  je 
crois  qu’il  vaut  mieux  les  réferver  pour  dé- 
graifler la  leflive  & lui  donner  l’alkali  nécef- 
faire  pour  la  cryftallifation  : mais  en  voilà  aflès 
pour  ce  qui  regarde  les  fofles. 

8°.  Ces  fofles  ainfi  difpofées,  ne  font  pa$ 
abandonnées  au  hafard;  il  faut  les  arrofer  de 
temps  en  temps  , avec  les  liquides  que  je 
viens  d’indiquer,  afin  d’y  entretenir  une  humi- 
dité convenable  pour  accélérer  la  fermentation 
êc  la  putréfa&ion. 

Nous  avons  dit  qu’il  falloit  couvrir  ces  foflfes 
d’un  toit  ; il  feroit  à propos  qu’il  fût  pliant  » 
qu’on  pût  le  lever  ou  le  baifler  fuivant  le  temps 
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qui!  ferolt;  car  la  putréfa&ion  efi:  opérée  pat 
Thumidité,  la  chaleur  & l’aétion  de  l’air  dan$ 
une  jufïe  proportion. 

On  a pu  voir  que  dans  l’article  précédent  a 
j ai  mis  les  eaux  de  favon  au  rang  des  liquides 
qui  dévoient  fervir  à farrofement  des  foITes* 
Ces  eaux  , en  effet , contiennent  une  grande 
abondance  de  Tels  nitreux  très-précieux.  On 
ne  doit  point  être  en  peine  pour  les  dégraifferj 
les  Salpêtriers  qui  entendent  leur  métier  , favent 
que  la  chaux,  les  cendres,  les  cônes  de  fapin 
réflneux  & hachés  , font  très-efficaces  pour 
remédier  à cet  inconvénient.  On  affure  même 
qu’avec  demi-once  de  camphre,  on  peut  dé- 
graiffer  cent  pots  d’eau  favonneufe  ; mais  je 
n’ai  pas  eu  occafion  de  faire  cette  expérience,; 

9°.  Lorfque  la putréfaction  fera  bien  avancée,' 
on  tirera  les  matières  des  foffes  pour  les  remuer  % 
& mettre  les  moins  confumées  à la  place  de 
celles  qui  le  font  le  plus.  On  réitéreroit  cette 
manipulation  jufqu’à  ce  que  les  chairs  fuffent 
entièrement  confumées  ; alors  on  laiffera  fécher 
toute  îa  mafTe , au  point  de  pouvoir  la  pafïèr 
par  une  claie  , & que  ce  qui  ne  feroit  pas 
confumé,  fe  féparât  du  refte.  On  rejetteroit 
ces  réfidus  dans  îa  fofle,  & la  terre  criblée 
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Iferoit  tranfportée  fur  la  plantation  que  nous 
allons  décrire  à l'article  fuivant. 

V I 1°. 

Des  plantations . 

La  méthode  que  je  me  propofe  de  dévelop- 
per, efl:  ahiirément  plus  avantageufe  que  tou- 
tes celles  qui  ont  été  imaginées  ou  exécutées 
jufqu  a préfent  ; aucun  Auteur  ne  fa  déve- 
loppée avec  les  circonftances  & les  manipula- 
tions que  j’indique.  Il  femble  même  que  Pietfch 
l’ait  ignorée  , puifqu’il  donne  les  murailless 
comme  ce  qu’il  y a de  meilleur.  Je  vais  en 
expofer  une  defcription  détaillée  & fincère.  La 
découverte  de  ce  fecret  m’a  coûté  bien  des 
expériences , des  foins  & des  frais  ; mais  j’ai 
toujours  eu  un  zèle  fi  pur  pour  l’avantage  pu- 
blic, que  je  me  fais  un  plaifir  de  communi- 
quer tout  ce  que  j’ai  découvert  à cet  égard. 

Dans  mes  diverfes  & nombreufes  leéhires, 
j’avois  eu  occafion  de  voir  la  fuite  des  recher- 
ches que  plufieurs  Savans  avoient  faites  fur  les 
Salpêtrières , & je  fouhaitois  de  voir  former 
en  Suihe  un  pareil  établilfement  , lorfqu’en 
2 711»  le  Recueil  économique  de  Leipfic 
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prôpofa  la  culture  du  faîpêtre,  par  le  moyen 
des  plantations. 

Je  méditois  long-temps  cette  idée  , j’y  trou- 
vois  une  multitude  de  difficultés.  Il  me  paroif- 
foit  fur-tout  que  la  formation  du  faîpêtre  ne 
pouvoir  pas  être  allez  prompte  pour  balancer 
les  frais  , en  fuivant  pied  à pied  le  prefcrit  de 
cette  culture;  le  fond  de  la  culture  me  plaifoit  9 
mais  je  la  trouvois  beaucoup  trop  lente. 

Je  fis  alors  connoilfance  avec  un  Etranger; 
très-inftruit , 3c  par  conféquent  très-curieux. 
Dans  les  converfations  que  nous  eûmes  , il  me 
parla  d’un  fecret  infaillible  qu’il  favoit  pour 
accélérer  la  formation  du  faîpêtre  dans  les 
plantations.  Je  n’épargnai  ni  inftances  ni  pro- 
meffies  pour  engager  cet  ami  à me  faire  part 
de  ce  fecret,  qui  me  parut  fi  parfaitement 
s’accorder  avec  tous  les  vrais  principes  de  la 
phyfique,  que  bientôt  après,  ayant  eu  occa- 
lion  de  me  fixer  pour  quelque  temps  à la 
campagne,  je  réfolus  d’en  faire  l’efiai;  j’établis 
des  hangards,  des  foffes  de  des  plantations; 
mais  divers  obflables,  mes  grandes  & conti- 
nuelles occupations  , la  difficulté  d’avoir  tou- 
jours à point  nommé  des  Ouvriers  qui  n’euf- 
fent  pas  befoin  d’être  dirigés , tout  cela  retarda 
la  maturité  de  ma  plantation  du  triple  3c  plus» 
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Cependant  mon  féjour  y tendant  à fa  fin,  j’efl 
fis  laver  de  la  terre  qui  fe  trouva  très-riche; 
mais  je  manquois  dun  bon  Salpêtrier  affidu, 
& je  ne  pus  cuire  que  pour  faire  environ  quatre 
quintaux  de  faîpêtre  raffiné.  J’aurois  fort  fou- 
haité  que  mon  Succefieur  eût  continué  cet 
établiflement  qui  ne  pouvoit  manquer  de 
réuffir  ; à en  juger  par  le  produit  de  la  petite 
quantité  de  terre  que  j’avois  fait  laver;  & le 
Salpêtrier  afïuroit  qu’il  n’avoit  jamais  cru  qu’il 
fût  poffible  d’avoir  une  terre  fi  abondante , 8c 
qu’il  ne  s’agiffoit  plus  que  d’en  tirer  le  produit 
fans  grande  peine. 

Cependant  monSuccefleur^qui  craignoit  les 
embarras  que  j’avois  efîuyés , préféra  de  fe 
fervir  de  cette  terre  préparée  pour  améliorer 
fes  prés. 

On  voit  donc  par-là  que  l’effai  que  j’ai  fait 
a réuffî,  6c  qu’on  peut  avec  confiance  travailler 
furies  infrrudions  que  je  propofe. 

iQ.  D’abord  on  cherche  un  emplacement 
commode  ( pourtant  pas  trop  près  du  grand 
chemin , afin  que  les  paffans  ne  foient  pas  em  • 
peftés  par  l’odeur  des  exhalaifons  ),  près  d’une 
ville  qui  puiffe  fournir  en  abondance  toutes  les 
matières  nécefiaires.  Il  doit  être  d’ailleurs  à 
l’abri  des  inondations  8c  des  eaux  comme  pour 
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les  foffès.  On  y conftruit  un  ou  pîufieurs  han« 
gards  couverts  de  paille.  Les  toits  feront  aufii 
bas  qu’il  eft  poffible,  afin  que  la  plantation  foit 
en  même  temps  à l’abri  de  la  pluie  & du  foleih 
la  pluie  la  lave  , & le  foleil  en  exhale  le  volatil» 
On  peut  haufler  un  peu  le  toit  du  côté  du 
nord , où  l’on  n’a  pas  à craindre  le  foleil  ; on 
rendra  ainfi  l’entrée  plus  commode. 

2°.  On  prend  de  la  terre  telle  que  je  l’ai 
décrite;  fi  on  pouvoit  en  avoir  des  écuries  , ou 
des  endroits  où  l’on  a enfoui  des  charognes  * 
ce  feroit  autant  de  gagné. 

30.  On  fait  de  cette  terre  des  tas  ou  carreaux 
de  la  longueur  qu  on  veut,  & de  la  largeur  de 
huit  à dix  pieds , afin  d’y  pouvoir  manœu- 
vrer facilement.  Entre  chaque  tas  on  laiffe  de 
petits  fentiers  comme  entre  les  planches  des 
jardins. 

4°.  Si  le  tas  ou  carreau  avoit  dix-huit  pieds 
de  long  fur  huit  de  large,  ou  douze  pieds  en 
quarré  , on  prendroit  cent  livres  de  chaux 
vive , deux  quarterons  de  cendre,  un  demi-quar- 
teron de  fuie,  un  quart  de  quarteron  de  mâche- 
fer , ou  de  ces  petits  éclats  dont  j’ai  parlé* 
trois  livres  de  vitriol,  deux  livres  d’alun, 
deux  livres  de  foufre. 

Ces  drogues  doivent  être  toutes  pulvérifées; 
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On  peut  y joindre  des  lies  8c  du  marc  de  raifîni 
Si  Ton  n’avait  pas  allez  de  cendres  , ou  qu  on 
voulût  les  ménager  pour  leffiver,  on  pren- 
droit  une  quantité  proportionnée  de  celles  qui 
ont  pafifé  par  les  lellîyes  ; à la  vérité  il  y refie 
peu  d’alkali , mais  elles  peuvent  encore  fervir 
de  matrice  8c  d’aimant , pour  attirer  les  parties 
nitreufes. 

y°.  On  conflruît  les  tas  en  rangeant  la  terre 
à la  hauteur  d’un  pied;  on  la  faupoudre  de 
ces  cinq  ingrédiens , 8c  on  l’arrofe  d’urine.  On 
range  de  la  nouvelle  terre  qu’on  faupoudre  de 
même  jufqu’à  ce  que  la  drogue  foit  employée,; 
'Ces  tas  s’élèvent  à faîtiere  ou  en  talus. 


A 


BB.  efl  le  tas  A,  le  faîte  C.  marque  le  bas 
du  tas,  où  j’adofie  dans  toute  la  longueur  du 
tas  des  claies  grofïièrement  travaillées , afin 
que  l’air  puifle  pénétrer  dans  les  tas  8c  palier 
tout  du  long;  ce  qui  accélère  la  génération  du 
{hlnêfre. 


<5°.  Après  que  le  tas  eft  fini,  on  répand  fur 
le  faîte  fix  livres  de  fel  ordinaire  , & s’il  eft 
poiïible  du  fel  marin;  le  tout  eft  arrofé  d’uri- 
ne avec  un  arrofoir  de  jardin.  Nous  avons  dit 
quels  liquides  l’on  peut  au  befoin  y fubftituer* 
Mais  on  ne  négligera  pas  d’avoir  toujours  une 
bonne  provifîon  d’urine,  & plus  elle  fera  putré- 
fiée, plus  elle  fera  d’effet. 

7°.  Ces  tas  feront  arrofés  tous  les  huit  ou 
quinze  jours , fuivant  qu’on  verra  que  la  terre 
fera  fèche  ; l’humidité  doit  être  proportionnée 
pour  la  formation  du  faîpêtre  ; l’article  efl: 
effentiel. 

8°.  Si  l’on  s’appercevoit  que  le  tas  fe  durcit 
au  point  que  l’eau  n’y  peut  pénétrer,  on  pren- 
dra un  rateau  à longues  dents  de  fer , pour 
remuer  la  terre,  ou  même  on  le  retournera 
avec  la  bêche,  & on  le  formera  de  nouveau; 
on  y répandra  du  fel  comme  la  première  fois, 
&c  on  l’arrofera. 

5>°.  Il  y a des  Salpêtriers  qui  enferment  leurs 
plantations  par  des  parois  de  bois  , & qui  pré- 
tendent que  l’air  nuit  plus  qu’il  ne  fertà  la  nitri- 
fication , puifque  , difent-ils , le  faîpêtre  fe 
trouve  principalement  dans  les  écuries  bien 
fermées;  mais  ces  gens-là , en  niant  le  con- 
cours de  l’air  pour  la  formation  du  faîpêtre , 
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eontredifent  tout  ce  qu’il  y a jamais  eu  dd 
Phyiiciens  & de  Chimiftes  , qui  ont  fait  des 
recherches  fur  la  nature  du  nitre,  fa  compofî- 
tion  & fa  génération  ; tous  s’accor  dent  à affu- 
rer  que  fans  l’acide  univerfel,  approchant  du 
vitriolique,  qui  eft  répandu  dans  l’air,  il  eft 
impofîible  que  le  nitre  fe  forme  ; la  preuve  tirée 
de  la  formation  du  falpêtre  dans  les  écuries 
fermées , eft  bien  foible,  puifque  certainement 
l’air  pénètre  les  écuries,  & que  d’ailleurs  la 
diminution  de  l’air  dans  ces  lieux  fermés  , eft 
richement  compenfée  par  la  furabondance  des 
urines  & des  fumiers  ; enfin  il  faut  obferver  que 
malgré  l’abondance  de  ces  matières,  le  faîpêtre 
fe  forme  beaucoup  plus  lentement  dans  les 
écuries  que  dans  les  plantations , puifque  les 
Salpêtriers  attendent  dix  à quinze  ans  avant 
que  de  retirer  la  terre  des  écuries , & que  l’on 
peut  lefîiver  les  plantations  toutes  les  années , 
ou  au  moins  tous  les  deux  ans. 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  je  laifife  abfolu- 
ment  ouverts  les  côtés  de  mon  hangard;  j’ai 
fait  faire  des  claies  de  la  largeur  de  trois 
pieds  pour  les  placer,  fur-tout  en  hiver  , au- 
tour de  mes  plantations  ; les  toits  n’étant  qu’à 
quatre  à cinq  pieds  de  terre,  ces  claies  fuih- 
fent  pour  garantir  entièrement  les  tas  de  tout 
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foîeiî,  pluie  ou  neige;  elles  ne  coûtent  que 
très-peu,  & n’arrêtent  point  la  circulation  de 
Fair  fi  néceflaire  à la  nitrification* 

10°.  Au-defîixs  d’un  de  ceshangards  , j ai  éta- 
bli une  manière  de  magafin,  pour  y ferrer  les 
provifions  en  fel,  en  foufre,  vitriol,  alun,  cen- 
dres, &c.  3c  les  avoir  à portée. 

1 1®.  Au  bout  de  quelques  mois,  on  apper- 
cevra  fur  le  tas  , des  veines  blanches  ; ce  font 
des  indices  de  faîpêtre.  Cependant  on  îaiflera 
le  tout  dix  à douze  mois  avant  que  de  îefliver 
la  terre,  3c  jufqu’à  ce  qu’on  juge  qu’elle  eft 
aflez  riche. 

12°.  Pour  éprouver  la  richefle  d’une  planta» 
tion,  on  y prend  une  quantité  arbitraire  de 
terre  ; par  exemple , une  feille  ou  un  cuvot 
plein.  On  la  leffive  fuivant  Fart , & on  pèfe  une 
certaine  quantité  de  cette  leffive , avec  un  poids 
d’Eflayeur. 

Les  Directeurs  des  mines,  les  Eflayeurs,  les 
Maîtres  des  monnoies,  fe  forment  un  poids 
arbitraire  3c  de  proportion.  Ils  prennent  pour 
cet  effet  un  morceau  de  métal  d’une  ou  de 
deux  livres , qu’ils  nomment  quintal  : ils  divi- 
fent  ce  quintal  en  cent  parties  qu’ils  nomment 
livres  ; ils  divifent  ces  livres  en  quarts , onces, 
dragmes,  &c,  çeft  le  poi&  des  Eflayeurs, 
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Si  Ton  veut  donc  faire  l’épreuve  de  la  terre  J 
on  péfera  un  quintal  de  la  leffive  au  poids 
des  Effiayeurs , c eft-à-dire , qu’on  a deux  baf- 
fins  de  cuivre , d’égale  pefanteur  ; dans  l’un 
on  met  le  quintal  arbitraire  3c  de  proportion  , 
3c  dans  l’autre  la  leffive.  Ces  deux  vafes  étant 
jugés  d’égale  pefanteur,  au  poids  ordinaire, 
on  prend  une  feuille  de  fer  battu  , dont 
une  des  extrémités  fe  termine  en  pointe.  Cette 
feuille  eft  pofée  fur  une  table  de  manière  que 
la  pointe  avance  au-dehors  : c’eft  fur  cette 
pointe  qu’on  pofe  le  badin  qui  contient  la  leffive 
qu’on  fait  bouillir  lentement  à la  chaleur  d’une 
lampe  allumée.  Je  dis  lentement,  parce  qu’en 
précipitant  la  cuite , la  leffive  deviendroit  bru- 
ne, 3c  il  faudroit  recommencer  jufques  à ce 
que  le  réfidu  ou  le  falpêtre  foit  d’un  blanc 
jaunâtre  ; alors  on  le  pèfe  au  poids  arbitraire  , 
3c  on  juge  combien  de  falpêtre  brut,  le  quin- 
tal de  leffive  contient  ; fi  elle  rend  trois  ou 
quatre  livres  pour  cent , la  terre  eft  jugée 
riche. 

130.  Autrefois  on  faifoit  la  cuiifon  d’une 
leffive  qui  donnoit  ce  réfidu  ; mais  aujourd’hui 
les  Salpêtriers  comprennent  que  par  cette 
méthode,  on  multiplioit  les  peines  3c  les  frais, 
3c  fur- tout  que  l’on  çonfumùit  inutilement 

beaucoup 
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beaucoup  de  bois.  Ils  ont  donc  pris  le  parti 
de  charger  davantage  leur  leffive , en  la  repaf- 
fant  fucceffivement  lur  de  nouvelles  terres , 
jufques  à ce  qu’elle  puifie  donner  de  dix  huit 
à vingt-cinq  pour  cent ; par-là  ils  épargnent 
le  temps  & les  frais  : quelques-uns  même  font 
fucceffivement  fur  les  terres  qu’ils  viennent  de 
leffiver , une  fécondé  leffive  qu’ils  repaffient  en- 
fuite  fur  de  nouvelles  terres,  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  acquis  le  dégré  de  faturation  qu’ils  dé- 
firent* 

D’autres  Ouvriers  pendant  ce  temps-là  veil- 
lent à la  cuite  du  faîpêtre  ; ils  écument  les 
chaudières,  ils  en  ôtent  le  fel , ils  verfent  la 
feffive  dans  les  baquets  pour  la  cryffollifation; 
d’autres  enfin  raffinent  le  faîpêtre.  Mon  def- 
fein  n’efi:  pas  de  donner  ici  un  détail  de  la 
fuite  de  cette  manipulation;  tout  celafe  trouve 
développé  plus  ou  moins  dans  divers  Ouvra- 
ges imprimés;  nous  avons  en  Français,  Saint-* 
Remi , Traité  d’artillerie;  Geoffroy  matière  Mé- 
dicale; Pietfck , Génération  du  nitre  ; Emeri , &C*»., 
Nous  avons  en  Allemand  , Erker , aula  fubter- 
raneai  Neumann  , de  nitro  ; Simieno  it  iur  l’ar- 
tillerie; principalement  Stakl , fur  le  faîpêtre; 
une  brochure  anonyme  fur  le  Salpêmer  bien 
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expérimenté  ; Glauber  , Œuvres  Chimiques  ; 
Hoffmann,  Beccher , Schelhammer  , &c. 

Il  feroit  même  afTez  inutile  de  connoître 
hiftoriquement  tout  ce  menu  détail  ; à la  théorie 
il  faut  joindre  la  pratique.  On  ne  fauroit  fe 
palfer  d’un  Salpêtrier  qui  entende  fon  métier  ; 
cependant  les  plus  habiles  Praticiens  tombent 
quelquefois  dans  des  fautes  très-préjudiciables, 
& fe  trouvent  fort  embarraffés  en  diverfes 
occafions. 

Nous  donnons  quelques  direélions  fur  les 
articles  principaux. 

140.  On  doit  en  certains  cas  employer  dans 
la  leftive , des  cendres  & de  la  chaux  vive* 
Si  la  terre  eft  déjà  fort  imprégnée  d’alkali , 
il  faut  bien  fe  garder  de  mettre  beaucoup  de 
ces  matières;  on  fe  mettroit  par  là  dans  la 
néceflité  de  féparer  ce  fuperfiu  ? ce  qui  ne  fe 
fait  que  difficilement:  il  en  faut  une  plus  grande 
quantité  lorfque  la  terre  eft  oîéagineufe , com- 
me celle  qui  provient  des  chairs  putréfiées, 
du  fang,  &c.  même  lorfqu’elîe  eft  chargée  de 
beaucoup  d’urine  , & l’on  connoît  qu’elle 
abonde  en  graiffe  , par  la  difficulté  quelle  a de 
fe  former  en  cryftaux;  alors  on  augmente  la 
dofe  de  la  chaux  de  des  cendres,  qui  produi- 
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ront  f effet  déliré,  non -feulement  par  leur 
alkaîi,  mais  encore  comme  un  filtre  où  toute 
graille  8c  huile  s’attache. 

iy°.  Pour  leffiver  la  terre , on  prendra'  de 
l’eau  de  pluie  ou  de  neige  fondue  ; nous  en 
avons  plus  d’une  fois  indiqué  les  raifons. 

i6°.  Les  fours  pour  les  chaudières  feront 
conftruits  de  la  manière  la  plus  avantageufe 
pour  épargner  le  bois  8c  le  temps.  On  conful- 
tera  là-deffus  Leutmann , 8c  Leemann , ou  du 
moins  Stahl , qui  a donné  la  defcription  d’un 
four  bien  fimpîe  , dans  lequel  tout  le  feu  eft 
concentré  ; on  trouvera  aulli  dans  cet  ouvrage 
une  manière  très  facile  de  féparer  le  fel  faîpêtre 
par  le  moyen  d’un  fceau  à cercles  de  fer. 

17°.  Pour  favoir  fi  la  leffive  eh:  affez  cuite^ 
on  en  lailfe  tomber  une  goutte  fur  du  fer  : fi 
la  goutte  fe  fige  comme  une  goutte  de  fuif 
ou  de  firop  , la  leffive  eft  à fon  point. 

180.  Alors  on  la  jette  dans  des  efpèces  de 
mets,  ou  de  huches  à pétrir;  à l’une  des  extré- 
mités il  y a un  trou  au  fond  qu’on  bouche  avec  un 
bâton  qui  furpaffe  la  hauteur  de  la  huche  3 
comme  dans  les  baffins  de  fontaine.  LorL 
que  le  faîpètre  efl  cryftallifé,  on  place  fous 
ce  trou  un  vafe  , on  ôte  le  tampon  , la  leffive 

A a 2 


'(  3 72  ) 

découle,  les  cryftaux  relient,  8c  on  peut  les 
râmaffèr. 

19°.  On  remet  la  terre  leffivée  en  tas,  8c  fi 
on  veut , on  y mêle  les  drogues  indiquées  ci- 
delîiis  ; je  dis  fi  Ton  veut , car  alors  elle  fera 
infiniment  plus  propre  à fervir  de  matrice  8c 
d'aimant,  & à produire  du  falpêtre,  que  la  pre- 
mière fois , principalement  fi  on  a allez  de  la 
lefiive  qu’on  nomme  amère , mot  défiguré 
deau  mère;  c’eft  l'eau  dont  je  viens  de  parler, 
qui  refte  après  la  cryftallifation  : on  rejette 
auflifur  les  tas,  les  écumes,  après  les  avoir  bien 
délayées  avec  de  l’eau  de  pluie. 

20°.  Une  petite  partie  de  cette  eau  mère  efl 
employée  pour  mêler  à l'eau  avec  laquelle  on 
lcffive  la  nouvelle  terre. 

2i°.  J'oubliois  de  dire  quje  cette  terre  lef- 
fivée  qui  a été  remife  en  tas,  étant  fort  im- 
bibée d’eau  , a befoin  d’être  fouvent  remuée , 
pour  la  divifer,  la  meubler  & la  rendre  accef- 
fible  à l'air  8c  aux  nouveaux  arrofemens. 

Qu’on  fuppofe  donc  à préfent  une  planta-, 
tion  établie  8c  ménagée  fur  le  pied  que  je 
viens  d’indiquer;  le  produit  en  deviendroit  en- 
fin immenfe.  Si  la  place  occupoit  foixante 
pieds  quarrés , elle  auroit  vingt-cinq  tas , qui 


( 3 73  )' 

donneroîent  chacun  au  moins  cent  livres  dé 
bon  faîpêtre  par  année 3 qui  à dix  crutz  feu- 
lement feroient  vingt-cinq  francs  ; mais  que 
feroit-ce  îorfque  les  tas  feroient  formés  des 
terres  leflivées  & arrofées  de  l’eau  mère?  Les 
frais  diminueroient  ? les  tas  fe  multiplieroient* 
&:  le  profit  augmenteroit  à proportion , puif- 
que  pour  cent  tas  il  ne  faut  pas  le  double 
d’ouvriers  qu’il  en  faut  pour  cinquante. 

Je  ne  vois  qu’une  feule  objection  qu’on 
puiffe  oppofer  à la  méthode  que  je  propofe  ; 
on  dira  peut-être  qu’en  répandant  du  fel  fur 
les  tas  je  fais  du  tort  à la  plantation 3 à la  cryf- 
îallifation  &à  la  perfection  du  faîpêtre. 

Mais  à cela  je  réponds:  i®.  que  le  nitre  par- 
ticipe à la  nature  du  fel  ; auffi  tous  les  Chi- 
miftes  affurent  que  dans  fes  commencemens  , 
l’acide  du  nitre  a beaucoup  d’analogie  avec 
celui  du  fel  de  cuifine.  Il  y a plus;  2°.  les 
Auteurs  parlent  beaucoup  d’un  fecret  de  con- 
vertir le  fel  en  faîpêtre  ; j’en  dirai  tout  à l’heure 
ma  penfée3  & on  verra  que  la  chofe  n’eft  point 
du  tout  impoffibl'e.  Il  efl  donc  évident  que 
cette  petite  quantité  de  feî  que  je  prefcris,  doit 
fe  changer  peu- à-peu  en  faîpêtre,  comme  aufil 
celui  qu’on  fépare  dans  la  cuiffon  de  la  îeflive; 
enfin  rien  n’èft  plus  facile  que  de  féparer  fe 

A a 
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fel  du  falpêtre  , fi  on  fuit  la  méthode  de 
Stahh 

N°.  V I I L 

De  la  poffibilhe  de  convertir  le  fel  commun 
en  falpêtre . 

Je  dois  dire  ici  quelque  chofe  du  fecret  de 
convertir  le  fel  commun  en  falpêtre. 

Comme  le  fel  revient  au  Souverain,  à un 
prix  modique , il  faudroit  que  la  tranfmutation 
du  fel  en  falpêtre,  coûtât  prodigieufement  pour 
n’y  pas  trouver  fon  compte. 

Je  ne  connois  point  ce  fecret;  mais  je  pro- 
poferai  là-deffus  quelques  réflexions  générales. 

D’abord  je  ne  crois  point  ce  changement 
impoftible;  je  fais5  même  que  le  fel  commun  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  nitre.  Il  faut  ce- 
pendant que  fon  acide  change  de  nature , & qu’il 
acquière  un  phlogiftique. 

Pour  cela  il  eft  néceffaire  que  le  fel  entre  en 
putréfa&ion  ; ce  qui  efc  très-poiïibîe , comme 
on  le  voit  par  les  opérations  chimiques.  Or  de 
toutes  les  matières  ufuelles , il  n’en  eft  aucune’qui 
renferme  plus  de  parties  phlogiftiques,  & qui 
foit  plus  propre  à accélérer  la  putréfaéiion, 
que  Turine.  C’eft  donc  là  le  paillant  agent 
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qu’il  faut  employer,  & fur  lequel  faurols  tra- 
vaillé, fi  mes  occupations  m’en  avoient  îaiffé 
le  loifir  ; je  ne  doute  pas  même  qu’avec  de  la 
réflexion  & des  foins , on  ne  parvînt  bientôt 
à opérer  ce  changement. 

N°.  I X. 

.Application  de  ces  principes  généraux* 

Mais  il  eft  temps  d’appliquer  les  principes 
généraux  que  je  viens  d’expofer,  & de  mon- 
trer comment  un  Souverain  peut  s’y  prendre 
pour  fe  procurer  une  plantation  de  falpêtre 
très-profitable. 

i°.  Je  confeille  de  choifir  aux  deux  extrémités 
de  la  ville,  deux  empîacemens  peu  éloignés 
des  portes.,  & d’un  accès  commode  & facile  ; 
j’ai  pîufieurs  raifons  pour  appuyer  ce  confeil  • 
d’abord  on  trouve  plus  aifément  deux  places 
convenables , qu’une  feule  d’une  étendue  con- 
fîdérable  ^ & ce  qui  eft  le  principal , on  épar- 
gne beaucoup  de  temps  , d’Ouvriers  & de 
frais  pour  le  tranfport  des  matériaux  depuis 
la  ville,  puifqu’une  partie feroit  conduite  à une 
des  Saîpêtreries , & l’autre  partie  à l’autre  t 
fans  parler  de  ce  qu’on  ramaftèroit  dans  les  cam- 
pagnes voifînes  de  chaque  plantation. 

Aa^ 
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2°.  Ce  que  j’ai  dit  article  VII,  §.  I , peut 
fuffire  pour  les  attentions  qu’on  doit  avoir 
îorfqu’iî  s’agit  de  choifir  cet  emplacement  ; 
Rajouterai  feulement  qu’il  faut  avoir  dans  le 
voifinage  aftez  d’eau,  foit  pour  lefiiver  la  terre, 
foit  pour  laver  les  vafes-  On  fe  fouviendra  que 
ces  eaux  après  avoir  fervi  à cet  ufage , doivent 
être  rejetées  fur  les  plantations. 

3°.  On  ne  fauroit  avoir  une  trop  grande 
quantité  d’urine,  & il  faut  en  ramaffer  autant 
qu’il  eft  polfible  dans  les  bâtimens  publics,  les 
Couvens , les  Ecoles , les  Priions  , les  Hôpitaux, 
Collèges,  dans  la  Maifon  de  force  ( du  Schal - 
lemverck  ),  dans  les  Corps-de-garde , dans  les 
Cabarets,  dans  tous  les  lieux,  en  un  mot,  où 
s’alfemble^beaucoiip  de  monde.  On  y fera  des 
réfervoirs  & des  chenaux  pour  ramaffer  ces 
eaux  ; ce  feroit  auiïi  une  chofe  fort  avanta-* 
geufe  , fi  l’on  pîaçoit  dans  la  ville , de  diftance 
en  diftance , des  tonneaux  avec  des  ouvertures 
quarrées,  & qu’on  pût  engager  les  Domeftiques 
à y vuider  les  pots  de  chambre  ; 8c  les  Ou- 
vriers , les  eaux  de  leftïve,  de  favon,  de  tein- 
ture 8c  de  tannerie. 

4°.  Ce  qu’on  tire  des  latrines,  donne  pour 
ks  Salpetrièrer,  une  matière  fort  riche;  on  pour-' 
roit  par  des  aqueducs  , conduire  des  immon- 
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dkes  dans  des  réfervoirs , où  on  les  puîferoxÊ 
pour  les  répandre  fur  les  tas  de  la  planta- 
tion. 

50.  Les  baîayeures  des  maifons  8c  des  rues 
fourniffent  suffi  beaucoup  de  parties  nkreufes  5 
végétales  8c  urineufes. 

On  pourroit  ordonner  que  les  Domeftiques 
portaffient  les  baîayeures  devant  les  maifons , 
où  des  gens  établis  viendroient  de  temps  en 
temps  les  emporter  dans  les  falpêtrières.  Si  le 
profit  de  ces  immondices  étoit  affeété  à quel- 
que charge  ? on  pourroit  dédommager  celui 
qui  la  pofsède  actuellement  , & faire  un  régle- 
ment. 

6°.  Il  importe  de  ne  rien  laiffier  perdre  de 
tout  ce  que  la  boucherie  peut  fournir  , comme 
fang,  petites  pièces  de  chair  & de  peau,  os, 
cornes.  On  tâcheroit  de  ramaffier  ce  qu’on 
pourroit  avoir  de  ces  matières  dans  les  Caba- 
rets, les  Hôpitaux,  &c, 

7q.  On  donneroit  ordre  aux  maîtres  des 
baffes-oeuvres  des  lieux  à portée  de  faire  trans- 
porter les  bêtes  mortes  à la  falpêtrière,  où  ils 
les  dépouilleraient,  les  dépécerofent  & les  en- 
fouiraient dans  les  foffes;  je  leur  paieroisfept 
batz  & demie  par  grofïës  bêtes. 

§°,  On  y fçroit  conduire  les  décombres  des 
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vieux  bâtimens , briques , tuiles,  plâtras , &c. 

p°.  On  ramafleroit  le  poil  que  les  Tanneurs 
& Mégiffiers  détachent  des  cuirs  & des  peaux, 
quand  même  il  feroit  mêlé  de  tan , qui  eft  fort 
propre  pour  les  plantations,  principalement 
celui  d’écorce  de  chêne.  4 

io°.  Les  cendres  leffivées  ne  doivent  pas 
être  négligées , non  plus  que  celles  de  tourbes 
dans  les  lieux  où  l’on  en  fait  ufage  ; pour  les 
cendres  non-îefiivées,  on  doit  les  réferver  pour 
la  cryftaîîifation  du  falpêtre. 

ii°.  On  pourroit  faire  ramafler  le  long  des 
chemins  , fur  les  pâturages , dans  les  folles  , 
&c.  toutes  fortes  de  plantes  fpontanées,  com- 
me la  préficaire,  la  jufquiame,  les  titymales, 
les  orties , &c.  &c. 

Pour  amafier  8c  conduire  le  tout  à la  faîpê- 
trière , les  frais  en  font  faits , ou  à peu  près. 
Ceux  du  Schallemvsrck , doivent  ramafler  toutes 
les  immondices  de  la  ville.  On  a des  tombe- 
reaux pour  les  emmener  , il  n y auroit  qu’à 
ajouter  quelques  chars  de  plus. 

Il  ne  refie  donc  plus  à pourvoir  que  pour 
les  ouvrages  de  la  campagne  & des  planta- 
tions , ou  des  foffes  : voici  les  Ouvriers  que 
je  voudrois  y employer. 

Il  y a dans  le  pays  beaucoup  de  fainéans  , 
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id  ivrognes  , de  coureurs  de  nuit , de  Jeunes 
gens  déréglés  & défobéiffants  ; de  gens  enfin 
qui  doivent  être  tenus  en  bride,  & qui  méri- 
tent quelque  punition , mais  qui  ne  foit  pas 
infamante.  Ce  feroit  eux  qui  pourroient  être 
employés  à ces  ouvrages.  On  les  y obligeroit 
foit  pendant  un  temps  fixe, Toit  pour  un  temps 
indéterminé,  & jufqu'à  ce  qu'on  vît  chez  eux  de 
l'amendement. 

Ce  projet  (que  LL.  EE.  ont  commencé  à 
mettre  en  partie  en  exécution  ) auroit  ainfi 
plufieurs  avantages  ; il  ferviroit  à réprimer 
les  vices  & la  licence;  il  fourniroit  des  Ou- 
vriers pour  la  culture  du  faîpêtre;  & de  retour 
chez  eux , ils  pourroient  devenir  utiles  à d’au- 
tres plantations  du  pays,  moyennant  falaire: 
en  forte  que  fi  on  goûtoit  ce  plan,  on  verroit 
infailliblement  établir  de  belles  & abondantes 
faîpêtrières  en  plufieurs  endroits  du  canton. 

Rien  n’empccheroit  encore  que  LL.  EE.  ne 
profitaient  de  la  crainte  qu’ont  les  Commu- 
naut  és  de  recevoir  comme  ci-devant  des  Sal- 
pêtriers  ambulans  ; 7ar  il  n'eft  pas  douteux 
qu'elles  ne  préféraient  de  former  des  foies5 
lorfque  le  Souverain  le  leur  ordonneront,  8c 
meme  avec  le  temps  des  plantations  ; lorfque 
les  tas  feroient  fuffifamment  enrichis  de  parties 


1 3 S o ) 

nîtreufes;  on  enverrait  pour  les  exploiter  un 
Salpêrrier  à gages  de  l’Etat,  8c  Ton  paierok 
quelque  cbofe  à la  Communauté  par  livre  de 
falpêtre,  pour  le  foulagement  de  leurs  pauvres; 
à meiure  que  ces  établiiTemens  fe  multi- 
plieroient,  les  profits  pour  LL.  EE.  s’augmen- 
teroient , 8c  auffi  les  fonds  pour  les  pauvres,  au- 
grand  foulagement  de  l’Etat  8c  du  pays. 

Je  crois  tout  cela  très  praticable  8c  très- 
avantageux;  heureux  fi  par  mes  confeils,  mes 
inftances  8c  mes  directions,  je  pouvois  contri- 
buer à exécuter  8c  à perfectionner  une  pareille 
entreprife  ! 
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EXPERIENCES 

De  M.  Neuhaus  * ancien  Banneret  de 
la  Ville  de  Bienne  , au  fujet  de  la 
formation  du  falpêtre . 


Extrait  des  deux  Lettres  qnil  a adrejjees  à la  Société 
Economique  de  Berne. 

V Ou  s de  (irez  d’apprendre  de  moi  ce  que 
fai  obfervé  dans  la  génération  du  falpêtre.  Je 
vais  pour  cela  vous  rapporter  mes  expérien- 
ces. Il  y a vingt-cinq  ans  que  je  commençai 
à jeter  fur  une  place  pavée,  derrière  ma  mai- 
fon , toutes  fortes  de  matières  propres  à fournir 
du  falpêtre.  Cette  place  fïtuée  au  midi,  con- 
tient vingt-cinq  pieds  en  quarré.  Pendant  le 
courant  des  fept  premières  années,  je  fis  arro- 
fer  ce  ramas  de  temps  en  temps , fuivant  qu’il 
étoit  convenable,  avec  de  l’eau  de  leflive , de 
l’eau  de  chaux  & de  l’urine  ; je  le  mêlois  auffi 
de  le  remuois  peu  à peu  d’un  endroit  à l’autre, 
ouvrage  que  je  faifois  moi-même  pour  me 
donner  de  l’exercice  5 & que  l’expérience  m’a 
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démontré  être  non-feulement  utile  pour  la  for- 
mation du  falpêtre , mais  encore  propre  à con- 
ferver  la  fanté  & à rétablir  d’incommodités  de 
divers  genres. 

Je  r a mafia  i pendant  trois  ans,  avant  que 
d’avoir,  rempli  la  place  à deux  pieds  & demi 
de  hauteur  ; à la  huitième  année , je  fis  entaf- 
fer  & délayer  la  terre,  qui  me  donna  envi- 
environ  douze  quintaux  de  beau  falpêtre 
bien  net. 

L’on  rejeta  la  crafie  pendant  dix  ans  fous 
un  toit  , parce  que  la  place  où  ^eîle  avoit 
été  fe  trouvoit  deftinée  à autre  chofe.  Je 
ne  la  fis  pas  mêler , ni  remuer  comme  je  l’aurois 
dû;  ce  temps  écoulé,  je  la  fis  délaver  une 
fécondé  fois , & j’en  tirai  la  moitié  moins  de 
falpêtre  qu'à  la  première  lefiive  ; elle  a encore 
été  relavée  cet  été , fans  l’avoir  fait  remuer  ni 
arrofer  , mais  je  ne'puis  pas  juger  du  produit, 
parce  que  j’ai  eu  le  malheur  d’avoir  un  Saîpê- 
trier  de  mauvaife  foi,  qui,  à ce  que  je  crois, 
s’eft  approprié  une  bonne  partie  de  l’eau  de 
falpêtre  cuite , ou  qui  même  a partagé  avec 
moi,  en  forte  que  je  n’en  ai  pas  retiré  beau- 
coup au-delà  de  deux  quintaux. 

Il  paroît  clairement  par-là  que  dans  les  en- 
droits où  les  matières  dont  on  fe  fert , la  place 
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'de  les  bâtimens  ne  coûtent  que  peu,  iî  y a 
quelque  profit  à y faire  ; c’efl:  aufii  l’avis  dont 
j’ai  fait  part  au  magnifique  Seigneur  Bailiif 
Enguel  de  autres  Phyficiens  qui  s’en  étoient 
informés. 

Je  crois  donc  de  fuis  perfuadé  que  chaque 
particulier  pourroit  retirer  un  certain  béné- 
fice , en  deftinant  un  petit  efpace  près  de  fa 
maifon  , pour  y dépofer  tous  les  excrémens 
d’animaux,  les  mauvaifes  plantes  , particu- 
lièrement les  herbes  amères,  le  crépit  des  vieil- 
les murailles  de  des  fours,  de  la  marne , de  la 
chaux,  des  cendres,  de  du  fumier  de  cheval, 
qu’il  arroferoit  d’eau  de  leffîve,  d’eau  de  chaux 
de  d’urine  ; ce  qui  réuni  enfembîe , ne  laifferoit 
pas  que  de  former  un  produit  confidérable  au 
pays  ; car  je  fuppofe  qu’il  y eût  feulement 
vingt-cinq  de  ces  places  par  Village , de  que 
les  unes  compenfant  les  autres , elles  continf- 
fent  chacune  dix  pleines  tines  de  terre,  ce  qui 
exigeroit  un  efpace  de  dix  pieds  en  quarré, 
les  deux  cent  cinquante  tines  de  terre  pro» 
duiroient  tous  les  dix  ans,  huit  à dix  quin- 
taux de  falpêtre.  Si  donc  deux  cens  Villa- 
ges s’appliquoient  à cela,  il  y en  auroit  vingt, 
chaque  année,  qui  tireroient  leur  falpêtre,  ce 
qui  monteront  à cent  quintaux. 
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L’on  n’obje&era  pas  que  ce  dont  on  fe  ferf 
pour  cela , foit  coûteux , ou  qu’il  puifle  être 
employé  plus  utilement  pour  engrais;  puifque 
cette  terre,  après  avoir  été  délavée,  fe  trouve 
augmentée  de  beaucoup , & qu’elle  ne  fert  pas 
moins  de  ciment;  la  place  n’exige  pas  non  plus 
bien  des  frais  pour  la  préparer  , il  fuffit 
qu’elle  foit  fermée  tout  autour  d’un  mur,  de 
deux  pieds  de  haut,  ou  avec  de  mauvaifes 
planches,  & qu’on  la  couvre  d’un  petit  toit  : 
un  prix  deftiné  à celui  qui  tireroit  la  plus 
grande  quantité  de  falpêtre  de  fa  terre  ainfi 
foignée  , feroit  peut  être  le  plus  fur  moyen 
d’introduire  & d’encourager  cet  établilfe- 
ment. 

Telles  font.  Meilleurs,  mes  idées  au  fujet 
de  la  formation  du  ialpêtre  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  me  demander  ; ce  n’eft  pas 
fur  de  hmpîes  fpéculations  & des  calculs  de 
cabinet  qu’elles  font  fondées , mais  tur  des 
expériences. 

Quant  à la  queflion  concernant  l’utilité  à 
retirer  des  charognes , je  ne  me  fuisfervi  d’au- 
cune dans  mes  elïais  ; d’un  côté  parce  que  l’en- 
droit où  je  les  ait  faits  étoit  trop  près  de  ma 
maifon  ; de  l’autre,  parce  que  je  crois  que  la 
graille  qui  fe  trouve  dans  la  chair,  & principa- 
lement 
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lement  dans  les  os , étant  mêlée  avec  le  fel 
slkali,  fe  change  en  favon  qui,  liant  les  Tels è 
diminue  leur  force  magnétique , dont  ils  atti- 
rent les  particules  de  feu  qu’il  y a dans  1 air  , 
ou  même  la  détruit  entièrement.  Il  me  paroît 
qu’il  fe  pourroit  suffi  que  ce  qu’il  y a de 
favonneux  dans  cette  eau  de  falpêtre,  eh:  ce 
qui  la  rendit  fouvent  grade,  & l’empêcha  de 
fe  fixer  jufques  à ce  que  l’on  ait  filtré  au  tra- 
vers  d’une  grande  quantité  de  cendres, 

J ai  obfervé  que  la  corruption  & îe  feu 
fervent  beaucoup  à former  ce  fel  fixe,  St 
que  les  matières  qui  en  renferment  quelques 
particules,  en  particulier  les  os  brûlés  font  les 
plus  propres  à cet  ufage  ; suffi  voit-on  qu’ils 
fe  couvrent  de  fleur  de  falpêtre , au  bout  d’un 
court  efpace  de  temps  ; je  me  fuis  fervi  avec 
fuccès  de  fang , de  cornes , de  griffes  Si  de  poil 
d’animaux  ; cependant  je  n’ai  rien  trouvé  qui 
donne  autant  de  fleur  que  les  coquilles  de  noix 
à moitié  brûlées , fi  j’en  excepte  une  pleine 
pèle  de  terre  mouillée  , délayée  par  le  Saîpê- 
trier,  qui  ayant  été  jettée  contre  une  muraille, 
y étoit  reftée  attachée;  en  peu  de  mois  elle  a 
été  fi  pleine  de  falpêtre,  que  fi  tout  le  tas  en 
avoit  été  autant  garni , j’aurais  pu  îe  faire 
bientôt  laver  une  féconds  fois.  Je  laide  à des 
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fefprlts  plus  pénétrants  à décider  lî  Cet  effet 
doit  être  attribué  à la  chaux  de  la  muraille  ; 
ou  à Thumidité  tempérée  & variée  de  Pair. 

Je  fais  certainement  que  le  fel  commun , le 
vitriol , & le  foufre  mêlés  enfemble  en  cer- 
taine quantité  , contribuent  beaucoup  à la 
formation  du  falpêtre  ; mais  j'ai  préféré  de 
faire  tous  mes  effais,  à moins  de  frais  polïibles* 
& je  m'en  fuis  très-bien  trouvé. 

Bicnnc , cti  n Février  & z Mars  1765. 
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EXTRAIT 

D'UN  MÉMOIRE  DEM.  VANNES I 

APOTHICAIRE  A BESANÇON, 

«5«r  la  nature  du  nitre  ; fur  la  manière  là 
plus  économique  * & en  même  temps  la 
moins  onéreufe  à la  Franche-Çomtè^pour 
la  fabrique  en  grand  * ayant  pour  devife  : 
Àrte  perficitur  quod  Natura  dédit  : 
Ouvrage  couronné  par  V Académie  de 
Befançon  , le  a 4 Août  iy66 . 

ïî Ec h e r & Stalh  n’admettoient , comme 
on  fait,  qu’un  feul  acide  primitif  & univerfel^ 
<k  ils  étoient  perfuadés  que  les  autres  acides 
n’en  étoient  que  des  modifications.  M.  de 
Vannes , en  adoptant  cefentiment,  cherche  en 
même  temps  à lé  concilier  avec  celui  de  Glau * 
ber , de  YEmery , & de  quelques  autres  L-hi- 
miftes  ? & il  penfe  avec  eux  que  l’acide 
nitreux  efi:  l’ouvrage  de  la  végétation  ; que 
l’acide  vitriolique3  eopaflant  par  les  filières  des 
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végétaux , s5y  combine  avec  le  phlogiftique  J 
8c  prend  le  caractère  de  l’acide  nitreux  ; d’où 
il  conclut  que  de  même  que  la  mer  & la  terre 
ont  chacun  un  acide  particulier,  le  règne 
végétal  a Ton  acide  qui  lui  eft  propre,  & qui 
combiné  tantôt  avec  des  fubftances  huileufes 
ou  terreufes , tantôt  avec  des  alkalis  fixes  ou 
volatils , forme  les  fels  effentiels  des  végé- 
taux. 

Quoique  toutes  les  plantes  contiennent  du 
nitre  fuivant  l’opinion  de  M.  de  Cannes , elles 
n’en  contiennent  pas  toutes  une  égale  quantité: 
celles  qui  en  fourniffent  en  plus  grande  abon- 
dance , font , 

i°.  Celles  qui  compofent  les  fedions  I 8c 
II  de  la  cîaffe  XV  de  Tournefort  ; favoir  , 
la  Bette , Laroche,  le  bon  Henry,  le  Curage, 
la  Pariétaire,  &c. 

2°.  La  fedion  IV , cîafTe  II  du  même  Au- 
teur , telles  que  la  bourache,  les  différentes 
efpèces  de  buglofe  , la  pulmonaire,  la  cyno- 
gloffe,  &c. 

3°,  Les  crucifères , fedion  II , clafle  V, 
dans  lefquelles  l’acide  nitreux  eft  principalement 
uni  à un  alkali  volatil. 

4°.  Les  radiées , fedion , II  claffe  XIV , telles 
que  le  foleil,  le  topinambour, 


( ) 

Toutes  ces  plantes  féchées  & dépouillées  de 
leur  eau  de  végétation,  jetées  fur  des  charbons 
ardens,  y détonnent  fenfiblement. 

Si  on  veut  fe  convaincre  plus  complette- 
ment  encore  de  l’exiftence  du  nitre  dans  ces 
plantes , il  ne  s agit  que  d'en  prendre  une  , telle 
que  la  Bette  ou  quelqu’autre  individu  de  la 
même  famille,  de  la  piler  en  y ajoutant  un  peu 
d’eau , d'en  exprimer  le  jus  & de  le  clarifier  par 
le  blanc  d'œuf:  ce  fuc  filtré  & évaporé  , donne 
un  fel  effentiel  r qui  n’efi:  autre  chofe  qu’une 
combinaifon  d’acide  nitreux  & d’huile  ; fi  au 
fuc  de  la  meme  plante,  on  joint  un  alkali  fixe* 
on  a pour  lors  un  véritable  nitre  en  cryf~ 
taux  *. 

Note  des  Éditeurs. 

(*)  M, Baume' , qui  a fait  ces  mêmes  expériences  fur  deux 
cents  livres  de  fuc  de  betterave,  n’a  point  obtenu  de 
cryitaux  qui  paruffent  avoir  aucun  rapport  avec  le  nitre* 
Au  refte,  il  eft  pofîil-le  que  les  mêmes  plantes  , cultivées 
dans  différents  terrains , donnent  des  produits  très-dii^« 
rens.  Le  grand  foleil  en  fournit  une  preuve.  Cette  plante  , 
quand  elle  a crû  fur  des  couches  ou  dans  du  terreau, 
contient  une  quantité  prodigieufe  de  nitre , & fa  moelle 
détonne  très-vivement  fur  les  charbons.  Lorfque  cette 
même  plante  a crû  dans  de  la  terre  fraîche , & en  plaine 
campagne  , elle  ne  contient  pas  de  nitre.  F.  les  Elémens 
dç  BharmacU  de  M « B&umé* 
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Dans  les  plantes  grafîes , une  addition  de 
chaux  & d’alkali  favorife  la  féparation  du 
nitre,  & on  l’en  obtient  plus  pur. 

Le  fuc  des  plantes  crucifères  clarifié  & éva- 
poré , donne  également  des  cryftaux  de  nitre, 
mais  comme  on  Ta  déjà  dit,  ce  nitre  a pour 
bafe  un  alkali  volatif  (i). 

Indépendamment  du  nitre  que  les  plantes 
contiennent  en  quelque  façon  dans  l’état  de 
fel  elfentiel , elles  contiennent  toutes  encore  une 
fubftance  nutritive  , le  corps  mucueux  qui  efl: 
le  réfultat  de  la  combinaifon  de  l’acide  nitreux 
avec  une  huile,  La  preuve  qu’apporte  M.  de 
Vannes  de  cette  opinion  , eft  la  grande  réadion 
de  cet  acide  fur  l’huile,  dans  la  diftillation  des 
corps  mucueux,  réadion  qui  décompofe  l’huile 
en  vapeurs,  & qui  la  réduit  en  charbon , lequel 
s'attache  aux  parois  du  chapiteau  de  du  réci- 
pient; or  on  fait  que  c’efi:  une  propriété  de 
l’acide  nitreux  , de  décompofer  les  huiles  de  de 
les  réduire  en  charbon. 

Non-feulement  les  plantes,  fuivant  M.  de 
Vannes , contiennent  de  l’acide  nitreux  de  du 
véritable  nitre;  mais  la  fermentation  putride 


(i)  L’Auteur  a négligé-  de  rapporter  les  preuves  fur 
kfcjuelles  font  fondées  ces  aliénions. 
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encore  fufceptible  d’en  augmenter  la  quan- 
tité. Il  entre  à cet  égard  dans  des  détails  très-; 
intérefTans  fur  îa  fermentation  putride.  Il  re- 
marque dans  cette  opération  deux  états  très- 
diftin&s.  i°.  Celui  de  l’acidité  , qui  fe  démontre 
par  fefFervefcence  que  les  corps  en  fermenta- 
tion font  dans  le  premier  inftant  avec  les  fubf= 
tances  alkalines  , & par  le  changement  en 
rouge  qu’ils  occafionnent  aux  couleurs  bleues 
des  végétaux,  2°.  Celui  de  la  putréfaélion  pro- 
prement dit  , lequel  fe  reconnoît  par  le  déga- 
gement de  l’alkaîi  volatil.  C’efi;  pendant  cette 
fécondé  époque  que  les  principes  des  corps, 
qui  ont  été  défunis  & féparés  pendant  la  pre- 
mière, fe  rapprochent  & fe  recombinent  pour 
former  de  nouveaux  compofés , & que  l’acide 
vitriolique  , débarrafle  des  fubftances  huileufes, 
& autres  auxquelles  il  étoit  uni , fe  combine 
avec  le  phlogiftique,  pour  former  l’acide  ni- 
treux. 

Quoique  Furine  foit  dans  le  cas  comme  toutes; 
les  fubftances  fufceptibles  de  pafler  à la  fer- 
mentation putride  , aucun  Chimifte  cepen- 
dant n’a  pu  faifir  en  elle  le  moment  d’acidité 
bc  de  défunion  des  principes.  Si-tôt  qu’elle  a 
commencé  à fermenter  9 elle  donne  des  figues 
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dalkaîefeence  , & fait  effervefcence  avec  les 
acides. 

M.  de  Vannes  paffe  enfuite  à des  réflexions 
très-juftes  fur  îa  nature  de  l’urine  ; il  la  con- 
jfidere  comme  une  leffive  chargée  de  différens 
feîs , qui  n’ont  pu  entrer  dans  l’économie  ani- 
male , qui  ont  circulé  dans  les  vaiffeaux  fans 
éprouver  de  décompofition  , & qui  enfin  ont 
été  chaffés  au  dehors  , comme  inutiles  au  fyf- 
tême  de  l’animalifation,  Il  fuit  de-là  que  le 
plus  grand  nombre  d’animaux  fe  nourriffant  de 
végétaux  ou  d’autres  matières  qui  contien- 
nent du  nitre  , leur  urine  doit  en  contenir  ; 
$c  c’eft  ce  qu’on  obferve  en  effet.  M.  de  Vannes 
va  même  jufqu’à  penfer  que  le  fel  fufîbîe  de 
l’urine  n’eft  qu’un  acide  nitreux,  déguifé  ou 
dénaturé.  Il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  encore  au- 
cune preuve  fur  ce  dernier  article, 

D’après  ces  principes , toute  matière  végé- 
tale ou  animale  9 fufceptible  de  putréfaction  9 
peut  donner  du  nitre  de  deux  manières  $ i°« 

par  le  développement  de  celui  qui  y eft  tout 
formé,  & qui  eft  en  partie  combiné  avec  une 
fubftance  huileufe  ; 2°.  par  îa  modification  de 
l’acide  vitriolique , qui  s’unit  au  phlogiftique 
'dans  le  moment  de  îa  putréfaction. 
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M.  de  Vannes  obferve  à cette  occafion , $c 
ceft  un  fait  très  - confiant , quon  ne  trouve 
jamais  ni  fel  de  Glauber  ni  tartre  vitriolé  daps 
les  travaux  du  faîpêtre  ; & il  en  conclut  que 
l’acide  vitrioîique  qui  entre  dans  la  compofî- 
tion  de  ces  deux  Tels  * a été  converti  en  acide 
nitreux.  Cette  obfervation , quoique  très- 
heureufe  & très-vraie , ne  prouve  rien  ep  fa- 
veur de  l’opinion  de  l’Auteur  ; elle  tient  à un 
autre  phénomène  encore  peu  connu  des  Chi- 
rnifles  , & qu’on  ne  peut  développer  ici. 

On  a vu  que  M.  de  V annes  regardoit , avec 
Stahl,  l’acide  nitreux  comme  une  modification 
de  l’acide  vitrioîique;  il  fe  perfuade,  d’après 
cela,  que  fi  l’huile  du  vitriol  du  commerce 
étoit  moins  chère  , on  pourroit  l’employer 
avecfuccès  pour  fabriquer  du  faîpêtre  en  grand  ; 
mais  à défaut,  il  confeille  d’employer  le  vitriol 
de  Mars , qui  coûte  très-peu. 

Après  avoir  expliqué  la  théorie  de  la  forma- 
tion du  nitre , ou  plutôt  de  fon  acide  , M.  de 
Vannes  pafle  à la  pratique.  La  génération  du 
faîpêtre  , confidérée  fous  ce  point  de  vue  * 
préfente  deux  objets  à remplir;  i°.  la  produc- 
tion de  l’acide  nitreux  ; 2°.  l’addition  d’une 
matière  qui  puifTe  le  retenir,  le  fixer  & lui 
fervit  de  bafe,  U egout  des  fumiers  ? f urine  des 
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animaux,  toutes  fortes  de  matières  végétales 
ou  animales , lufceptibles  de  putréfa&ion , com, 
binées  avec  des  Tels  vitrioliques , tels  que  le 
vitriol  de  Mars,  rempliront  le  premier  objet. 

Les  terres  calcaires  , le  tuf  calcaire  , les  cen-* 
dres  même  leflivées  , la  terre  noire  des  envi- 
rons des  Villages , les  boues,  falkali  végétal, 
connu  fous  le  nom  defalin , les  eaux  des  lefîîves  * 
feront  propres  à remplir  le  fécond. 

Le  nitre , à mefure  qu’il  feroit  formé,  feroit 
diffous  & entraîné  par  l’eau  des  pluies , fi  l’on 
necouvroit  de  façon  quelconque  les  matériaux 
préparés  pourfa  formation  : de-là  la  nécefiité  de 
conftruire  des  hangards;  & M.  de  Vannes  pro- 
pofe  de  leur  donner  trente  pieds  de  long  fur  fept 
de  large  en  dehors,  & il  croit  à propos  de  les 
difpofer  ainfi  qu’il  fuit. 

La  charpente  fera  d’abord  foutenue  par  des 
poteaux,  portés  par  des  dalles  de  pierres  ; le 
hangard  fera  enfuite  fermé  des  deux  côtés  dans 
la  longueur,  par  deux  murs  de  cinq  pieds  & 
demi  de  haut,  compris  le  chaperon;  ces  murs 
auronttrois  pieds  d’épaifieur  au  rez  de  chauffée , 
& deux  pieds  dans  le  haut  ; ils  feront  conftruits 
de  terre  calcaire , de  cendres  lefiivées , &c. 
mêlées  avec  de  la  paille  hachée  courte  ; on  ar- 
rofera  ces  matières  avec  de  Furine  ou  des  égouts 
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de  fumier , & on  en  fera  parce  moyen  uneefpèce 
de  mortier  qu’on  emploiera  médiocrement  hu- 
mide. . 

On  fera  à ces  murs  des  trous  de  pied  en 
pied  avec  des  bâtons  , qu’on  ne  retirera  que 
quand  la  terre  aura  pris  allez  de  confiftance 
pour  qu’ils  ne  fe  referment  pas  ; on  donnera  à 
ces  trous  une  petite  inclinaifon  en  dehors  : c’eft 
entre  ces  deux  murs,  propres  eux-mêmes  à fe 
faîpêtrer,  que  feront  dépofés  les  amas  de  terre 
ou  couches  à nitre. 

On  creufera  d’abord  de  deux  pieds  l’efpace 
compris  entre  les  deux  murs  , lequel  fera 
d’environ  fix  pieds  ; on  y dépofera  une  couche 
de  terre  calcaire  de  l’épailTeur  d’un  pied;  on 
l’arrofera  avec  l’urine  ou  de  l’égout  de  fumier  * 
& on  remettra  pardeflus  un  lit  de  deux  à trois 
pieds  des  plantes  les  plus  nitreufes  ; ce  lit  de 
plantes  fera  enfuite  recouvert  par  un  lit  de 
terre  calcaire , femblable  au  premier  ; 6c  on 
continuera  ainfi  couche  par  couche  jufqu’à  la 
concurrence  de  trois  lits  de  terre  6c  de  trois 
lits  de  plantes  : la  dernière  couche  devra  être 
conftruite  en  dos-d’âne;  tous  les  quinze  jours 
on  remuera  les  matières  à la  pelle,  pour  re- 
nouveller  les  furfaces , 6c  on  les  arrofera  avec 
de  l’urine  ou  de  la  leffive  de  fumier*  Il  fera 
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aifé  de  trouver  , à peu  de  frais,  dans  les  cam- 
pagnes voilines , les  végétaux  propres  à cette 
opération.  On  pourroit  même  cultiver  exprès 
les  plus  avantageuies , telles  que  le  grand  foleil* 
les  topinambours , les  buglofes , &c. 

C’eft  principalement  fur  la  fin  de  l’été  que 
les  matières  doivent  être  difpofées  pour  la  gé- 
nération du  falpêtre  : & ce  temps  eft  celui  où 
l’on  peut  fe  procurer  des  plantes  en  abondance. 
Si  cependant  on  jugeoit  à propos  de  travailler 
en  hiver , & que  les  plantes  manquaient  , on 
pourroit,  fuivant  M.  de  Vannes , y fuppléer  par 
une  addition  de  vingt  ou  cinquante  livres  de 
vitriol  de  fer  , qu’on  feroit  difloudre  dans  de 
l’urine  ou  de  la  leffive  de  fum’er. 

On  ne  remuera  & on  n’arrofera  les  matières 
que  pendant  huit  mois  ; on  les  laiflera  enfuite  en 
repos  pendant  quatre  autres  mois  : après  quoi 
on  pourra  les  leiHver , & on  en  retirera  une 
grande  abondance  de  falpêtre. 

L’évaporation  des  leflives  de  nitre  conduit 
M.  de  Vannes  à,  difcuter  la  forme  des  fourneaux 
& des  chaudières  ; il  prétend  quelles  ne  font 
pas  a fie  z évafées  par  le  haut  ; il  s’appuie  fur  ce 
que  l’évaporation  n’a  lieu  qu’à  la  furface,  & que 
par  conféquent  on  ne  peut  trop  en  augmenter 
1 ©tendue. 
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Il  propofe  , par  rapport  aux  fourneaux  , d*y 
ajouter  un  cendrier,  de  manière  qu’on  pût  aug- 
menter ou  diminuer  à volonté  îe  courant  d’air  s 
& donner  en  proportion  plus  ou  moins  d’ ac- 
tivité au  feu.  Il  obferve  que  dans  l’état  aéluel 
des  fourneaux,  l’air  froid  entre  pêle-mêle  avec 
l’air  chaud  dans  les  fourneaux,  8c  refroidit  îe 
fond  de  la  chaudière  au  lieu  de  l’échauffer.  I! 
feroit  donc  néceffaire  que  la  difpofition  du  four- 
neau fût  telle  que  l’air  ne  pût  arriver  à la  chau- 
dière , qu’après  avoir  traverfé  le  charbon  ou  le 
bois  allumé  : 8c  cet  objet  ne  peut  être  rempli 
que  par  le  moyen  d’une  grille  8c  d’un  cen- 
drier (i). 

Les  Saîpêtriers  de  Paris  rempîiffent  jufqu’à 
trois  fois  leur  chaudière  ; quand  la  troifième 
mife  eft  faite , & que  la  liqueur  commence  à 
être  fort  rapprochée , ils  y jettent  quelques 
livres  de  colle  de  France,  diffoute  dans  de  l’eau 
chaude , pour  opérer  la  clarification,  11  y a 
dans  ce  moment  un  gonflement  confidérable 
de  la  liqueur;  les  ouvriers  font  même  obligés 


(ï)  Il  paroît  qu’en  général  le  cendrier  eft  néceffaire 
dans  tous  les  fourneaux  où  l’on  confomme  du  charbon  % 
qu’il  eft  au  contraire  nuiftble  dans  ceux  où  l’on  brûle  du 
bois. 
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de  retirer  le  feu , & fouvent  de  jeter  de  feau 
froide  dans  la  chaudière , pour  empêcher  que 
la  liqueur  ne  paffe  pardedus  les  bords.  M.  de 
Vannes  confeille  , au  lieu  d’ajouter  ainfi  de  l’eau 
Superflue , qu’il  faut  enfuite  évaporer , de  jeter 
dans  la  chaudière  quatre  ou  cinq  onces  de  fuif. 
Cette  fubftance  calme  le  mouvement  ; on  la 
retire  enfuite  avec  l’écume , ou  bien  elle  fe 
fige  fur  la  furface  de  l’eau  mère  des  badins  dans 
lefquels  on  met  cryftallifer , 8c  on  la  ramafle 
facilement,  pour  redervir  de  nouveau. 

A mefure  qu’on  continue  l’évaporation  , il 
fe  forme  à la  furface  de  la  chaudière  une  pel- 
licule qui  fe  précipite,  8c  que  les  ouvriers 
nomment  grains  : c’eft  le  fel  marin.  Ce  fel  fe 
montre  ainfi  le  premier,  parce  qu’il  n’eft  pas 
plus  didbluble  à chaud  qu’à  froid , à la  diffé- 
rence du  faîpêtre , qui  eft  infiniment  plus  dif- 
.foluble  dans  l’eau  bouillante  que  dans  l’eau 
froide  ; on  retire  à mefure  le  grain  avec  une 
écumoire  : on  eonnoît  que  laledive  eft  au  point 
d’évaporation  convenable,  en  en  laiffant  tomber 
une  goutte  fur  un  corps  froid;  fi  la  lefiive  eft 
fuffîfamment  concentrée , elle  doit  s’y  figer  : 
alors  on  la  retire  avec  une  grande  cuiller  de 
cuivre,  8c  on  la  met  à cryftallifer  dans  de  grands 
badins  de  cuivre. 
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Le  falpêtre  que  les  Salpêtriers  de  Paris  ob- 
tiennent par  cette  méthode,  eft  très-impur.  Il 
contient  i°.  du  fel  marin  5 20.  de  l’eau  mère 
de  nitre  & de  fel  marin.  La  méthode  de  îô 
purifier  à la  Raffinerie  de  Paris  , confifte  à le 
difbudre  d’abord  dans  la  moindre  quantité  d’eau 
qffil  eft  poffible , à lui  faire  prendre  deux  ou 
trois  bouillons , & à ajouter  un  peu  de  colle  de 
Flandres.  Le  fel  marin , qui  ne  trouve  pas  affez 
d’eau  pour  être  diffious  , tombe  au  fond  de  la 
chaudière  , & la  liqueur  qui  fumage  après  une 
légère  évaporation  , fe  trouve  affiez  rapprochée 
pour  cryftallifer.  La  liqueur  furnageant , fé- 
parée  de  deflus  les  cryftaux,  reffert  pour  un 
nouveau  travail.  Cette  méthode  eft  très-écono- 
mique & très-bonne.  Le  falpêtre  qui  en  réfuite 
s’appelle  falpêtre  de  la  fécondé  cuite. 

La  troifième  cuite  ne  diftère  de  la  fécondé 
qu’en  ce  qu’on  diffiout  à plus  grande  eau  ; de 
comme  dans  cette  cryftallifation  il  y a infini- 
ment plus  de  falpêtre  que  de  fel  marin  de  de 
fels  à baie  terreufe , il  arrive  que  lorfque  la 
liqueur  eft  au  point  de  cryftallifation  pour  le 
falpêtre  , elle  eft  bien  éloignée  d’y  être  pour 
le  fel  marin  ; & en  ne  pouffant  pas  trop  loin 
l’évaporation  ? le  fel  marin  refte  dans  les 
eaux. 
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Après  cette  digreffion  fur  les  opérations  de 
la  Raffinerie  de  Paris , M.  de  Vannes  revient  à 
ce  qui  fe  pratique  à celle  de  Befançon  : & ceft 
par  où  il  termine  fon  Mémoire. 

Les  Salpêtriers  5 comme  on  la  déjà  dit* 
féparent  une  partie  du  grain  ou  fel  marin  p 
l’évaporation  ; ils  mettent  enfuite  la  liqueui 
dans  de  grands  baffins , où  il  fe  dépofe  encore 
quelques  portions  du  grain  en  raifon  de  la 
chaleur  qui  continue  encore  un  refte  d’évapo- 
ration : enfin  le  lendemain,  on  porte  la  leffive 
en  partie  refroidie  dans  des  vafes  de  bois , où 
elle  cryftallife,  & donne  du  nitre  de  la  première 
cuite. 

On  raffine  ordinairement  à Befançon  ( ceft 
toujours  M.  de  Vannes  qui  parle  ) deux  cents  li- 
vres de  falpêtre  tout  à la  fois  ; on  les  met  dans  une 
chaudière,  & on  y verfe  de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle 
furpaffe  le  nitre  de  deux  ou  trois  pouces;on  fait 
grand  feu,  & dès  que  la  liqueur  bout,  on  jette  une 
livre  de  colle  fondue  dans  un  demi-fceau  d’eau; 
on  a foin  pendant  l’ébullition  d’écumer  le  fel 
marin  ; & pour  empêcher  une  évaporation 
trop  prompte,  ou  peut-être  pour  éviter  que 
la  liqueur  ne  paiTe  pardeffus  les  bords  de  la 
chaudière,  on  a coutume  de  jeter  trois  tines 
d’eau  froide , qui  contiennent  chacune  deux 


ou 


( 4°0 

'ou  trois  fceaux  d’eau.  M.  de  Vannes  blâme  cette 
dernière  pratique  , & préféreroit  qu’on  employât 
le  fuif  pour  calmer  la  furface  de  la  liqueur  p 
ainfî  qu’il  Ta  prefcrit  plus  haut. 

L’évaporation  finie , on  laiffe  d’abord  refroidir 
dans  de  grands  baffins , où  fe  dépofe  le  fel 
marin  ; enfuite  on  porte  la  leffive  dans  d’autres 
badins , où  le  nitre  cryftalîife. 

L’opération  relative  à la  troifième  cuite  ne 
diffère  de  la  fécondé,  comme  à Paris,  qu’en 
ce  qu’on  criftallyfe  à plus  grande  eau.  Les  eaux 
furnageantes  font  évaporées  de  nouveau,  Sc 
ainb  jufqu’à  ficcité  , & fuivant  la  qualité  du 
faîpétre;  on  le  range  dans  la  claffe  de  troifième, 
deuxième  ou  première  cuite;  on  a foin  pour  la 
troifième  cuite  de  couvrir  les  baffins,  pour  que 
le  refroidiffement  foit  plus  lent , &pour  obtenir 
déplus  beaux  cryftaux. 

Lorfque  pour  les  travaux  de  la  Pharmacie 
on  veut  avoir  du  nitre  encore  plus  pur  , on  les 
diffout  de  nouveau  ; on  précipite  le  peu  d’eau 
mère  qui  peut  y refter  par  l’addition  d’un  alkali  ; 
on  clarifie  par  le  blanc  d’œuf;  on  fait  évaporer 
à grande  eau , & on  ne  prend , pour  plus 
grande  fûreté,  que  les  deux  ou  trois  premières 
cryftaîlifations  : on  eft  fur  alors  d’avoir  du  nitre 
absolument  pur» 

C c 
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Tout  ce  que  M.  de  Vannes  prefcrit  dans  c& 
Mémoire  pour  le  traitement  des  terres  fous  les 
hangards , peut  également  s’appliquer  aux 
plâtras  & aux  décombres  de  bâtimens  qu’on 
emploie  principalement  à Paris  on  peut  égale- 
ment les  amonceler  fous  des  hangards  , les 
arrofer  avec  de  l’urine,  de  l’égoût  de  fumier, 
8c  les  remuer  de  temps  en  temps  à la  pelle,  8c 
on  peut  être  alluré  , fuivant  M.  de  Vannes , d’en 
retirer  une  récolte  abondante  de  falpêtre* 
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EXTRAIT 

D'UNE  DISSERTATION  SUÉDOISE, 

INTITULÉE: 

Examen  chimique  & économique  des 
moyens  d*  augmenter  la  fabrication  dit 
falpêtre  dans  le  Royaume  de  Suède 
par M.  Abraham  Granit  j à Abo. 277  Lj, 
traduit  du  Suédois  par  M.  Raër  ? 
Aumônier  de  S . M.  le  Roi  de  Suede . 

Première  Partie. 

Recherches  fur  la  nature  du  falpêtre  & de  ft 
production  dans  la  terre . 

§.  I.  Le  falpêtre  contient  un  fel  alkali  fixe^ 
faturé  par  un  acide  minéral , qui  lui  eft  par- 
ticulier, & combiné  avec  un  peu  d’eau  .-quant  à 
la  figure,  il  fe diftingue  des  autres  fiels  moyens, 
par  des  cryPcaux  angulaires  & prifmatiques, 
dont  la  pointe  eft  terminée  par  des  facettes. 

Le  falpêtre  brut  eft  compofié  de  petits  cryftaux, 
d’un  brun  foncé,  qui  pofiés  fur  un  charbon 
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ardent,  ne  détonnent  8c  étincellent  que  très- 
foiblement.  En  les  diflblvan.t  dans  feau  8c  en 
y jettant  goutte  à goutte  de  l’huile  de  tartre 
ou  quelqu’autre  fel  alkali  pur  , il  s’en  fépare 
une  quantité  de  terre  calcaire. 

Le  falpêtre  épuré  a des  crvftaux  blancs  8c 
luifants  ; il  détonne  fortement  avec  une  flamme 
lumineufe  ; difibus  dans  l’eau  il  ne  donne  au- 
cune terre  calcaire  avec  la  leflive  du  tartre. 

§.  II.  Les  Phyficiens  8c  les  Chimiftes  ne 
font  pas  encore  d’accord , s’il  y a du  falpêtre 
dans  l’air  : Bacon  , Nieuvemul  ( i ) 8c  plufieurs 
autres  ont  été  de  cefentiment;  Mariotte  , Le- 
mcry  8c  d’autres  (2  ) l’ont  nié  ; Marggrave  pa- 
roît  avoir  terminé  cette  difpute , en  prouvant 
par  des  expériences,  la  préfence  naturelle  de 
l’acide  nitreux  dans  l’air , mais  en  très-petite 
quantité. 

§.  III.  On  trouve  auffi  du  nitre  8c  de  l’acide 
nitreux,  dans  les  eaux  de  fontaines  8c  plufieurs 
autres  eaux  fur  la  furface  de  la  terre , 8c  même 


(1)  Bacon  Verulam , Hifî.  vitæ  & mords,  p.  518  & $19  > 
Nieuventyl , l’exiftence  de  Dieu  démontrée  par  les  mer- 
veilles de  la  Nature. 

(a)  Mémoires  de  T Académie  des  Sciences  de  Paris  de 
f année  1717. 
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en  certaine  partie  dans  l’eau  de  la  mer  Marg- 
grave  a trouvé  des  veftigesde  nitre  dansprefque 
toutes  les  eaux  de  puits  de  Berlin.  Le  Zkhhrunes  > 
à Londres  ( 3 ) contient  de  Facide  nitreux,  au 
point  que  la  viande  qu’on  y fait  bouillir,  en 
devient  toute  rouge.  L’eau  qui  filtre  à travers 
les  terres  dans  les  forêts , qui  donne  aux  four- 
ces  cette  qualité  rafraîchilîante  qui  étanche  fi 
bien  la  foif,  contient  toujours  un  peu  d’acide 
nitreux.  Si  les  eaux  des  baffes- cours  filtrent  à 
travers  la  terre  , & fe  mêlent  à des  fources , on 
retrouve  dans  celles-ci  des  indices  de  nitre  ; fi 
Ton  diftille  du  fel  de  mer  qui  n’ait  pas  été  bien 
purifié  , on  en  obtiendra  un  efprit  acide , fem- 
blabie  à Feau-forte,  ce  qui  a été  éprouvé  par 
Neuman  & pîufieurs  autres  Chimiftes 

§.  IV.  Kunkel  prend  cent  livres  defang,îe 

Note  des  Editeurs . 

* Tous  les  Phyfieiens  ne  S'accordent  pas  fur  cet  ar- 
ticle. 

(3)  Mémoires  de  F Academie  de  Berlin,  de  l’année  17  , 

Médical  Tranfa  étions , vol.  1,  ij63. 

Note  des  Editeurs . 

**  Tous  ces  faits  ne  font  rien  moins  que  prouvés  , 8c 
il  paroît  au  contraire  que  feau  de  la  mer  ne  contient  poinl 
d’acide  nitreux. 
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fait  entrer  promptement  en  putréfaction  dant 
un  endroit  chaud , en  fépare  la  terre  par 
l’eau,  fait  évaporer  cette leffive  , & parla  cryf- 
tallifation  en  obtient  cinq  livres  de  bon  fai- 
pêtre  (4). 

§.  V Les  jus  de  plusieurs  plantes  contiens 
nent  auili  une  matière  nitreufe , comme,  par 
exemple  , la  Pariétaire,  la  Mercuriale,  le  Tabac  * 
la  Nitraria,  la  Fumaria  , 1a.  Perficaria,  comme 
auiïi  toutes  celles  qui  croiffent  fur  un  terrein 
nitreux  ( 5 ). 

§.  VL  M.  de  Brout , qui  a donné  la  Des- 
cription des  Manufadùres  de  faîpêtre  de  la 
Virginie  obferve  que  la  terre  qui  donne  le  plus 
de  faîpêtre , eft  celle  où  font  les  dépôts  ou 
-magafins  de  tabac.  Un  terrein  de  foixante 
aunes  de  longueur,  qui  fert  de  dépôt  au  tabac, 
doit  ordinairement  rendre  feize  quintaux  de 
faîpêtre  ; on  fait  bouillir  dans  de  î eau  , les  dé» 
coupures  de  feuilles  de  tabac  & les  feuilles  en- 
dommagées par  l’eau  , 3c  onarrofe  de  cette  eau, 
la  terre  de  la  falpêtrière  (6). 

§.  VIL  Si  les  animaux  3c  les  végétaux  font 


(4)  Junkier  confpettus  Chimiœ , tom.  II,  p.  ?2,?* 

(5)  Dictionnaire  de  Chimie,  tom.  II,  p.  544* 

{6)  Mufdum  rujlicum  O Commerciale  3 tom.  II,  p.  1 o<5. 
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déduits  en  putréfa&iom , la  terre  qui  en  provient 
Tend  beaucoup  de  falpêtre  ; par  la  même  rai- 
fon  on  peut  retirer  beaucoup  de  falpêtre 
des  terrains  qui  fe  trouvent  dans  îès  vieux 
magafins  de  foins,  où  beaucoup  de  végétaux 
fe  font  putréfiés. 

§.  VIII.  Toutes  les  terres  contiennent  plus 
ou  moins  de  falpêtre;  îa  terre  d’argille  en  con- 
tient pourtant  le  moins  : mais  en  mêlant  de 
l’argiîle  forte  avec  du  gros  fable  & de  la  terre 
noire  de  jardin,  elle  devient  affezi  bonne  pour 
produire  du  falpêtre  : dans  (quelques  endroits' 
de  rUkraine , de  la  Pologne  & de  la  Ruffie, 
où  la  bonne  terre  de-jardin  eft  de  Tépaififeur 
de  plus  d’une  demi  - aune  , on  peut  Tern* 
ployer  pour  fabriquer  du  falpêtre  avec  avaria 
tage. 

§-.  IX.  La  terre  noire  de  jardin  , abritée 
par  un  toit,  produit  toujours  du  falpêtre.  II 
n’en  eft  pas  de  même  des  autres  terres  , à 
moins  qu’elles  n’aient  été  difpofées  à cela  par 
des  mélanges  de  terres  provenantes  des  animaux 
êc  des  végétaux  putréfiés. 

§.-  X.  Le  falpêtre  ne  vient  point  dans  des 
terrains  imprégnés  de  vitriol , ni  dans  ceux 
qui  contiennent  beaucoup  de  fel  marin,  d & 
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foufre  ou  de  graifle  de  montagne  ( Bergjîtma )* 
§•  XI.  Les  autres  terres  ou  pierres  qui  ne 
font  pas  terre  noire  de  jardin,  ne  contribuent 
à la  production  du  falpêtre,  qu’au  tant  qu’elles 
peuvent  rendre  le  terrain  plus  meuble , & 
qu’elles  reçoivent  & retiennent  un  peu  d’humi- 
dité, qui  par  la  circulation  de  l’air  & la  chaleur 
prépare  & entretient  dans  la  terre  la  putréfac- 
tion des  matières  animales  & végétales. 

§.  XII.  La  meilleure  terre  à falpêtre  , efi: 
celle  qu’on  retire  des  étables  & des  hafifes- 
cours,  pourvu  que  la  terre  foitun  peu  lèche  & 
qu’elle  n’ait  pas  été  chargée  de  trop  d’humidité, 
§.  XIII.  En  mêlant  de  l’urine  avec  la  terre 
des  écuries  & des  étables,  on  favorife  bien  la 
'production  du  falpêtre;  mais  fi  elle  y coule 
trop  abondamment,  ou  en  plus  grande  quan- 
tité qu’il  ne  s’en  peut  putréfier,  elle  fait  plus 
de  tort  que  de  profit.  En  mêlant  de  la  paille  9 
de  la  balayeure  de  foin  , des  feuilles  , de  pe-< 
tites  branches  d’arbres,  de  la  bruyère  & au- 
tres herbes  des  prés , avec  une  telle  terre  im- 
prégnée d’urine  , celle-ci  fe  putréfie  bien  plus 
promptement  par  le  moyen  de  ces  ingrédiens, 
& alors  la  terre  des  étables  & des  baffes-cours , 
donne  beaucoup  plus  de  falpêtre  qu’auparavant. 

§.  XIV.  Dans  les  bafljs -cours,  la  terre  ne 
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contient  guères  de  faîpêtre  au-delà  de  la  pro- 
fondeur d’une  demi  - aune , ou  tout  au  plus 
d’une  aune.  Si  ces  maifons  font  fituées  fur  un 
terrain  compofé  de  gros  fable , mêlé  d’un  peu 
de  terre  de 'jardin,  on  trouve  du  faîpêtre 
quelquefois  jufqu’à  trois  aunes  de  profondeur, 

§.  XV.  Si  l’on  prépare  & améliore  la  terre 
des  baffes- cours  & autres  lieux  femblables,  de 
la  manière  qu’il  a été  dit  au  §.  XIII,  & fi 
Ton  y mêle  en  même-temps  de  la  cendre,  les 
déjets  des  fabriques  de  favon , les  cendres  pro- 
venant des  tueries  & des  blanchifferies  ; alors 
îa  terre  produit  la  plus  grande  quantité  poili- 
bîe  de  faîpêtre. 

§.  XVI.  Des  pierres  à chaux  non-brûlées, 
ou  bien  de  la  chaux  éteinte , mêlées  avec  de 
la  terre  à faîpêtre,  font  plus  de  mal  que  de 
bien.  Mais  fi  cette  terre  eft  humide  ou 
aigre , fi  elle  eft  dans  des  étables  de  chèvres 
ou  de  brebis,  dans  des  toits  à porcs  ou  dans 
des  colombiers,  alors  elle  fupporte  le  mélange 
d’un  peu  de  chaux  vive , parce  que  l’urine  8c 
les  excrémens  de  ces  efpèces  d’animaux,  con- 
tiennent beaucoup  de  graille.  La  chaux  éteinte 
avance  îa  putréfaélion  des  matières  animales 
8c  végétales,  & elle  abforbe  en  même  temps  la 
trop  grande  humidité  de  la  terre. 
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§.  XVII.  Le  limon  de  mer  8c  la  terre  desf 
marais  , peuvent  être  mêlés  avantageufement 
avec  la  terre  à faîpêtre,  pourvu  que  cette  der- 
nière contienne  un  peu  de  fable,  qu’elle  foit  meu- 
ble, point  adhérente,  & que  fous  la  terre  iî 
s’y  mêle  de  l’urine  d’animaux , qui  opère  la 
putréfaction. 

§.  XVIII.  Le  faîpêtre  de  houffage  ou  nitre 
natif,  fe  montre  fur  les  murs  de  chaux,  fur 
les  mortiers  & fur  les  voûtes  des  caves,  com- 
me une  bruine  , 8c  n’efi:  compofé  que  d’acide 
nitreux  qui  n’eft  pas  complettement  faturé 
de  terre  calcaire.  Dans  des  endroits  humides  , 
où  des  matières  végétales  ou  animales  ont  été 
mêlées  avec  la  chaux,  ce  fel  fe  montre  le  plus 
abondamment.  Alors  on  lui  donne  auflile  nom 
d5 aphronitrum. 

XIX.  Les  meilleurs  empîacemens  qu’on 
puiffe  choifir  pour  Fétabîiffement  des  nitrières  , 
font  les  endroits  élevés  , où  elles  ne  foient 
point  expofées  à des  eaux  filtrantes  ou  au- 
tres humidités  qui  entraînent  promptement  îe 
faîpêtre , 8c  où  cependant  F eau  puiffe  pénétrer 
dans  la  terre,  pour  l’entretenir  dans  un  degré 
d’h u médiation  convenable.  Si  la  fituation  ne 
permet  pas  un  pareil  arrangement,  en  ce  cas 
il  eft  in difperi fable  de  pratiquer  des  fieffés  à 
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l’entour  des  bâtimens  6c  des  balTes-cours. 

§,  XX,  Le  falpêtre  ne  fe  produit  pas  en 
lî  grande  abondance  dans  les  bâtimens  murés  , 
que  lorfque  Pair  a un  accès  libre  6c  ouvert  à 
îa  terre. 

XXI.  Les  Fabricant  de  falpêtre  regar- 
dent comme  une  terre  pafïable*  celle  qui  rend 
la  fixième  ou  la  huitième  partie  d’une  livre  de 
nitre  par  chaque  pied  cubique  de  terre * ou 
bien  une  livre  par  aune.  Il  s’en  trouve  qui 
rend  une  demi  - livre  de  nitre  par  pied  cubique 
ou  deux  livres  par  chaque  aune  cubique  de 
terre  ; 6c  c’eft  celle  qu’on  peut  regarder  com- 
me la  plus  abondante.  La  terre  qui  ne  rend 
qu’un  dixième , douzième  ou  quatorzième  de 
livre  fur  chaque  aune  cubique*  ne  vaut  pas 
îa  peine  d’être  exploitée. 

§.  XXII.  En  leffivant  la  terre  de  falpêtre* 
la  plus  riche  donne  trois  livres  de  falpêtre * 
pour  quarante  à cinquante  fceaux  de  lelîive. 
Une  terre  médiocre  exige  foixante  fceaux;  il 
eft  même  des  leffives  qui  ne  rendent  que  de 
deux  livres  de  falpêtre  par  quatre-vingt*  qua- 
tre-vingt-dix à cent  ceaux. 

. XXIII.  Quand  on  veut  évaluer  le  produit 
d’une  falpêtrière*  il  faut  particulièrement  faire  at- 
tention i°.  à la  fîtuation  delà  maifon  6c  du  terrain* 
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§.  XIX  ; 2*.  à îa  teneur  cubique  de  la  terre  ; 
3°.  à la  qualité  du  terroir;  40.  aux  phéno- 
mènes qui  fe  montrent , lorfqu'on  examine  la 
terre  par  la  voie  de  la  détonnation  ou  de  la  cryft 
taîlifation. 

§.  XXIV.  Quant  à îa  nature  du  terroir , îe 
faîpêtre  s'engendre  le  plus  promptement  dans 
uneterre  de  jardin  fablonneufe,  & cela  dans  l'ef- 
pace  de  quatre  , cinq  à fix  ans;  après  celle-cî, 
la  terre  de  jardin  noire  eft  celle  qui  produit  le 
plus;  mais  on  ne  peut  la  traiter  avec  certain 
avantage,  qu'après  l’efpace  de  fept  à huit  ans; 
la  terre  argilîeufe  donne  le  moins,  mais  le  fal- 
pêtre  en  eft  pur;  on  n'en  obtient  qu'au  bout 
de  neuf  à dix  ans.  Dans  les  terres  compofées 
de  fable  fin,  ou  comme  on  l'appelle,  fable 
farineux,  il  s’engendre  bien  auffi  du  faîpêtre; 
mais  î'extraéiion  de  ces  feîs  par  la  leffive,  eft 
accompagnée  de  beaucoup  de  difficultés,  com- 
me dans  les  terres  argilîeufes  ; & rarement  on 
peut  les  mettre  à profit  à moins  de  les  mêler 
avec  du  gros  fable. 

§.  XXV.  On  reconnoît  par  la  détonnation 
fi  une  terre  contient  du  faîpêtre,  îorfqu'après 
l'avoir  fait  fécher , on  la  jette  fur  un  charbon 
ardent  & qu’alors  elle  étincelle  & fiffie  un 
peu;  on  eft  alors  fur  qu'elle  contient  du  nitre; 
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de  même  en  faifant  rougir  une  barre  de  fer* 
êc  en  l’enfonçant  dans  un  tas  de  cette  terre* 
le  fer  frémira,  & après  f avoir  laifïe  refroidir 
on  y obfervera  des  taches  blanches  * qui 
tiennent  de  la  nature  du  feh 

§.  XXVI.  On  découvre  encore  mieux  îa 
teneur  d’une  terre  nitreufe  , par  la  voie 
de  la  cryftalüfation  , & ce  fl- là  auffi  le  moyen 
le  plus  communément  employé  par  les  Fabri- 
cans  de  faîpêtre.  Du  fond  d’une  baffe-cour* 
d’une  cour  ou  d’une  étable  , ils  enlèvent  en 
plufïeurs  endroits  un  peu  de  terre  avec  une 
pioche  , en  affez  grande  quantité  , pour 
faire  enfembîe  environ  un  quart  de  pied 
cubique  ; ils  plaçent  cette  terre  dans  un  enton- 
noir , dans  le  bas  duquel  ils  ont  eu  foin  de 
mettre  un  peu  de  paille  coupée  ; ils  couvrent 
aufîî  la  terre  avec  cette  paille;  enfuite  ils  y 
verfent  quelques  cuillerées  d’eau,  pour  dif- 
foudre  les  parties  falines  que  cette  terre  peut 
contenir  ; ils  prennent  quelques  gouttes  de 
l’eau  qui  découle  de  l’entonnoir;  ils  les  laiffent 
tomber  fur  une  lame  de  couteau  bien  propre  * 
laquelle  iis  expofent  fur  un  mur  au  foleiî.  Quand 
l’eau  contenue  dans  les  gouttes  eft  évaporée  * 
il  fe  trouve  à l’extrémité  de  la  circonférence 
de  chaque  goutte  une  bordure  cryfialüfée  de 
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filtre  , qui  poufle  des  rayons  vers  le  centré! 
Plus  cette  bordure  eft  large,  plus  les  rayons 
font  fréquens  , plus  f échantillon  de  falpétre  eft 
riche:  plus  au  contraire  le  bord  eft  mince  Sc 
les  rayons  font  rares,  plus  la  terre  eft  roible. 
La  terre , qui , par  la  lixivation  , ne  donne 
pas  ces  deux  indices  des  § XXV  & XXVI  , ne 
mérite  pas  le  nom  d’une  terre  à falpétre. 

Premiers  Remarque . Par  les  expériences  cl- 
deflus  , il  eft  donc  prouvé  qu’il  y a un  acide 
nitreux  dans  l’air , §.  II  , 3c  lorfque  dans  les 
mois  de  Juillet  & d’Août  , après  une  longue 
féchereOe  , il  tombe  de  fortes  pluies,  elles  font 
fouvent  tellement  chargées  de  parties  nitreu- 
fes  * , qu’en  humeétant  les  terres  à falpétre s 
elles  leur  font  réellement  avantageufes  ; mais 
l’eau  des  fumiers  qui  fe  trouve  dans  les  baffes- 
cours , 3c  qui  de-là  filtre  dans  la  terre,  eft 
bien  plus  avantageufe  encore. 

IIe.  Remarque . Le  falpétre,  qui,  félon  les 
expériences  de  Homberg , contient  de  falkali 
en  proportion  de  l’acide , comme  quatre  cents 
quatre-vingt  eft  à cent  quatre-vingt- trois  (7)  , 
3c  par  conféquent  plus  de  la  moitié  d’alkali 


* Ce  fait  n’eft  nullement  prouvé. 

(7)  Boer/iayç.  Chem,  tom.  II,  p.  z$6» 
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fixe , peut  pourtant  être  produit  fans  qu’on  f 
mêle  aucun  fel  alkali,  §.  IV,  VI,  VII  & IX. 
Il  femble  donc  que  la  Nature  elle-même  pré- 
pare cet  alkali  pour  le  faîpêtre,  par  la  chaleur 
& la  décompofition  que  les  animaux  & les 
végétaux  éprouvent  dans  la  putréfaction. 

IIIe.  Remarque.  On  ne  fauroit  attendre  au- 
cun avantage  des  matières  provenantes  du 
règne  minéral  pour  la  production  du  faîpêtre  , 
§.  X,  XI,  XVI  & XVIII.  Elles  fervent  en 
partie  à entretenir  la  terre  bien  meuble , en 
partie  à diflbudre  & à abforber  le  trop  de 
g rai  fie  qui  eft  dans  la  terre,  en  partie  à arrêter 
un  peu  facide  nitreux  pendant  la  putréfaction 
des  animaux  & des  végétaux  dans  la  terre. 

ÏVC>  Remarque , Il  eft  de  certaines  plantes 
qui  contiennent  du  faîpêtre , §.  V & VI  ; nos 
plantes  maritimes,  fur-tout  le  fucus , & d’au- 
tres femblables , font  plus  propres  chez  nous 
pour  être  mêlées  avec  les  terres  à faîpêtre , 
que  dans  les  pays  méridionaux,  parce  qu’elles 
contiennent  peu  , ou  même  ne  contiennent  point 
de  fel  marin,  lequel  eft  encore  en  partie  dé- 
compofé  par  la  graille  de  la  terre,  & en  partie 
expulfé  pendant  la  putréfaction. 

Ve.  Remarque.  Trop  d’urine,  trop  de  graille 
Si  trop  d’humidité  empêchent  la  formation  du 
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falpêtre,  §.  X II,  XIII  & XVI,  tandis  au 
contraire  qu’un  changement  alternatif  d’humi- 
dité, d’air  & de  chaleur,  l’entretient  & l’aug- 
mente , §.  II , XIX  & XX. 

VIe . Remarque.  Quoique  la  Nature  elle  même, 
par  la  putréfaétion  des  animaux  & des  végé- 
taux, prépare  l’alkali  fixe  néceffaire  pour  la 
production  du  falpêtre  dans  la  terre,  cela 
n’avance  pourtant  que  petit  à petit  & lente- 
tement  ; mais  quand  l’Art  vient  au  fecours  de 
la  Nature,  en  mêlant  des  alkalis  fixes  avec  la 
terre  , §.  XVI , alors  on  lui  fait  produire  du 
falpêtre  plus  promptement  & en  plus  grande 
quantité. 

Seconde  Partie. 

EJJai  fur  les  parties  conflitutives  du 
falpêtre  ^ & fur  les  moyens  de  le  faire 
naître  dans  la  terre  en  la  plus  grande 
(quantité  pojfible . 

§.I.  Il  eft  aifé  de  démontrer  parla  Chimie  , 
foit  par  la  méthode  analytique,  foit  par  la 
fynthétique,  que  le  nitre  eft  compofé  , comme 
il  a été  dît  dans  la  première  Partie,  §.  I , d’un 
alkali  fixe  îixivieux,  d’un  acide  fpéciiique  & 

d’un 
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d’un  peu  cfeau.  On  obfervè  dans  ce  feî  moyen 
lapréfence  de  l’eau  , foit  en  diftiîîant  l’efpritdé 
nitre,  foit  par  differens  procédés;  8c  Bo'èrhavè 
à obfervé  qu’elle  eft  à 1 acide  comme  foixanté 
à dix-neuf  (8).  Lorfque  dans  la  détonation  dü 
falpêtre  fes  parties  acides  s’en  féparent,  la  par- 
tie alkaîine  en  refte , & on  l’appelle  du  nitrû 
fixe . En  diffblvant  la  partie  alkaîine  dans  de 
l’eau,  en  y mêlant  enfuite  de  l’acide  nitreux 
à pleine  faturation,  en  faifant  évaporer  enfuite 
jufqu’au  point  de  cryftàllifatiôrt , on  fe  procure 
du  nitre  régénéré,  qui  eft , à tous  égards,  fera* 
blable  au  nitre  épuré. 

§.  II.  -Suivant  qu’on  unit  les  parties  acides 
du  nitre  avec  différentes  efpèces  de  Tels  alkalis 
ou  terres  abforbantes,  la  Nature  & l’Art  prd- 
duifent  differentes  efpèces  de  falpêtre.  Ie.  De  là 
Combinaifon  de  cet  acide  avec  l’aîkali  fixe, 
qui  eft  un  fel  provenant  delà  leffive  des  végé- 
taux réduits  en  cendres,  il  naît  du  falpêtre 
ordinaire  ; 2° » avec  de  l’alkaîi  minéral , l’acide 
nitreux  donne  le  nitre  cubique  ; 30.  avec  de 
f alkali  volatil , il  donne  le  nitrum  flammans  ; 8c 
^°*  avec  des  terres  abforbantes,  il  donne  l’a phro~ 


(8)  JSoerhav.  Elementa  Chimie  a , p.  2 ,6$. 
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nitrum . Ces  trois  dernières  efpèces  détonnent 
foiblement,  & ne  fauroient  être  employées 
avec  fuccès  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canon,  ou  de  l’eau-forte.  Le  falpêtre  à cryf- 
taux  cubiques  eft  le  meilleur  pour  la  fabri- 
que du  verre.  Le  falpêtre  flamboyant,  qu’on 
appelle  aufli  nitre  ammoniacal , eft  le  meilleur 
pour  les  préparations  médicinales  ou  pharma- 
ceutiques , puifque  cette  efpèce  eft  facile  à 
diflbudre  par  l’efprit-de-vin , & d’autres  menf- 
trues.  Il  fert  aufli  dans  les  compofttions  des 
feux  d’artifices  ; & délayé  avec  de  l’eau , il  aug- 
mente confidérablement  la  fertilité  de  la  ter- 
re (9).  L’acide  nitreux  ne  s’attache  que  foible- 
ment à l’aphronitrum  ou  nitre  calcaire,  & il 
ne  s’y  en  trouve  qu’une  très  - petite  quan- 
titéCio). 

§.III.  On  appelle  nitrum  embryonatum  un  acide 
nitreux  que  la  terre  produit  , & qui  s’unit 
à une  terre  provenante  de  végétaux  ou  d’ani- 


(5»)  Kjynhrolds , Economia  Expérimentais , p.  1 6. 

(10)  Potes } Neve  P/iyJicalifc/i  Chymifche  mate  rien , 
p.  31  .Kulenoty  dans  les  Ephem.  Nat.  Cur.  vol.  VI. 
Quand  les  acides  végétaux  diiïblvent  le  fer  ou  le  cuivre, 
ils  en  font  aufli  fortement  aiguifés , & deviennent  fem- 
blables  aux  acides  minéraux. 
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fnâux  putréfies.  Cet  acide  y eft  fi  foibiemetït 
attaché  , que  même  la  chaleur  du  foleil  peut 
l’en  féparer  par  î évaporation.  La  leffive  du 
.falpêtre  tiré  de  la  terre  , contient  beaucoup 
d’acide  de  ce  nitre  embryon é , avec  de  la 
;graiffe , un  fel  d’urine  3c  un  peu  de  fel  de  oui- 
fine»  Cet  acide  du  mitre  embryoné  par  le  moyen 
de  la  cendre,  qui  contient  un  fel  aîkali  qu’on 
y ajoute , 3c  qu’on  fait  bouillir  avec  lui,  fè 
transforme  en  falpêtre  ; mais  fans  cela  il  fe 
feroit  évaporé  pendant  la  cuiffon  de  la  leftiv® 
de  falpêtre  avec  les  vapeurs  aqueufes. 

§.  IV.  Si  pendant  qu’on  fait  la  cuiffon  finale 
delà  leffive  du  falpêtre,  on  place  un  tamis  au- 
deffus  du  chaudron , où  la  leffive  eft  entre- 
tenue bouillante , 3c  qu’on  rempliffe  ce  tamis 
avec  un  mélange  de  moitié  terre  de  -jardin  3c 
moitié  cendre  , ce  mélange  fixe  les  vapeurs 
d’acide  nitreux  qui  s’élèvent , & on  en  retire 
enfuite  beaucoup  de  falpêtre,  quoique  cette 
même  terre  n’en  donnât  pas  le  moindre  indice 
auparavant. 

§.  V.  On  n’a  pas  encore  affez  de  lumières 
pour  décider  fi  l’acide  nitreux  exifte  par  lub 
même  dans  la  nature , ou  s’il  tire  fon  ori- 
gine des  autres  acides  minéraux,  ou  s’il  naît 
du  mélange  des  acides  végétaux  3c  animaux ? 
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changés  par  d’autres  ingrédiens.  En  réfléchîf- 
fant  cependant  fur  plufieurs  expériences  de 
nos  jours  , qui  conftatent  la  poflibiiité  du 
changement  des  acides;  en  y ajoutant  la  cer- 
titude que  la  Nature  eft  riche  en  tranfmutations, 
& qu’en  changeant  quelques  petites  circonf- 
tances,  elle  peut  produire  des  corps  d’une 
qualité  très-différente  de  leur  première  exis- 
tence , on  feroit  fort  tenté  d’ajouter  foi  à ce 
dernier  fentiment.  En  conféquence  de  tout 
ceci,  & des  expériences  faites  à ce  fujet,  les 
Chimiftes  de  nos  jours  ont  donc  plufieurs  théo- 
ries fur  la  génération  du  falpêtre. 

§.  VI.  Becher  eft  le  premier  qui  ait  ré- 
pandu un  peu  plus  de  jour  fur  cette  matière. 
Ce  Chimifte  a été  fuivi  prefqu’en  tout  par 
StahlyZL infi  quepartous  ceux quicroyoient avoir 
découvert  que  le  falpêtre  provenoit  de  l’acide 
vitriolique,  réuni  avec  quelque  matière  phio- 
giftique  des  animaux  ou  des  végétaux.  Pour 
prouver  ce  fait,  on  cite  communément  plu- 
fieurs effais.  On  affure  par  exemple  que 
l’on  peut  obtenir  du  falpêtre  de  la  mixture 
tonique  de  Stahl , laquelle  eft  compofée  d’efprit 
de  corne  de  cerf,  de  teinture  d’antimoine  8c 
d’acide  vitriolique.  L’acide  vitriolique , mêlé 
avec  un  efprit  urineux  > tiré  du  tartre , 8c  un 
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peu  d effence  thériacale , doit  suffi  donner  dû 
faîpêtre  (n).  On  peut  encore  produire  ce  fe! 
avec  refprit  de  Frobenius , en  y ajoutant  du 
fe I de  tartre  , le  tout  contenu  dans  un  vafe 
bien  fermé  (12):  fans  parler  des  effais  de  M. 
Pietfch , de  Berlin  3 qui  prétend  qu’on  peut  pro- 
duire du  faîpêtre  avec  du  vitriol  , de  farine  & 
du  fe!  commun  (ij). 

§.  VII.  D autres  prétendent  prouver  que 
Tacide  du  fel  de  cuifine  doit  être  regardé 
comme  la  matière  primordiale  du  nitre  ; de  ce 
nombre  font  Juncker & Jujli. 

Juncker  prétend  qu’en  unifiant  du  feî  marin 
avec  la  partie  inflammable  du  fer  , ce  métal  fe 
change  en  acide  nitreux.  On  prétend  encore 
qu’en  humeéiant  du  fel  commun  avec  de  f urine  ô 
avec  ou  fans  chaux  vive , avec  ou  fans  mé- 
lange d’animaux  & de  végétaux  putréfiés  , on 
en  peut  produire  du  faîpêtre.  Jujli  a prétendu 
qu’ayant  mêlé  une  livre  de  fel  commun,  une 
demi- livre  de  vitriol  vert,  trois  quarts  delivre 


(11)  Juncker  j Confpeïïus  Chemiæ , P.  Il, 

(12)  T^aLLerius , dans  les  Mémoires  de  l'Académie  d& 
Stockolm , de  Tannée  1 748. 

(1 3)  Pietfch  , DifTer cation  fur  la  génération  du  nître^ 
à Berlin  , 174^ 
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de  cendres,  & une  livre  de  chaux,  îe  tout 
bien  humecté,  Toit  avec  de  l’eau  de  fumier  , 
foit  avec  de  l’urine,  après  avoir  îaiffé  repofer 
ce  mélange  pendant  quelque  temps  à l’air  fous 
le  toit , il  en  a obtenu  une  livre  & un  quart  de 
bon  falpêtre  (14). 

§.  VIII.  Spratt  , Kunkel , Barner  & Hidrne  9 
ainfi  que  plufïeurs  autres  , regardent  le  fel 
d’urine  comme  faifant  en  partie  la  matière  pre- 
mière du  falpêtre,  & comme  contribuant  avec 
le  plus  de  fuccès  à fa  production.  Ils  fe  croient 
d’autant  plus  fondés  dans  cette  opinion  , que 
les  humectations  de  la  terre  à falpêtre , faites 
avec  de  furine,  en  augmentent  le  plus  la  for- 
mation, & que  dans  feau  pure  du  falpêtre,  on 
trouve  fouvent  une  quantité  de  fel  volatil  uri- 
neux, 

§,  IX.  Avant  eux , quelques  Chimiftes  pré- 
tendoient  que  le  falpêtre  , & fur  - tout  l’acide 
nitreux,  fe  trouve  effentiellement  dans  la  na- 
ture, partie  dans  l’air,  partie  & plus  copieu- 
fement  encore  dans  les  animaux  & les  végé- 
taux, dont  il  fe  fépare,  lorfqu’ils  s’en  vont  en 


(14)  Jufii , CJiymifechc  Schrîfteu , vol.  I,  p.  ^^7 


( 423  ) , 

putréfaction  : c efl  ce  que  fur-tout  Lemery  le 
jeune  a prétendu  démontrer  (15). 

$.  X.  En  conféquence  de  ces  théories  fur 
l’origine  du  faîpêtre  & de  1 acide  nicreux , on 
a fait  en  Europe  différens  établifiemens  pour 
difpofer  la  terre  à une  riche  production  de  fai- 
pêtre  ; i°.  en  mêlant  pîufieurs  matières  avec 
la  terre  qui  fe  trouve  dans  les  baffes-cours 
autres  bâtimens  femblables  ; a°.  en  établifïant 
des  bâtimens  à faîpêtre  ; 30.  en  rempliflant 
d’une  terre  préparée  pour  la  génération  du 
faîpêtre  des  tuyaux  d’air,  c’eft  - à - dire,  des 
tuyaux  ou  canaux  conftruits  de  planches  , ou 
d’une  matière  plus  folide , comme  d’argiîle  ou 
de  mortier  de  chaux.  40.  On  a auffi  élevé  des 
monceaux  de  terre  de  jardins,  &:  d’autre  mé- 
lange de  terres  & matières,  pour  en  faire  une 
terre  productive  de  faîpêtre.  y°.  On  a confirait 
des  voûtes  murées  fur  la  terre , pour  recueillir 
de  la  terre  à faîpêtre.  <5°,  Enfin  on  a fait  des 
folfes  à faîpêtre , dans  lefqu elles  on  a pré- 
paré les  matières  propres  à produire  le  fai- 
pêtreâ 


(15)  Mémoires  de  F Académie  des  Sciences  de  Paris  a db 
Tannée  1717* 
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§.  XI.  Pour  ce  qui  regarde  la  préparation 
de  la  terre  à faîpêtre  dans  des  machines  appel- 
lées  luftrummor  ( tuyau  à air  ) , on  les  a aban- 
données maintenant  , parce  qu'elles  font  dif- 
pendieufes.  Sur  un  fonds  muré  de  pierre , de 
la  hauteur  d'environ  une  aune  , on  élève  un  bâ- 
timent quarré  , compofé  de  planches  attachées  à 
quatre  poteaux  , de  la  hauteur  d'environ  trois  à 
quatre  aunes,  & ayant  environ  deux  aunes  de  dia- 
mètre : ce  qui  refîemble  à un  long  tuyau  de  che- 
minée ;on  remplit  ce  tuyau  de  bas  en  haut  d’une 
terre  de  jardin  groffière,  mêlée  de  fable , avec 
laquelle  on  mêle  pareillement  des  animaux  3c 
végétaux  à moitié  putréfiés,  ainfi  qu’une  cer- 
taine quantité  de  cendres,  jufqua  la  hauteur 
d’environ  deux  aunes  ; enfuite  on  laiffe  un 
intervalle  d’environ  un  quart  d’aune,  afin  qu’on 
puiffe  pratiquer  un  trou  de  chaque  côté  , qu’on 
laiffe  ouvert  pour  procurer  une  circulation 
d’air  & de  la  chaleur;  au-deffus,  on  affermît 
un  fonds  fait  de  planches,  qui  foit  a'ffez  folide 
pour  pouvoir  y jeter  une  femblable  quantité 
de  mal Te  de  terre  ; puis  on  laiffe  encore  un 
nouvel  intervalle , & l’on  continue  ainfi  alter- 
nativement, en  îaiffant  toujours  des  intervalles 
pour  la  circulation  de  fair  & de  la  chaleur, 
jufqu’à  ce  que  tout  le  tuyau  foit  rempli.  Après 
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cela,  on  arrofe  la  terre  contenue  dans  îe  tuyau 
d en-haut,  avec  de  1 urine  ou  de  l’eau  de  fumier, 
une  fois  tous  les  quinze  jours.  On  prétend  que 
les  terres  ainfi  préparées  peuvent  être  leffivées 
deux  fois  par  été. 

Pour  épargner  la  dépenfe  des  planches  & 
des  poteaux , on  a pratiqué  auffi  la  méthode 
fuivante.  Après  avoir  préparé  une  certaine 
quantité  de  mélanges  propres  à la  génération 
du  faîpêtre,  comme  il  a été  dit  ci-deflus  , on 
élève  cette  terre  avec  des  pelles  , pour  en 
former  des  monceaux  en  forme  conique  ou 
pyramidale  , lefquelles  on  couvre  avec  un  mor- 
tier compofé  de  fix  parties  d’argille  , trois 
parties  de  chaux  vive , & trois  parties  de  fa- 
ble groiïier;  oh  en  laiffie  la  cime  à découvert, 
Sc  avec  un  bâton  on  perce  une  quantité  de 
trous  dans  le  mortier,  qui  entoure  3c  couvre 
îe  monceau  , de  manière  que  l’air  3c  la  chaleur 
puifTent  y pénétrer  ; enfuite  on  arrofe  ces  mon- 
ceaux de  la  manière  fufdite  ; après  quoi  il  ar- 
rive qu’une  quantité  de  faîpêtre  fe  montre  à la 
furface  de  ces  tas , & à travers  du  mortier  , 
lequel  peut  être  enlevé  avec  un  balai,  comme  une 
efpèce  de  bruine  ou  gelée  blanche,  & enfuite  par 
le  moyen  de  la  cuiffon , on  le  raffine  en  bon  fai* 
pêtre.  Cette  méthode  eft  plus  avantageufe  quo 
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îa  première  ; 8c  fuivant  le  rapport  de  M.  le  B. 
de  Marner  ; elle  doit  aufli  avoir  été  eflayée  à 
Straîfund. 

§.  XII.  Autrefois  c’étoit  le  grand  ufage  en 
Suède  5 de  préparer  la  terre  à falpêtre  dans  les 
étables,  les  baffes- cours  & autres  lieux  fem- 
blables.  Le  Réglement  de  1689  , donné  par 
Charles  XI,  contient  les  arrangemens  à pren- 
dre à ce  fujet,  8e  dans  le  commencement , on 
payoit  le  tribut  du  falpêtre  en  nature.  Par 
Tétât  des  impôts  de  fXüe  d’Aland,  il  confie 
qu’alors  le  tribut  pour  le  falpêtre  confifloit , 
pour  une  famille  entière , en  cinq  tonnes  de 
terre,  une  demi -tonne  de  cendre,  trois  cor- 
des de  bois,  cinq  bottes  de  paille  8c  quatre 
journées  de  travail  ; maintenant  cette  contri- 
bution efl  incorporée  dans  les  impôts  ordinaires, 
8e  fe  paie  en  argent  dans  ladite  Ifle , à raifon  d’un 
daîer  vingt-fept  ores , monnoie  d’argent  ; dans 
les  diflriéls  d’Adbo  8c  de  Bieorneborg,  la  taxe 
efl  d’un  daler  dix  ores  8c  fix  liards,  dite  mon- 
noie. 

Si  les  Communautés  veulent  préparer  la 
terre  qui  efl  au-deffous  des  baffes-cours  8c 
des  étables,  de  manière  à produire  encore  plus 
de  falpêtre  qu’ils  n’ont  fait  jufqu’ici  , elles 
peuvent  le  faire  le  plus  avantageufement  de  la 
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manière  fuivante  ; l°.  on  défonce  la  terre  noire 
avec  celle  qui  efl  defîbus,  à une  ou  une  & demi- 
aune  de  profondeur  ; 2°.  on  y ajoute  un  peu 
de  gros  fable  à la  concurrence  environ  d’un 
quart,  à moins  que  le  terrain  ne  foit  fabîoneux 
par  lui-même  ; 3°.  on  y mêle  toutes  fortes 
de  matières  ptovenantes  du  règne  animal  , 
comme  les  déjets  des  tueries,  ceux  provenans 
de  la  cuifïne  , un  peu  de  menu-foin  , du 
foin  6c  de  la  paille  à demi-pourris,  des  orties, 
toutes  fortes  d'herbages , Si  fur  - tout  de  la 
cendre  ; 40.  quand  l’eau  de  fumier  , provenante 
des  baffes-cours  , 6c  l’urine  que  les  animaux 
répandent,  filtrent  à travers  d’une  pareille 
terre  molle,  tout  va  promptement  en  putré- 
faction , 6c  rend  du  falpêtre  en  abondance. 

§.  XIII.  Le  Collège  Royal  de  la  Guerre  a 
fait  publier  en  1747,  une  infcruétion  ample  Si 
bien  détaillée  fur  la  manière  d'augmenter  la 
production  du  falpêtre  , par  la  conftruélion  de 
bâtimens  à falpêtre;  6c  ces  établi (Teniens  ont 
été  pouffés  avec  beaucoup  d’avantage  dans  les 
Provinces  méridionales  du  Royaume.  Ceux 
qui , à l’imitation  de  Pietfch , de  JuJU9  6c  de 
plufieurs  autres,  propofent  6c  même  infiftent 
beaucoup  pour  qu’on  ajoute  à ces  mélanges  du 
vitriol , du  fel  de  cuifine  3 de  la  chaux  6c  de  la 
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fuie,  fe  trompent  pourtant  beaucoup  fur  la 
nature  de  la  génération  du  falpêtre  ; tout 
comme  dans  notre  climat  froid,  il  importe 
beaucoup  que  l’arrofement  fe  fade  avec  pru- 
dence, afin  que  par  une  trop  grande  humidité, 
on  n'empêche  pas  la  putréfa&ion  de  îa  terre, 

& qu’on  ne  produife  pas  une  fi  grande  fraî- 
cheur dans  la  nitrière , que  la  chaleur  de  l’été  < 
puifie  à peine  l’échauffer  & entretenir  la  fermen- 
tation. 

§.XIV.  Dans  la  Marche  de  Brandebourg, 
on  prépare  la  terre  à falpêtre  par  l’établifle- 
ment  d’une  efpèce  de  monceaux  ; ce  qui  fe 
pratique aufli  dans  quelques  parties  delà  Suifle, 

Sur  quatre  parties  de  terre  marneufe,  ou  d’ar- 
giîle  mêlée  de  chaux  , on  prend  une  partie  de 
cendre,  & deux  parties  de  bonne  terre  graffe, 
ou  de  fumier  de  brebis,  de  vaches  & de  che- 
vaux, dont,  par  le  moyen  de  l’urine  & de 
l’eau  de  fumier,  on  fait  un  mortier  mollaffe; 
pour  lier  d’autant  mieux  les  matières  ; on  y 
mêle  au  fil  un  peu  de  paille  de  feigîe.  Avec  ce 
mortier  , on  confiruit  des  efpèces  de  jetées  dans 
une  direction  du  fud  au  nord , de  la  longueur 
de  quinze  à vingt  pieds,  fur  fix  à fept  pieds  de 
haut,  ayant  une  bafe  de  trois  pieds  de  large, 

^ environ  deux  pieds  d’élévation  égale,  lef- 
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quelles  on  couvre  enfuite  avec  un  toit  de 
paille,  pour  les  préferver  de  la  pluie,  de  la 
neige  & de  la  trop  grande  ardeur  du  foleil.  On 
élève  d’abord  ces  jetées,  de  on  les  contient  en- 
tre deux  planches;  & pendant  que  cette  malle 
eft  encore  tendre  & molle,  on  fourre  à travers 
les  jetées  ,des  bâtons  d’environ  deux  pouces  de 
diamètre,  à la  diflance  d’environ  un  pied  l’un 
de  l’autre.  La  pofition  de  ces  bâtons  doit  être 
telle  qu’ils  traverfent  la  largeur  defdites  jetées  en 
lignes  droites  ou  obliques  , & lorfque  la  malle 
fera  parvenue  à un  certain  degré  de  fécherefle, 
on  les  en  retire:  ce  qui  fait  qu’il  y rePce  autant 
de  trous  &c  de  ventoufes  dans  les  jetées,  qu’il  y 
avoit  auparavant  de  bâtons.  C’eil  dans  ces 
trous  que  par  la  fuite  le  falpêtre  fe  produit 
au  point  que  fouvent  on  les  en  trouve  remplis. 
On  élève  ordinairement  ces  jetées  vers  l’au- 
tomne , & l’on  prétend  qu’au  bout  d’une  an- 
née, on  peut  en  recueillir  du  falpêtre.  La  terre 
ayant  été  leffivée  & bouillie,  on  la  remêle  de 
nouveau  avec  de  la  cendre  & du  fumier,  prin- 
cipalement de  celui  qui  provient  des  colom- 
biers , des  toits  à porcs  & des  étables  de  brebis, 
& on  en  fait  de  nouvelles  jetées. 

§.  XV.  Quand  on  recueille  & prépare  la  terre 
à felpêtre  dans  des  canaux  murés,  on  prépare 
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pour  cet  effet  un  mortier,  compofe  de  deux 
parties  d’argille,  quatre  parties  de  chaux  vive, 
deux  parties  de  fel  de  cuifine , qu’on  a fait 
un  peu  décrépiter  auparavant  (1(5) , ou  bien 
on  le  fait,  fuivant  la  méthode  à'Erker,  de  trois 
parties  de  chaux,  trois  parties  de  fumier  de 
brebis,  de  d’un  peu  de  fel , le  tout  arrofé  d’eau 
de  pluie  ou  d’urine.  Ces  voûtes  qu’on  pratique 
dans  la  terre , fe  font  de  la  manière  fui  vante. 
On  mure  dans  la  terre  une  efpace  d’une  Ion* 
gueur arbitraire,  haute  de  cinq  aunes , de  large 
de  quatre  , couverte  d’un  toit  affermi  fur  des 
poteaux  ; on  remplit  enfuite  ce  canal  avec  de 
la  terre  d’étables  , de  colombiers , de  baffes- 
cours  de  autres  lieux  fembîables,  de  on  le  cou-^ 
vre  aufîi  du  même  mélange  , à la  hauteur  d’une 
aune  ou  d’une  aune  de  demie,  que  l’on  arrofe 
après  avec  de  l’urine  ; ce  qui  fait  que  le  falpê- 
tre  fuinte  mieux  hors  de  ces  canaux  murés , de 
on  en  trouve  auffi  en  quantité  dans  la  terre 
même  , en  la  lefîivant.  Le  faîpêtre  qu’on  fa- 
brique à Paris,  dans  l’Arfenal,  provenant  des 
débris  de  vieilles  murailles  , de  qu’on  nomme 
plâtras  , reffemble  à celui  qui  fuinte  fur  ces 


(îô)  J.  Bechnans  G ruiidrœt^c  der  Buajeheri  Lundwir - 
thjchalts j p.  357, 
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Canaux  murés  dans  la  terre.  Dans  la  Tou- 
raine, où  la  plupart  des  maifons  font  eonfiruites 
avec  des  pierres  très  - molles , qu’on  appelle 
tufles,  les  vieilles  maifons  fourmillent  encore  une 
meilleure  3c  plus  abondante  quantité  de  plâ- 
tras à faîpêtre,  que  dans  Paris  (17)*  La  plupart 
des  maifons  à Rome  & à Naples , font  égale- 
ment confinâtes  de  cette  efpèce  de  pierres 
molles  , 3c  on  les  regarde  comme  une  nourri- 
ture de  ce  feu  fouterrain  dont  les  environs  de 
Naples,  d’Xfchia  3c  de  Rome  font  remplis. 

§.XVI.  Le  Bodeur  Crell  fait  mention  cFune 
fingulière  Fabrique  de  faîpêtre,  établie  dans  le 
voifinage  de  Stuttgard  , par  le  fieur  Ottmger , 
dans  un  canal  muré  dans  la  terre  5 3c  dont  le 
fonds  principal  confiftoit  dans  la  cendre  lefiivée, 
provenant  d’une  Bîanchifièrie  de  toile  , 3c 
qu’on  arrofbit  avec  de  Peau  dans  laquelle  on 
avoitîavé  le  linge.  L’humidité  ayant  fuinté  à tra- 
vers cette  cendre,  elle  rendit  du  faîpêtre  en  abon- 
dance; on  en  retira  en  outre  de  la  terre  du  fonds, 
du  mûri  a,  dufelde  cuifine;&en  faiiant  bouillir 
la  terre  la  plus  profonde,  la  cuifibn  rendit  du 
tartre  vitriolé.  Avant  que  de  pouvoir  porter 


(17)  Savary,  Di&ionnaire  de  Commerce,  t.  IJÎ,  p. 
66 8. 
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un  jugement  fur  ces  phénomènes , il  faudroit 
avoir  une  connoiflance  plus  parfaite  du  mélange 
de  cette  terre.  Si  la  terre  du  fond  du  canal  con- 
tenoit  un  acide  vitriolique,  il  étoit  très-facile 
que,  mêlé  avec  la  cendre  lixiviée  , il  pro- 
duisît un  tartre  vitriolé,  tout  comme  des  ani- 
maux & végétaux  putréfiés , mêlés  avec  la  terre 
fupérieure,  produifent  du  faîpêtre  ; mais  ce 
qu’il  paroîtimpoffible  de  concevoir  , c’eft  com- 
ment entre  ces  deux  extrémités , & dans  le  milieu 
de  ces  tas  de  terre , il  fe  foit  engendré  du  feî 
de  cuifine. 

§.  XVII.  Les  étabîifTemens  des  fofTes  à faî- 
pêtre font  très  anciens.  Glauber,  dans  fon  Traité 
intitulé  , Teutfchlands  Wolfart  , en  fait  déjà  uri 
grand  éloge  , & les  appelle  armen  fehaq , c’eft- 
à-dire,  tréfor  des  pauvres.  Un  autre  Chimifte 
Allemand,  qui  a publié  le  Traité  fur  le  faî- 
pêtre, de  Stahl , en  diminue  pourtant  de  beau- 
coup le  mérite  , fur-tout  fi  Ton  n’y  pratique 
pas  des  ventoufes.  M.  Gadd , qui  a préfidé  à 
cette  Difiertation  , a été  le  premier  en  Suède, 
qui , par  le  moyen  de  canaux  à air , a efïayé 
de  former  commodément  une  bonne  terre  à 
faîpêtre  dans  des  foffes;  & par  les  elfais  qu’il 
a faits , il  eft  démontré  que  même  dans  notre 
climat  , il  eft  poffible  de  préferver  du  froid 
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•&  de  la  gelée  les  folles  à faîpêtre  garnies  cte 
tuyaux  à air  , & que  par  le  moyen  d’une 
prompte  putréfa&ioo  9 la  terre  y contenue 
rend  une  plus  grande  quantité  de  faîpêtre 
qu’ailleurs. 

§.  XVIII.  En  1717  le  3 1 Mars , M.  Gadd 
préfenta  ce  projet  au  Collège  de  la  Guerre  s 
qui  non-  feulement  y donna  fon  approbation  9 
mais  lui  fournitdes  fonds  5 & il  lui  ordonna  de 
continuer  fes  expériences  , afin  de  répan- 
dre un  plus  grand  jour  fhr  cet  objet»  On 
trouve,  pi.  III  ii g.  VU , la  repréfentation  d’une 
femblable  fofîe  à faîpêtre  , avec  un  feul  con- 
duit d’air  , quoique  dans  fa  folle  à lui,  il  en  ait 
fait  pratiquer  deux.  On  établit  ces  folles 
fur  un  terrain  fec  ou  fablonneux  ? & fm> 

tout  on  fadoflé  contre  une  hauteur.  S’il  y 
a moyen  de  la  rendre  plus  profonde-  que  d© 
trois  aunes , il  faut  alors  la  munir  d’un  conduit 
d’air  vers  le  bas.  Si  on  la  fait  dans  la  forme 
d’une  tranchée , alors  il  faut  y établir  plu- 
heurs  conduits  dans  la  largeur.  Si  la  fituation 
en  efl:  telle  qu’on  peut  agrandir  la  foffe  en  lui 
donnant  plus  de  profondeur,  alors  on  peut  y 
placer  plufieurs  conduits  les  uns  au  deflus  des 
autres. 

§.  XIX.  On  fait  ces  conduits  avec  quatre  , ou 

E e 
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Ce  qui  vaut  encore  mieux  ,avec  trois  planches  £ 
car  on  laifle  le  côté  du  tuyau  d’air  qui  touche 
au  fond , ouvert  fur  la  diftance  CC  , qui  mar- 
que fon  étendue  à travers  la  folle  ; on  perce 
par-tout  dans  les  tuyaux,  des  trous  qui  ont 
un  pouce  & demi  de  diamètre.  Pour  empêcher 
que  la  terre  verfée  fur  le  conduit  ne  bouche 
les  trous , on  en  couvre  la  partie  fupérieure  de 
les  côtés  avec  un  peu  de  paille  ou  de  petites 
branches  de  fapin;  ou  bien  fon  munit  la  par- 
tie fupérieure  de  les  côtés  d’une  couverture 
qui  eft  formée  de  deux  planches;  on  éloigne 
pourtant  cette  couverture  environ  de  deux 
pouces  du  conduit , afin  de  laiffer  liberté  en- 
tière à la  circulation  de  l’air.  Dans  les  endroits 
où  la  fituation  ne  permet  pas  de  continuer  la 
partie  balle  du  conduit  AA,  hors  de  la  folle  en 
droiture,  on  ajoute  au  bout  de  la  partie  ho- 
rifontale  du  conduit,  un  autre  conduit  qui 
s’élève  perpendiculairement  jufqu’au  jour , afin 
de  procurer  le  changement  d’air.  Le  côté  du 
conduit  qui  eft  en-bas,  de  qu’on  la ilfe  ouvert, 
eft  garni  de  petites  planches  d’un  pouce  d’é- 
pailfeur , à la  diftance  d’une  demi-aune  l’uno 
de  l’autre , lefquelles  repofent  légèrement  fur 
une  couche  de  paille  ou  de  branches  de  fapin  , 
pfin  d’empêcher  que  la  terre  qui  eft  erndelfous 
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foe  pénètre  dans  le  conduit,  Senù  lé  reMpliffe* 
DD  dénotent  des  fupports  qu’on  pofe  au^ 
defloüs  du  conduit,  afin  d’empêcher  quil  ne 
foit  écrafé  par  la  terre  qui  eft  deflus.  On  peut 
mettre  une  mafîe  de  terre  de  deux  à trois  au* 
nés  d’épaifleür  fur  le  conduit , mais  pas  plus 
d’une  ou  tout  au  plus  de  deux  aunes  d’épaif* 
feur  en-deflous.  Toute  la  partie  de  terre  qui 
efl:  au-deflus  peut  participer  à la  circulation  de 
l’air  , tant  par  l’ouverture  de  la  foffe  EE 
qui  eft  Amplement  couverte  du  toit,  pour  ea 
écarter  la  pluie  & la  neige  , que  par  le  remue- 
ment annuel  qu’on  fait  de  la  terre;  mais  l’ait 
n’a  pas  un  accès  fi  libre  à la  partie  infé-< 
rieure* 

§.  XX.  Pour  accélérer  d’autant  plus  la  pu-* 
tréfa&ion  du  mélange  de  terre,  & fur-tout  dë 
celle  qui  efi:  au  fond  dans  les  fofies  à faîpêtre» 
il  efi:  très  - utile  (félon  le  Mémoire  de  M.  le 
Confeiller  de  Guerre,  Jean  Berger , fur  les  bai 
timens  àfalpêtre)  de  pratiquer  dans  les  fofies  * 
à une  diftance  environ  d’une  demi -aune  dip 
fonds , un  fonds  intermédiaire,  fur  lequel  toute 
la  mafle  de  terre  puifie  repofer , & de  laiflèr 
dans  cet  intervalle  une  ouverture  à l’air,  afin 
de  pouvoir  s’étendre  librement  au-defibus  de  la 
mafle,  Il  efi:  auffi  très  - aifé  de  pratiquer  au^ 

Eu, 


deux  côtés  de  la  fofle  des  tuyaux  perpendîcu* 
laires,  par  le  moyen  defquels  lair  qui  eft  au 
fond  puifle  communiquer  avec  le  grand  air. 
Ce  fonds  intermédiaire , qui  eft  dans  la  partie 
inférieure  de  la  fofle , fe  conftruit  ainfi.  On 
place  dans  la  largeur  de  la  fofle  plufieurs  bâ- 
tons forts , qui  la  traverfent  , à la  diftance 
d’une  aune  & demie  l’une  de  l’autre.  On  pofe 
enfuite  à travers  fur  eux  , dans  une  direction 
parallèle  à la  longueur  de  la  fofle  , une  cou- 
che ferrée  de  baguettes  ; fur  cette  couche,  on 
en  pofe  une  autre  moins  ferrée , 8c  enfin  fur 
celle-ci  une  couche  de  menues  branches  de 
fapin  & de  paille  , fur  laquelle  on  jette  enfuite 
la  mafle  de  terre.  Par  ce  fonds  intermédiaire, 
ainfi  arrangé,  on  empêche  la  terre  de  pénétrer 
dans  la  chambre  de  lair,  qui  eft  au  fond  de 
la  fofle  ; par  ce  même  moyen,  toute  humidité 
fuperflue  peut  filtrer  jufqu’au  fond  de  la  fofle, 
dont  enfuite  on  peut  féconduire,  foit  par  un 
conduit  d’eau  , foit  par  une  pompe. 

§.  XXL  La  foflè  étant  ainfi  creufée,  8c  les 
conduits  à vent  pofés , fuivant  le  §.  XIX , foit 
qu’on  ait  pratiqué  le  fufdit  fonds  intermédiaire 
ou  non  , on  remplit  la  fofle  avec  un  mélange 
compofé  d’une  terre  groflière  fablonneufe , 
d’animaux  8c  de  végétaux  à demi-putréfiés  , de 
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débris  d'animaux  & de  végétaux , de  fumier  J 
de  paille,  de  foin  pourri,  de  feuilles,  de  fou- 
gères , de  balais , de  paillons  pourris , de  cen- 
dres 8c  d'autres  chofes  femblables,  rapportés 
dans  la  première  Partie,  §.  III,  IV,  V,  VI, 
VII,  XII,  XIII,  XV  & XVII.  Dans  la  tota* 
Iité  de  ce  mélange,  la  terre  fablonneufe  doit 
faire  le  quart  ou  le  tiers  du  tout  ; 8c  il  eft  né- 
ceffaire  qu'après  chaque  maffe,  d'environ  une 
aune  ou  une  aune  8c  demie  d'épaiffeur  , on 
mette  un  lit  de  petites  branches  de  fapins  cou- 
pées , de  bruyère , ou  autres  petites  branches 
de  TépaifTeur  d'un  quart  d’aune.  Plus  on  ajoute 
de  parties  animales  à ce  mélange,  plus  il  ren- 
dra de  faîpétre.  L'arrofement  avec  de  l'urine 
eft  auffi  plus  profitable  que  celui  fait  avec  de 
l'eau  de  fumier.  Vers  le  milieu  du  mois  de 
Juin,  il  faut  avec  une  pelle  remuer  la  terre 
qui  eft  dans  la  nitrière.  Vers  le  milieu  de  Juil- 
let, il  la  faut  arrofer,  8c  cela  feulement  une 
fois  par  an.  Si  l'on  a la  facilité  de  faire  répan- 
dre une  partie  de  l'eau  deftinée  à farrofage 
bien  chaude,  cela  fait  encore  plus  de  profit, 
8c  hâte  la  fermentation  8c  la  putréfaction  des 
animaux  à demi-putréfiés , ainfi  que  celle  de 
la  terre.  L'on  peut  auffi  fe  fervir  utilement 
pour  l'arrofage , de  l’eau  qui  aura  filtré  à tra- 
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vers  la  mafTe  de  la  terre  à faîpêtre  , qu’oîpiaur^ 
eu  foin  d’en  éconduire  par  le  moyen  d’un  ca- 
nal, &de  recueillir.  Vers  la  fin  d’Août , ou  au 
commencement  de  Septembre,  il  faut  remuer 
la  terre  pour  la  fécondé  fois , & c’eft  alors  fur- 
tout  qu’il  faut  la  mêler  avec  de  la  cendre  pro- 
venante des  favonnages  ou  autres.  Pour  con- 
ferver  une  chaleur  égale  dans  la  nitrière,  il  eft 
néceffaire,  vers  le  milieu  du  mois  d’Oéfcobre, 
de  bien  boucher  avec  de  la  mouffe  les  ouver- 
tures des  canaux  à air,  ainfi  que  celle  des  ca- 
naux à eau;  fi  enfin  l’on  veut  prendre  la  peine 
de  couvrir  alors  l’ouverture  de  la  nitrière  avec 
de  la  mouffe  ou  des  branches  de  fàpin , cela  ne 
pourra  qu’être  très-utile. 

Première  Remarque , Tous  ceux  qui  fuivent 
3a  théorie  qu’il  eft  aifé  de  changer  l’acide  vi- 
trioîique  en  acide  nitreux  , & qui  en  confé- 
quence  préparent  leur  terre  à faîpêtre  avec  un 
mélange  de  vitriol,  de  chaux  & de  matières 
inflammables  ( §.  VI,  fécondé  Partie)  , infif- 
tent  fur  une  opération  entièrement  inutile.  On 
ne  dira  point  qu’il  foit  impoflible  à la  Nature 
de  produire  un  pareil  changement  par  le  mé- 
lange de  plufieurs  autres  matières,  & par  de 
longs  circuits;  mais  toute  la  théorie  ftalhurgi- 
que&les  effais  faits  par  MM.  Berger  ècSucderns^ 
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prouvent  clairement  que  cela  ne  peut  fe  faire 
nvec  avantage.  Du  vitriol  mélangé  dans  la  terre 
avec  de  la  chaux,  de  la  cendre  & des  matières, 
inflammables,  il  provient  en  générât  des  Tels 
tous  autres  que  le  falpêtre.  Si  le  vitriol,  dans 
le  melange.de  terre,  s’unit  à la  chaux,  il  pro- 
duit un  fël  félénitique  , & même  en  partie  quel- 
que chofe  qui  reflemble  au  klmirabile  de  Glau, ■? 
ber . Avec  Palkali  des  cendres , il  produit  du 
tartre  vitriolé  ; avec  des  matières  putréfiées  5i 
îl  produit  le  f al  ammoniac um  fecretum  de  Glau* 
ber(i8 ),  Il  eft  d^ill'eurs  démontré  par  les  ex- 
périences de  Pringle  , de  Skaus  & de  Macbride. 9 
que  le  vitriol  & la  chaux  font  les  plus  con- 
traires à la  putréfaétion  , laquelle  cependant 
eft  fi  indifpenfable  pour  là  produ&ion  du  fal- 
pêtre. 

IIe.  Remarque . On  fe  trompe  tout  autant  * 
en  croyant  augmenter  la  formation  du  falpêtre, 
par  le  mélange  du  fèî  de  cuifine.  La  partie  acide: 
du  fel  de  cuifine  avec  de  là  chaux,  produit 
du  fel  ammoniac  fixe,  avec  de  petits  veiliges 
de  fel  commun  régénéré;  avec  Falkaii  des  cen- 


(î8)  Pont ^ Recherche  lût*  te  mélange  de  Pariée  d&- 
vitriol  , Mémoire  de  T Académie  de  Berlin , de  l’anaéfe 
H7SHP*  H* 
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dres , elle  donne  du  fel  digeflif;  & avec  l’al- 
kali  volatil  3 elle  donne  du  fel  ammo- 
niac : donc  il  n’en  vient  point  de  falpêtre. 
Les  parties  alkalines  du  fel  de  cuifine  ne  fau- 
roient  non  plus  favorifer  la  formation  du  faî- 
pêtre  ; car  fon  alkali  minéral  ne  produit , avec 
l’acide  nitreux , que  du  nitre  cubique,  que  les 
Fabricans  de  falpêtre  appellent  fckalk . Cepen- 
dant comme  le  fel  commun  fe  décompofe  en 
grande  partie  par  l’addition  des  matières  in- 
flammables , que  par  là  il  peut  être  réduit  en 
une  forte  de  putréfa&ion , que  par  la  calcina- 
tion avec  les  matières  inflammables  3 fon  acide 
efl:  entièrement  détruit , il  paroît  être  au  pou- 
voir de  la  Nature  6e  de  l’Art  de  tirer  plus  de 
parti  du  fel  commun  dans  la  terre  à falpêtre , 
que  du  vitriol.  Mais  comme  on  ne  peut  pas 
toujours  fe  procurer  une  affez  grande  quan- 
tité de  fel  commun  , & que  les  matières  in- 
flammables à mêler  dans  la  terre  à falpêtre  3 
afin  de  décompofer  ce  fel  3 deviendroient  trop 
couteufes , il  s’enfuit  clairement  qu’en  Suède 
on  ne  fauroit  fabriquer  avec  avantage  du  fal- 
pêtre avec  le  mélange  du  fel  commun.  Pott  fait 
mention  des  effais  que  Jujli  a faits  avec  du  fel 
commun  ( fec.  P.  §,  VII  ) ; mais  il  rapporte 
(im  aufange  der  lithogeogn.  p.  2J  & 28),  que 
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par  ce  procédé  on  ne  fauroit  obtenir  du  fal- 
pêtre. 

IIIe.  Remarque • Il  efl  également  deftitué  de 
tout  fondement,  que  des  mélanges  de  fel  uri- 
neux  feuls  avancent  la  croifiànce  du  falpêtre  , 
ou  qu’ils  en  forment  une  des  parties  conftitu- 
tives.  On  peut  bien  obtenir  une  efpèce  de  fel 
moyen  de  f urine  putréfiée , mais  ce  n’eft  pas 
là  du  falpêtre,  mais  un  fel  microcofmique,  Si 
les  parties  acides  du  falpêtre  s’unifient  au  fel 
urineux,  on  n’obtient  aufii  que  du  nitre  Rani- 
mant, Avant  nous,  Pott  a déjà  démontré  ( dans 
fa  Difquijitio  circa  Expérimenta  Elleri , p.  20  ), 
qu’il  n’entre  aucun  fel  urineux  dans  la  com~ 
polition  du  falpêtre  , mais  feulement  quelque 
chofe  de  la  partie  inflammable , qu’on  a trouvé 
nécefîaire  pour  la  production  de  l’acide  nitreux; 
mais  comme  néanmoins  les  matières  urineufes, 
outre  l’acide  fpécifique  du  phorphore , con- 
tiennent aufli  beaucoup  d’alkali  volatil , qui , 
après  avoir  perdu  par  la  putréfaélion  & par  la 
calcination  fa  partie  inflammable , laifle  après 
lui  un  fel  alkali  fixe , propre  pour  la  forma- 
tion du  falpêtre  ; que  l’inflammable  efl  en  par- 
tie néceflaire  pour  la  produélion  de  l’acide  ni- 
treux, 8c  que  l'acide  du  pliofphore  montre 
dans  beaucoup  de  circonftances  les  mêmes 
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phénomènes  que  le  falpêtre  ; on  voit  claire- 
ment pourquoi  les  matières  urineufes,  mêlées 
avec  des  végétaux,  donnent,  par  le  moyen  de 
la  putréfa&ion , une  fi  grande  abondance  de 
falpêtre. 

IVe . Remarque . Il  ne  paroît  pas  non  plus 
qu’on  puiffè  dans  la  fabrique  du  falpêtre  s’at- 
tendre à un  grand  avantage  de  F acide  nitreux 
quon  prétend  répandu  dans  l’air  , de  qu’on 
fuppofe  que  les  terres  abforbantes  & les  alkalis 
fixes  peuvent  en  attirer.  ( Pr.  Part.  §.  II,  «Sec. 
Part.  §.  IX).  Car  premièrement  cet  acide  n’eft 
pas  général  dans  Pair  ; de  en  fécond  lieu,  il 
s’y  trouve  en  fi  petite  quantité,  qu’il  ne  mé- 
rite pas  d’attention.  Le  falpêtre  qu’on  trouve 
dans  de  certaines  efpèces  de  plantes  (Part.  I* 
§.  IV,  V de  VI)  , n’en  fait  pas  non  plus  une 
partie  conftitutive;  mais  en  partie  il  ne  s’y 
produit  que  pendant  la  putréfaâdon  des  végé- 
taux , de  en  partie  elles  ne  le  reçoivent  que 
par  le  fuc  nourricier  qu’elles  tirent  des  terres 
nitreufes  où  elles  croifîent.  On  a d’ailleurs  une 
expérience  certaine  que  toutes  les  plantes  qui 
naifTent  dans  les  terres  nitreufes  contiennent  du 
falpêtre,  de  cela  à proportion  que  la  terre  efl 
plus  ou  moins  riche  en  falpêtre. 

Ve.  Remarque.  Pour  ce  qui  regarde  Futilité 
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«des  terres  abforbantes  & de  la  chaux  dans  ce 
mélange  de  terre  à falpêtre , il  a déjà  été  dé- 
montré ( Part.  I , §.  II  & XVI  ) que  d’un  côté 
elles  rendent  la  terre  meuble,  qu’elles  abfor- 
bent  la  trop  grande  abondance  d’humidité  & 
de  graille  dans  la  terre  , & que  de  l’autre  elles 
attirent  de  retiennent  l’acide  nitreux  volatil  , 
de  qu’elles  s’unifient  foiblement  avec  lui.  Il 
n’eft  pas  encore  décidé  bien  clairement  fi  les 
terres  abforbantes  contribuent  en  quelque 
chofe  aux  parties  conftitutives  du  falpêtre  ; 
au  moins  ne  paroît  - il  pas  que  cela  foit 
avec  un  avantage  bien  confidérable.  Cepen- 
dant il  y a quelques  efiàis  chimiques  qui  in- 
duifent  à le  préfumer.  M.  Baumé  foutient  dans 
fon  Manuel  de  Chimie,  pag.  74,  qu’en  fatu- 
rant  bien  la  chaux  avec  le  phogifiique  , elle 
doit  fe  changer  en  un  fel  alkali  artificiel.  M. 
Pott , en  faifant  palier  plu  fieu  rs  fois  de  l’acide 
nitreux  fur  de  la  chaux  vive  , obtint  à la  fin 
une  efpèce  de  fel  nitreux,  qui  détonnoit  beau- 
coup plus  fort  que  le  nitre  Cubique  , de  qui 
étoit  prefqu’entièrement  fembîabfe  au  falpêtre* 
Lemort  (19)  de  d’autres  ont  obfervé  que  quand 


(10)  Lemort , Chem.  Med,  Pliyf.  ridons  ^expérimenta 
$ ohilitat a,%. 
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Pacide  nitreux  eft  mêlé  avec  beaucoup  de  graille# 
il  ne  fauroit  s’en  démêler , à moins  qu’on  y 
ajoute  de  la  chaux  ; alors  il  fe  met  tout  de 
fuite  en  mouvement  comme  du  nitre  flam- 
mant  ; & fi  enfuite  la  graille  trop  abondante  a 
été  détruite  parla  pntréfa&ion,  ou  que  quel- 
qu’alkali  fixe  y ait  été  ajouté,  il  en  naît  un  faî- 
pêtre  ordinaire. 

VIe.  Remarque . Pour  tirer  le  faîpêtre  de  la 
terre  par  la  çuifïbn  ? il  y a quatre  opérations 
chimiques. 

i°.  Commixtio , le  mélange.  On  entend  par 
là  une  addition  d’un  fel  alkali  pour  faifir  de 
fixer  l’acide  nitreux  contenu  dans  la  terre  à 
faîpêtre. 

Dans  tous  les  endroits  où  il  y a des  Fabri- 
ques de  faîpêtre  bien  conflituées  , on  a foin 
d’ajouter  un  alkali , en  faifant  le  leffivage  de 
la  terre  à faîpêtre.  Dans  les  Indes  Orientales  , 
& fur-tout  dans  le  Pégu  de  dans  le  Royaume 
de  Behas , qui  appartient  au  Grand  Mogol, 
il  fuinte  beaucoup  de  faîpêtre  de  la  terre  , 
provenant  des  fucculens  mefembryèmes  & au- 
tres plantes  à grandes  feuilles  putréfiées.  Les 
Holîandois  ont  à Patna  un  Comptoir  exprès 
pour  l’achat  de  ce  faîpêtre  crud  ; mais  dans  le 
voifinage  du  Gange  de  dans  la  petite  Ville  de 
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Chlopera , ils  ont  une  Raffinerie,  où  le  faîpêtr© 
reçoit  fa  véritable  forme  cryftaîline  par  fad- 
dition  des  fels  alkalis.  Quelques-uns  mêlent  à 
la  liqueur  tirée  de  la  terre  à faîpêtre  une  leL 
five  préparée  avec  de  la  chaux;  d’autres  mê- 
lent alternativement  des  couches  de  cendres 
avec  des  couches  de  terres,  pour  en  faire  la 
leffive. Quelques-uns  délaient  d’abord  la  terre 
avec  une  ieffive  de  chaux  chaude*  Les  deux 
dernières  méthodes  font  les  plus  avantageufes, 
tant  pour  faturer  & fixer  1 acide  nitreux , que 
pour  réfoudre  les  fels.  Si  l’on  peut  avoir  des 
cendres  de  chêne  ou  de  charme  , on  prend 
alors  deux  parties  de  cendres  contre  une  de 
chaux  ; mais  fi  l’on  n’a  que  des  cendres  de 
bouleau,  de  coudrier  ou  de  fapin  , on  prend 
de  la  première  trois  parties , 3c  des  deux  au- 
tres quatre  ou  cinq  parties  contre  une  de 
chaux. 

2°.  La  fécondé  opération  chimique  9 ceû 
le  îeffivage  ; quand  on  a ramaffé  la  terre  à lal- 
pêtre,&  qu’on  la  efîayée  ( Part.  I , §.  XXV  3c 
XXVI  ) , on  la  pofe  dans  un  vaiffeau  percé  dans 
fon  fond  , pour  la  laver  ou  îeffiver  , foit 
avec  de  l’eau , foit  avec  les  îeffives  fufdites.  On 
place  la  terre  dans  ces  vaiffieaux  d’une  manière 
lâche  3c  meuble,  3c  on  la  couvre  avec  des 
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planches  à de  manière  qu’elle  rempîifle  le  vaife 
feau  environ  d’un  travers  de  rhain  plus  que  de 
moitié.  Là-defTus  on  pofe  une  natte  de  paille 
ronde,  fur  laquelle  on  verfe  de  l’eau  ou  de  la 
leflive  à la  hauteur  d’un  quart  d’aune  au-deffus 
de  la  terre.  On  laîffe  repofer  cette  leflive  fur 
la  terre  dans  le  vaifleau , pendant  l’efpace  de 
dix  à douze  heures  , & même  moins  , fi  la 
leflive  a été  employée  chaude*  Enfaite  on  lailfe 
écouler  la  leflive  par  un  petit  filet  de  la  lar^ 
geur  environ  de  deux  brins  de  paille,  dans 
un  vafe  placé  en  - deflous.  Toute  l’eau 
étant  écoulée  , on  verfe  de  nouveau  fur  la 
terre  de  l’eau  ou  de  la  leflive  , qu’on  y lailfe 
repofer  encore  pendant  un  même  efpace  de 
temps , & enfuite  on  la  foutire  de  la  même 
manière.  Enfuite  on  ôte  la  terre  leflivée  du 
vailfeau , & on  y met  de  la  nouvelle  terre  ; 
& comme  la  leflive  fe  renforce  à mefure  de 
la  quantité  de  terre  fur  laquelle  elle  a été  ver- 
fée  fucceflivement  , on  épargne  une  grande 
quantité  de  bois , lorfqu’on  fait  la  cuilfon  de 
la  leflive,  h elle  a été  bien  concentrée  aupa-* 
ravant  par  rélixiviation.  En  Finlande , les  Fa-* 
bricans  de  faîpêtre  cuifent  ordinairement  une 
leflive  qui  a palfé  deux  fois  fur  de  la  terre.  En 
Suède , on  fy  fait  palfer  jufqu’à  trois  fois.  En 
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SuilFe , on  ne  la  foumet  à la  cuiflon  qu’après 
avoir  palfé  quatre  fois.  Si  fon  peut  ajouter 
foi  à ce  que  dit  Savary  dans  fon  Dictionnaire 
de  Commerce , tom,  III,  pag,  <5yo  3c  6yi  9 
la  même  leffive  doit  palier  jufqu’à  vingt-qua- 
tre fois  fur  différentes  terres  à falpêtre  fuc- 
ceffivement,  avant  qu’on  la  foumette  à la  cuiC 
fon.  Mais  auffi  les  ouvriers  font  - ils  alors  en 
état  de  faire  évaporer  en  vingt-quatre  heures 
la  leffive  au  point  de  cryftallifation.  On  juge 
de  la  force  de  la  leffive  par  le  moyen  du  pèfe- 
liqueurs , ou  en  y plongeant  des  morceaux 
d’ambre.  Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  de  l’année  1743  , troifième  Semeftre, 
on  trouve  la  defcription  d’un  pèfe  liqueur , par 
Je  moyen  duquel  on  peut  déterminer  encore 
plus  exaéiement  fi  la  leffive  eft  allez  faturée  de 
falpêtre. 

30.  La  troifième  opération  dans  la  fabrique 
du  falpêtre , eft  l’évaporation , qui  confifte  à 
féparer  par  la  cuiffion  la  partie  aqueulè , qui 
tient  le  falpêtre  en  dilfolution.  Lorfque  la 
leffive  n’a  pas  repalfé  plufieurs  fois  fur  de 
nouvelle  terre,  3c  qu’elle  n’eft  pas  allez  chargée 
de  falpêtre , les  Fabricàns  font  fouvent  forcés 
de  réduire  foixante-dix  à quatre  vingt  fceaux 
de  leffive  à undemi-fceau  de  leffive  épaiffie  , ce 
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qui  confume  beaucoup  de  temps  & de  bois. 
Mais  en  fe  fervant  d’une  lefiive  d’un  degré  de 
concentration  convenable , la  cuiflon  peut  fe 
faire  dans  moitié  moins  de  temps , 3c  avec 
moitié  moins  de  bois.  Si  dans  nos  Fabriques 
on  vouloit , dans  la  cuiflon , fuivre  la  méthode 
ufïtée  en  Suifle  3c  ailleurs , & indiquée  par 
M.  Bertrand , on  en  retîreroit  encore  un  grand 
avantage. 

Le  îeiïivage  fait  , on  fait  d’abord  bouillir  la 
liqueur  pendant  l’efpace  de  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  dans  la  chaudière  ( V.  lTnftruc- 
tion  publiée  par  le  Collège  de  Guerre  en  17^7, 
p.  3 1 ), pendant  lequel  temps  on  enlève  avec  foin 
par  le  fceau  à écumer  , & par  d’autres  moyens  , 
toute  graiffe  3c  autres  faletés.  Si  après  la  cuiflon , 
pendant  ledit  efpace  de  temps , la  leffive  pa- 
roît  claire,  pure  3c  approchant  du  point  de 
cryftallifation  , on  ôte  le  feu  de  deflbus  la  chau- 
dière, 3c  on  la  laifle  repofer  pendant  vingt- 
quatre  heures,  pour  fe  refroidir  en  partie,  3c 
dépofer  fa  graifle,  ainfi  que  fon  fédiment  terreux^ 
Enfuite  on  prépare  un  vafe  percé  par  le  fond , qui 
efl:  garni  au  fond  de  paille  à filtrer , fur  la- 
quelle on  verfe  environ  à un  quart  d’aune  de 
hauteur , un  mélange  de  cendres  3c  de  chaux , 
comme  il  a été  dit  au  n°.  I de  ces  Remarques. 

Sur 
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Sur  ce  mélange  , on  verfe  enfuite  la  îeiïlve 
refroidie  & claire,  de  îa  chaudière,  & Ton  conti- 
nue cette  opération  jufqu’à  ce  que  toute  la  cuite 
ait  ainfi  pafîe  par  la  cendre , & qu’elle  fe  foit 
écoulée  dans  le  vafe  qui  eft  deflous.  Cette  cuite 
étant  ainfi  purifiée , on  la  reverfe  de  nouveau 
dans  la  chaudière  9 fous  laquelle  on  rallume  le 
feu  & l’on  continue  la  cuiflbn  avec  un  feu 
égal  8c  modéré,  jufqu’à  ce  que  toute  la  cuite 
foit  au  point  de  cryftallifation;  les  marques  en 
font,  i°.  que  fi  une  goutte  tombe  fur  un  fer  ou 
fur  une  pierre  froide,  elle  fefige  ouïe  cryftallifè 
furie  champ  fans  aucune  humidité  ni  fines  appa- 
rentes ; 2°.  que  fi  Ton  en  verfe  quelques  gouttes 
fur  un  charbon  ardent,  elles  détonnent  de  jet- 
tent de  la  flamme.  Il  n’eft  pas  avantageux  à la 
première  cuiffon , de  remplacer  1 eau  qui  s’éva- 
pore par  de  nouvelle  leflive,  fur-tout  fi  cette 
dernière  eft  foible  & qu’elle  ne  foit  pas  entière- 
ment faturée  d’alkali  ; puifque  par-là  la  réduc- 
tion eft  confidérablement  prolongée,  3c  qu’en 
proportion  , il  fe  diflipe  une  quantité  de  nitre 
embryoné  de  la  leflive , lequel  s’en  va  avec  les 
vapeurs  aqueufes. 

4°.  La  quatrième  opération  chimique , eft  k 
cryftallifation  , par  laquelle  la  matière  nitreufe, 
amenée  au  degré  d’évaporation  qu’on  vient  de 
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déterminer,  efl  verfée  pure  & claire,  après  ht 
fécondé  cuifTon,  dans  des  vafes  froids  , & expo- 
fée  dans  des  endroits  froids , pour  cryflallifer 
fous  la  forme  ordinaire  de  falpétre:  à cet  égard 
il  faut  obferver , i°.  de  ne  pas  ôter  cette  leilive 
épaiffie  hors  de  la  chaudière  , avant  qu’elle 
n’ait  eu  un  efpace  de  deux  à trois  heures  , 
pour  dépofer  fon  fédiment  ; 2°.  de  la  ver- 
fer  dans  ce  qu’on  appelle  fallftandare  ou  vafe 
à précipitation,  dans  lequel  les  fédimens  prove- 
nant de  terres  de  graille  & de  fel  commun,  doi- 
vent encore  avoir  le  temps  de  fe  précipiter 
pendant  l’efpace  de  fept  à huit  heures;  30.  de 
verfer  la  lefiive  devenue  claire  , dans  les 
vafes  à cryflallifation , dont  le  fond  efl  large 
& plat,  afin  de  donner  au  falpétre  le  temps 
de  fe  cryflallifer,  ce  qui  arrive  ordinairement 
au  bout  de  trois  à quatre  jours  ; de  cette  ma^ 
nière,  le  falpétre  peut  aifément  être  féparé, 
par  le  moyen  de  la  cryflaîlifation  de  la  terre, 
delà  graiffe  &:  du  fel  commun  qui  s’y  attache, 
pourvu  que-  la  cuite  ait  été  fufHfamment 
faturée  d’alkali.  Les  deux  premières  matières 
ne  peuvent  point  être  cryfiallifées , & le  fel 
commun  en  diffolution  ne  fauroit  non  plus, 
quand  il  efl  froid,  prendre  une  forme  cryflal- 
îine , qu’il  n’obtient  que  par  une  forte  cuifTon  ; 
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èc  s’il  arrîvoît  que  pendant  la  cuiffon  * il  fe 
produisît  un  Tel  digeftif , provenant  d’un  acide 
de  fel  commun  avec  de  falkali  que  l’acide 
nitreux  n’auroit  pu  fatürer , ce  fel  digefiif  ne 
pourroit  pas  fe  cryftallifer  non  plus  , avant  que 
îe  falpêtre  fe  fût  cryftallifé* 

COROLLAIRES. 

l°.  La  théorie  du  falpêtre  par  laquelle  on 
démontre  fon  origine  des  animaux  & végétaux 
putréfiés , mérite  d*autant  plus  de  préférence 
que  la  Nature  & l’Art  peuvent  de  cette  manière  * 
le  plus  promptement  & le  plus  abondamment 
produire  ce  fel  moyen.  Partie  L §.  4,  y,  7« 
P.  II.  §.  il,  12,  21. 

2°.  L’acide  fpécifique  du  falpêtre  paroît  être 
un  compofé  d’acide  animal,  & d’acide  végétal, 
de  la  même  manière  que  l’alkali  fixe  qui  entre 
dans  fa  compofition , tire  principalement  fon 
origine  de  ces  deux  règnes.  L’acide  urineux 
mêlé  avec  de  l’acide  détartré  , & combiné  avec 
un  alkali,  au  point  de  faturation,  donne  aullî 
un  nitre  pur  &:  qui  détonne  fortement,  ce 
qui  eft  confirmé  P.  I , §,  4,  P„  1 1 , §,  3 s 
remarque  3 , §.  12 , 21. 

30.  Comme  dans  îe  nitre  embryoné  qu’on 
prépare  par  la  putréfaction  d’animaux  & de 
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végétaux  , on  trouve  bien  1 acide  nitreux  , 
mais  que  le  fel  alkali,  néceflaire  pour  fa  fatu- 
ration  y manque,  l’Art  doit  venir  au  fecours 
de  la  Nature  & réparer  ce  défaut;  de-là  on  voit 
Futilité  & même  la  néceiïité  de  la  cendre,  de 
la  potafîe  & d’autres  matières  alkalines  fem- 
blables,  qu’il  faut  mêler  avec  la  terre  à nitre, 
en  même  temps  qu’on  leflive  cette  terre.  P.  I. 
§.  i y;  P. II.  §.  3,  4,  remarque  y &(5,  n°.  i & 2. 

4°.  Toute  putréfaction  exige  un  renouvel- 
lement d’air,  de  l’humidité  & de  la  chaleur.  Or 
il  faut  que  les  animaux  & les  végétaux  fe  pu- 
tréfient, pour  qu’il  en  naifle  du  falpêtre;  il  faut 
donc,  lorfqu’on  prépare  la  terre  à falpêtre,  y 
introduire  des  matières  propres  à la  rendre  meu- 
ble & poreufe  ; & comme  le  gros  fable  effc  ce 
qu’il  y a de  plus  propre  à entretenir  les  mélan- 
ges de  terre  dans  cette  difpofition , il  s’enfuit 
que  cette  efpèce  de  terre  conjoitement  avec 
une  terre  noire  végétale  & animale  , ainfi  que 
des  animaux  & des  végétaux  qui  fe  putréfient 
promptement , font  les  meilleures  matières  pour 
former  une  terre  à falpêtre.  P.  I.  §.  8,  145 
P.  II,  §.  12, 21. 

y°.  En  employant  dans  les  mélanges  de  ter- 
res à falpêtre  , une  quantité  de  chaux  modérée 
de  manière  qu’elle  n’empêche  pas  la  putréfac- 
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tîon,  elle  peut  avoir  Ton  utilité,  en  diffoîvant  la 
graille  trop  abondante,  en  abforbant  l’humidité 
inutile,  comme  aulîi  en  arrêtant  & confervant 
la  partie  volatile  acide  du  falpêtre,  préparée 
dans  le  nitre  embryoné.  Il  en  eft  de  même  de 
la  cendre , de  la  potaffe  & des  autres  alkalis.  La 
trop  grande  quantité  qn’on  en  ajouteroit  pen- 
dant le  lellivage  du  falpêtre , ne  fauçoït  non 
plus  en  diminuer  la  bonté  & la  quantité  ; car 
le  falpêtre  étant  un  fel  moyen , n’en  prend  pas 
plus  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  la  faturation  de  les 
parties  acides.  P.  I.  §.  il.  P.  II.  remarque  y. 

6°.  La  leflive  de  falpêtre  ne  faurolt  être 
concentrée  avantageufement , en  l’expofant  à 
la  gelée;  car  celui-ci  ne  peut  pas,  comme  le 
fel  commun , être  féparéae  l’eau  par  ce  moyen; 
mais  il  fe  géîe  avec  elle.  Par  le  moyen  de  lef- 
fivages , répétés  toujours  fur  de  nouvelle  terre, 
& par  le  mélange  d’une  fuffifanîe  quantité  de 
cendre  de  potaffe,  ou  d’un  autre  aîkali  fixe, 
on  peut  augmenter  confidérablement  la  con- 
centration de  la  liqueur,  bz  épargner  plus  de  la 
moitié  du  bois  de  chauffage.  P.  II , remarque  d. 
n°.  i & 2. 

7°,  De  toutes  les  manières  de  fabriquer 
le  falpêtre , ufîtées  en  Europe , & dont  on  a 
donné  la  defcription , il  femble  que  les  fecon™ 
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de,  troifième  & fixième , font  celles  qui  peu* 
vent  être  pratiquées  avec  le  plus  de  fuccès 
dans  les  Provinces  feptentrionales  de  notre 
Patrie  : les  trois  autres  font,  ou  trop  coûteu- 
fes  pour  la  réparation  8c  l’entretien,  ou  la 
chaleur  de  ces  climats  n’eft  pas  fuffifante  pour 
une  production  avantageufe  de  falpêtre»  P.  II. 

§.  Il  , L2,  13,  I4,  I $ , 17. 

8°.  Si  l’on  pouvoit  engager  le  Public,  de 
préparer  & d’améliorer  la  terre  à falpêtrc  dans 
les  baffes-cours , comme  il  a été  dit  P.  1 1. 

12 , on  pourroit  en  peu  de  temps  8c  très-faci- 
lement fe  procurer  une  très-grande  quantité  de 
falpêtre  dans  le  Royaume.  Le  grand  profit  que 
la  Couronne  retire  de  la  vente  du  falpêtre, 
devroit  auffi  y encourager  fortement  8c  hono- 
rablement les  Particuliers  : l’intérêt  que  du 
temps  de  Charles  XI,  on  donna  dans  cette 
entreprife  aux  Habitans  de  la  Scanie , de  la 
Hollande  & de  la  Blekinie,  a auflî  prouvé 
clairement  le  profit  qui  en  réfultoit  pour  la 
Couronne  & pour  les  Particuliers. 

90.  Quoique  l’étabîiffement  d’une  nitrière, 
félon  lçs  trois  méthodes  fufdites,  foit  plus 
difpendieux  que  les  autres , il  paroît  qu’il  efl 
pourtant  compenfé  par  l’avantage  qu’il  pro- 
cure , pourvu  qu’on  s*ab/H enne  de  mélanger 
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trop  de  chaux  & matières  argilleufes , en  pré- 
parant la  terre;  que  fous  les  couches  on  ait 
foin  d’avoir  des  fonds  élevés  de  la  terre, pour 
laifler  à l’air  une  libre  circulation, P. II.  §.20; 
& que  fuivant  le  confeil  de  M.  Berger , fous 
chaque  couche  d’une  aune  & demie  de  hau- 
teur, l’on  pratique  horifontalement  tout  au 
long,  des  canaux  à air;  il  faut  suffi  bien  pren- 
dre garde  de  ne  pas  arrofer  vers  l’automne  , 
afin  d’éviter  une  trop  grande  humidité,  ainfi 
qu’une  trop  grande  &:  trop  profonde  fraîcheur 
dans  les  couches. 

io°.  On  peut  auffi  avec  avantage  produire 
de  la  terres  falpêtre,  dans  les  parties  les  plus 
feptentrionales  de  ce  Royaume,  en  y établit* 
fant  des  fofTes  à falpêtre,  garnies  de  tuyaux 
à air,  comme  ii  a été  dit  P.  II.  §,  ip.  On  peut 
fe  difpenfer  d’y  établir  des  doubles  fonds  pour 
les  couches.  On  peut  auffi  rendre  les  tuyaux 
plus  durables , en  les  enduifant  de  goudron;  on 
peut  même  rendre  ces  tuyaux  plus  utiles , fi 
fuivant  le  confeil  de  M,  F'ornde , on  garnitleur 
partie  fupérieure  avec  un  chapeau  mouvant 
de  bois,  qui  muni  d’une  girouette , fe  tourne 
de  façon  qu’il  préfente  toujours  l’ouverture 
au  vent.  Si  dans  la  foffie  la  chaleur  provenant 
de  la  putréfadion  devenoit  confidérabîe  9 il 
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feroit  avantageux  & même  néceiïaire  de  cou- 
vrir la  partie  fupérieure  du  tas , avec  de  la 
cendre  & delà  chaux  ,defépaifTeur  d’environ  un 
pouce  , pour  recueillir  & conferver  les  parties 
acides  volatiles , qui  fe  trouvent  dans  la  terre 
à falpêtre  provenante  du  nitre  embryoné , 
P.  IL  §.3.  4. 

ii°.  En  publiant  une  inftru&ion  fage  & 
(impie,  en  forme  de  demandes  & réponfes,fur 
la  préparation  de  la  terre  à falpêtre,  fur  le 
leflivage , la  cuiflon  & la  cryftallifation  de  ce  fel , 
on  contribueroit  beaucoup  à la  perfedion  de 
ces  fabriques.  En  s’exerçant  à brûler  la  bruyère, 
le  branchage  , la  fougère  8c  autres  matières 
femblables , on  pourroit  en  fabriquer  de  meil- 
leure potafle , & fe  procurer  par-là  plus  de 
moyens  pour  le  raffinage  de  falpêtre. 
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DESCRIPTION 

D 9 une  nitrière  artificielle • 

Par  M.  le  Comte  de  Mllly , de  V Académie  Royale 
des  Sciences . 

L5Académie  ayant  annoncé  par  la  prix 
extraordinaire  , quelle  propofe  pour  l’année 
1778,  le  defir  patriotique  qu’elle  a de  recher- 
cher tous  les  moyens  les  plus  prompts  3c  les 
plus  propres  à produire  du  nitre  artificielle- 
ment ( 1 ) ; l’envie  de  concourir  à les  vues  , 
m’engage  à lui  faire  part  des  obfervations  que 
j’ai  faites  pendant  mon  féjour  en  Allemagne, 
fur  une  nitrière  artificielle  , qu’on  pourra  imi- 
ter quand  on  le  voudra , d’après  la  defcription 
détaillée  que  je  vais  en  donner. 

Si  je  n’ai  pas  la  gloire  de  l’invention,  j’aurai 
au  moins  l’avantage  de  faire  connoître  dans  ma 
patrie, des  procédés  utiles  qu’elle  ignoroit. 

Je  n’établirai  aucune  théorie  furla  production 
du  nitre , 3c  je  ne  difcuterai  pas  fi  le  fentiment 
de  M.  Lemery  doit  l’emporter  fur  celui  de 

(1)  Prix  extraordinaire  propofé  par  P Académie  Royale 
des  Sciences,  pag,  1 3c  9, 
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MM.  S thaï  & Becker . Je  fais  feulement  avec 
tous  les  Chimiftes  que  la  putréfaction  eft  nécef- 
faire  à la  production  de  f acide  nitreux  , & que 
les  fubftances  qui  en  font  fufceptibles , contri- 
buent à la  formation  du  falpêtre  , aufli  en 
entre-t-il  beaucoup  dans  les  nitrières  arti- 
ficielles. 

Je  paflerai  aufii  fous  fîlence  f opinion  de 
quelques  Chimiftjs  Allemands , remplis  de 
favoir  & de  mérite:  mais  qui  entichés  des 
tranfmutations  de  l'alchimie,  foutiennent  que 
le  fel  marin,  non  feulement  peut  fe  changer  en 
nitre  par  la  putréfaction  , mais  eft  encore  un 
ingrédient  nécefiaire  à fa  production.  Ils  ne  man- 
quent pas  de  raifons  pour  appuyer  leur  opi- 
nion , telles  que  la  quantité  de  fel  marin  qu’on 
trouve  toujours  dans  les  terres  d’où  l’on  extrait 
le  nitre  ; ils  citent  aufti  des  expériences  où  l’eau 
de  pluie  ou  de  rivière  imprégnée  de  fel  marin  , 
& jettée  fur  du  terreau  de  jardin  , a fait  produire 
à ces  terres,  dans  un  efpace  de  temps  donné, 
plus  de  nitre  que  ces  mêmes  terres  n’en  ont 
produit  quoiqu’arrofées  avec  la  même  eau  , 
dans  laquelle  il  n’y  avoit  point  de  fel  marin. 

Ces  expériences  mériteroient , fans  doute, 
d’être  répétées  par  de  vrais  Savans,  qui  ne 
feroient  guidés  que  par  Tintérêt  de  la  vérité  $ 
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mais  je  me  bornerai , pour  ne  pas  allonger  inuti- 
lement ce  Mémoire,  à rapporter  les  faits  tels  que 
je  les  ai  obfervés. 

La  nitrière  que  j’ai  examinée  en  Allemagne, 
eft  un  bâtiment  paralléîograme  ( figures  pre- 
mière & deuxième  ) , fitué  dans  un  terrain  plus 
fec  qu'humide,  dont  les  grands  côtés  ont  trente 
toifes  de  long  , & les  petits  dix  ; l'un  des 
petits  côtés  eft  dirigé  au  nord  ; par  conféquent 
celui  qui  lui  eft  oppofé  eft  au  fud. 

Les  murs  font  fuivant  fufage  du  pays,  en 
bois  , 8c  faits  avec  des  arbres  entiers , équarris 
fur  deux  côtés  feulement,  pour  faciliter  leur 
juxte-pofition. 

Ces  arbres  font  pofés  à plat  fur  leur  équar- 
riffage,  çonfervent  leur  rondeur  naturelle  en 
dedans  & en  dehors  du  bâtiment  (figure  2); 
ils  font  fixés  les  uns  fur  les  autres  , par  de  lon- 
gues chevilles  de  bois  , fichées  de  diftance  en 
diftance  ,772,  m , figure  première  ; mais  aux 
angles  du  bâtiment  n,  n,  n,  n , figure  pre- 
mière, les  arbres  qui  uniffent  les  petits  côtés 
aux  grands,  font  entaillés  à leur  extrémité, 
( n , n 9n,  n,  figure  première  ) , & s'emboîtent 
réciproquement  : ces  murs  ont  fept  pieds  de 
haut , en  partant  du  fol , 8c  font  furmontés 
par  un  comble  de  paille  ( h , figure  2)s  fos- 
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mant  un  angle  très  aigu , afin  que  la  neige  qui 
pourroit  écrafer  le  toit  , ne  s’y  amafie  pas  en 
trop  grande  quantité  ; entre  le  comble  & rez- 
dechauflee,  règne  un  plafond  (q,  q,  q9  fig. 
6 ) , en  mauvaifer  planches  de  fapin  , épaifies 
dun  pouce , pofées  fur  des  chevrons  qui  tra- 
verfent  ,c  s’appuient  fur  les  murs  des  deux 
grands  côtés  du  paraüélognme  ( figure  6 ). 

On  pourroit  rendre  ce  plancher  utile  , en 
le  chargeant  fuivant  fes  forces  , de  la  meme 
terre,  propre  à former  le  nitre  dont  je  parlerai 
dans  un  moment,  s’il  n’étoitpas  à craindre  que 
fhumiditédes  terres  ne  pourriftent  les  planches  ; 
inconvénient  qu’on  pourroit  peut-être  éviter 
par  le  moyen  des  carreaux  dont  fui âge  eft  peu 
connu  en  Allemagne,  & alors  on  auroit  une 
nitrière  à deux  étages , ce  que  je  n’ai  pas  vu 
exécuter. 

Du  côté  du  nord,  le  bâtiment  eft  percé  de 
trois  fenêtres,  (figures  première  & deuxième  ), 
de  trois  pieds  de  largeur  , fur  trois  pieds  & 
demi  de  haut,  a,  a , a ; ces  ouvertures  ont  la 
forme  d’une  trémie,  dont  le  côté  le  plus  large 
eft  en-dehors;  elles  fe  ferment  par  deux  volets 
chacune  ( figure  4 ) , percés  de  plufieurs  trous 
qui  ne  correfpondent  pas  , afin  que  dans  les 
temps  d’orage  ia  pluie  ne  foit  pas  poufFée  par 
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le  vent  jufques  dans  f intérieur  de  la  faîpe- 
trière  5 c,  d. 

iî  y a de  même  du  côté  du  fud,  trois  fenêtres, 
h , h,  k,  figure  première,  qui  font  placées  vis- 
à-vis  celles  du  nord  : ces  fenêtres  ont  aulfi  des 
doubles  volets,  percés  comme  ceux  qui  leur 
font  oppofés. 

Î1  y a à fefl  quàtre  fenêtres  ( figure  pre- 
mière), à diftance  égale  les  unes  des  autres, 
dans  les  mêmes  proportions  que  celles  dont  je 
viens  de  parler,  à l’exception  qu’elles  ne  fer- 
ment qu’avec  un  fimpîe  volet , qui  n’eft  point 
troué  , o , o , o , o , figure  première. 

Il  y a de  même  à l’oueft , quatre  ouvertures 
o , o , p , o , figures  première  & deuxième , c’eft- 
à-dire,  trois  fenêtres  & une  porte;  elles  font 
placées  vis-à-vis  de  celles  de  l’eft.  La  porte  p , 
figures  première  & deuxième , n’a  que  deux 
pieds  & demi  de  large,  fur  fix  de  haut,  c’eft- 
à-dire,  l’efpace  nécelfaire,  pour  qu’un  homme 
chargé  d’une  hotte,  piiifle  y pafier  librement; 
toutes  les  ouvertures  de  l’eft  & de  l’oueft 
refient  ordinairement  fermées , tandis  que  celles 
du  nord  & du  fud  font  toujours  ouvertes;  8c 
lorfque  la  pluie  oblige  de  les  fermer,  les  trous 
dont  les  volets  font  percés,  laiffent  toujours  un 
libre  accès  à l’air  extérieur. 
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On  volt  par  la  difpofition  8c  les  paflages  mi- 
nages à l’air  combien  on  eft  perfuadé  que 
l’expofition  au  nord  eft  néceflàire  à la  généra- 
tion du  falpêtre.  Il  n*eft  pas  néceflàire  de  remar- 
quer ici  que  des  murs  en  pierres  à chaux  & à 
ciment  , feroient  meilleurs  que  ceux  de  la 
nitrière  que  je  viens  de  décrire  ; ils  font  en 
bois , parce  que  c’efl:  l’ufage  du  pays , mais  ils 
font  enduits  de  terre  comme  on  le  verra  par  la 
fuite. 

On  pourroit  pour  le  meilleur  marché  en  faire 
aufll  en  terre,  qu’on  nomme pifay,  8c  qui  font 
enufage  dans  quelques  Provinces  de  France  , 
comme  la  Brefle,  le  Maconnois,  leBeaujolois 
êc  le  Lyonnois. 

Après  avoir  préparé  de  la  manière  dont  on 
le  dira  par  la  fuite , la  quantité  de  terre  nécef- 
faire  à la  formation  de  la  nitrière  ; 

On  trace  géométriquement  fur  l’aire  du  bâti- 
ment, des  quarrés,  longs  de  deux  pieds  &demi 
de  large,  fur  fixde  long,  /,/,/,  figure  pre- 
mière, & on  ménage  entre  eux,  un  efpace 
vuide  g,  g*  g,  figure  première,  tant  pour  la 
circulation  de  l’air,  que  pour  le  paflage  des  Ou- 
vriers. On  creufe  enfuite  les  quarrés  qu’on  a 
tracés  de  quatre  pouces  de  profondeur  s 8c  après 
en  avoir  enlevé  la  terre,  on  remplit  le  creux 
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âvecdes  farmens  ou  autres  bois  minces  a coupée 
par  morceaux  de  huit  à dix  pouces  de  long  5 
on  arrange  ces  morceaux  de  bois  le  plus  paral- 
lèlement qu’il  eftpoffible3&  on  établit  defîiis, 
de  répaifTeur  de  deux  ou  trois  pouces , un  lit  de 
paille  k,  kyky  figure  troifième,  qui  a fervi  à 
la  litière  des  beftiaux  , & qui  eft  imprégnée 
d’urines  de  d’émanations  animales  ; on  arrofe 
cette  paille  avec  de  l’urine  ou  de  l’eau  de  fu- 
mier ( 1 ) ; on  bâtit  fur  cette  paille  ainfi  difi- 
pofée , des  parallépipèdes  de  trois  pieds  de  haut 
fur  deux  de  demi  de  large  de  fix  de  long , avec 
de  la  terre  préparée  comme  je  le  dirai  par  la 
fuite.  On  a foin  d’hume&er  la  terre  à mefur© 
qu’on  l’emploie  avec  de  l’urine  ou  de  l’eau  de 
fumier  3 pour  lui  donner  de  la  confiftance,  de 
faciliter  les  moyens  d’en  former  les  folides  dont 
on  vient  de  parler. 

Quand  le  parallépipède  eft  élevé  environ  à dix 
pouces  au  - deffus  du  fol , on  met  une  couche 


(1)  On  raffemble  foigneufement  en  Flandres  & en  AF 
lemagne  l’eau  de  fumier  dans  des  réfervoirs  creufés  exprès 
dans  un  coin  de  baffe-cour,  près  des  cas  de  fumier,  pour 
recevoir  ee  qui  en  découle , & cette  eau  fe  vend  7 fols 
de  Flandres  le  tonneau , faifant  iz  fois  & demi  de 
France. 
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de  paille  neuve , de  l’épaifleur  de  deux  ou  trois 
pouces  , couchée  longitudinalement.  Voyez  la 
figure  3,j,j,j>  on  larrofe  avec  de  l’urine 
putréfiée  mêlée  avec  de  l’eau  mère  du  falpêtre  , 
& on  continue  l’édifice  en  terre,  obfervant  de 
mettre  de  la  paille  tous  les  huit  pouces  & con- 
tinuant ainfi  lit  fur  lit,  jufqu’à  trois  pieds  de 
haut  ; on  doit  toujours  finir  par  un  lit  de 
terre. 

Le  but  qu’on  fe  propofe  par  les  lits  de  paille 
pofés  de  diltance  en  diftance , efi:  de  faciliter  la 
pénétration  de  l’air  dans  l’intérieur  des  terres, 
pour  la  formation  du  falpêtre. 

Après  avoir  parlé  de  la  fituation  du  bâtiment, 
de  fa  figure  & de  fa  difpofîtion  intérieure,  je 
vais  palier  à la  defcription  des  terres  & à leur 
préparation , fans  laquelle  on  ne  pouvoit  pas 
parvenir  au  but  qu’on  fe  propofe. 

* Des  matières  nécejfaires  pour  former  une 
falpêtrière  artificielle . 

Les  ingrédiens  indifpenfables  pour  établir 
une  nitrière,  font  après  le  bâtiment  dont  je 
viens  de  parler. 

i°.  Du  terreau  de  jardin,  qui  ait  fervi  à des 
couches  pour  les  melons. 
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2°.  Des  plâtras  ou  terres  nkfeufes. 

3°.  Des  fumiers  de  différentes  efpèces, 

4°.  De  la  fuie  de  cheminée. 

5°.  De  la  cendre  de  bois  neuf 

6°.  De  l’eau  mère  de  nitre. 

7°.  De  l’urine  d’hommes  ou  d’animaux. 

8°.  De  l’eau  de  fumier. 

Mais  ce  n’efl  pas  allez  d’avoir  les  matériaux 
nécefïaires  à la  formation  du  nitre,  il  faut  en- 
core des  préparations  préliminaires  avant  d’en 
faire  le  mélange  dans  des  proportions  convena- 
bles; c’eft  ce  que  je  vais  détailler. 

Première  préparation . 

Prenez  de  la  colombine,  c’efr-à-dire,  de  la 
fiente  de  pigeon , de  la  fiente  de  poule  ...de  cha- 
que une  partie. 

Fumier  de  mouton  & terre  de  leur  étable 

imprégnée  de  leur  urine de  chaque  quatre 

parties , 

Fumier  de  vache,  bien  pourri....  fix  parties. 

Fumier  de  cheval,  d’âne  ou  de  mulet huit 

parties . 

Suie  de  cheminée  de  cuifine  ( i ) une 

partie. 

(i)  On  préfère  la  fuie  des  cheminées  de  cuifine , parce 
qu’on  y brûle  des  graiffes,  8c  autres  madères  animales? 

Gg 
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Cendres  de  bois  de  hêtre  neuf....  trois  parties. 

Du  terreau  qui  ait  fervi  à faire  des  couches 
pour  des  melons,  le  plus  noir  pofïible...  foixante 
parties . 

On  mêle  toutes  ces  fubflances  le  plus  exaéte- 
ment  que  faire  fe  peut;  premièrement  avec 
une  pèle , enfuite  en  faifant  pafler  le  tout  par 
des  claies  à plufieurs  reprifes  ; & lorfque  les 
fumiers  & le  terreau  font  bien  incorporés, 
on  en  fait  des  tas  pyramidaux , que  l’on  arrofe 
avec  de  l’eau  de  fumier  & del’urine  humaine, 
mêlées  enfemble  par  parties  égales  ; on  remue 
ces  tas  tous  les  deux  jours,  pendant  un  mois 
ou  cinq  femaines,  le  plus  exactement  poffible, 
en  mettant  deflus  ce  qui  étoit  défions , &on  a 
foin  à chaque  fois  de  mouiller  la  terre , par  le 
moyen  d’un  arrofoir  ordinaire,  avec  de  feau  de 
fumier  & de  l’urine. 

Il  faut  avoir  grande  attention  que  ces  terres 
ne  foient  point  expofées  à la  pluie:  pour  cet 
effet,  on  les  prépare  fous  les  halles  dont  toutes 
les  fenêtres  & la  porte  doivent  être  ouvertes 
pendant  cette  première  préparation. 
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Deuxième  opération . 

On  aune  fuffifante  quantité  de  plâtras  ( ï)$ 
imprégnés  de  falpêtre  & réduits  en  poudre  grof* 
Gère  5 au  défaut  de  plâtras  , on  cherche  des 
terres  nitreufes  dans  les  caves  8c  dans  les  celliers 
où  les  Saîpêtriers  en  tirent  ordinairement.  On 
connoît  fi  ces  terres  contiennent  allez  de  nitre* 
en  en  mettant  fur  la  langue;  on  les  paffe  par 
un  tamis  de  fil  de  fer  ou  à travers  une  claie,  de 
ila  même  manière  que  les  Maçons  pafTent  le 
fable  qu’ils  deftinent  à faire  du  mortier,  pour 
en  féparer  les  pierres  8c  les  cailloux. 

On  prend  de  ces  plâtras  ou  terres  nitreufes 
la  quantité  qu’on  veut,  8c  on  les  mêle  avec 
partie  égale  de  terres  de  la  première  prépara- 
tion, le  plus  exaéfement  polîible  : on  y par- 
vient aifément  , en  paflant  le  tout  par  des 



1 

(i)Les  gravas  en  chaux  font  aufli^bons  pour  Topera- 
•ion  dont  il  s’agit,  que  ceux  en  plâtre.  C’eft  une  grande 
erreur  de  Croire  que  les  décombres  des  vieux  murs  faits 
j^vec  de  la  chaux  & du  ciment , ne  peuvent  pas  fournir  du 
pitre.  Je  fais  le  contraire  par  expérience  ; je  fuis  d’une 
Province  ou  Ton  emploie  rarement  le  plâtre,  & Ton  y 
rouve  du  falpêtre  contre  les  murs,  comme  par-tout  ail- 
eues. 


- 
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claies,  à plulîeurs  reprifes,  comme  il  a été 
dit. 

Lorfque  ce  dernier  mélange  eft  fait  , on  y 
ajoute  quatre  parties  de  cendre  de  bois  neuf* 
fur  environ  cinquante  de  cette  dernière  prépa- 
ration; on  mêle  bien  les  cendres  ; enfuite  on 
arrofe  le  tout  avec  de  l’eau  mère,  mêlée  avec 
de  l’urine  en  partie  égale  ; au  défaut  d’eau  mère 
on  fe  fert  d’urine  feule. 

La  matière  dans  cet  état  efî:  propre  à former 
les  parallépipèdes  /,  / , figures  première  3c 
troifïème,  dont  on  a parlé  plus  haut  3c  dont  ; 
le  plan  eft  ci -joint.  Il  faut  feulement  obferver  j 
d’humeder  allez  la  matière  , pour  qu’elle  puille  j 
être  employée,  & quelle  ait  allez  de  confif-  : 
tance , pour  pouvoir  fe  foutenir. 

tous  les  parallépipèdes  font  confcruits,  ; 
on  prend  de  la  même  matière  que  l’on  rend 
plus  liquide , c’efl-à-dire  , en  confiftance  de  j 
mortier,  par  le  moyen  de  l’eau  de  fumier  3c 
de  beau  mère;  on  y ajoute  de  la  paille  hachée 
3c  de  la  cendre  de  bois  neuf  en  fuffifante  quan- 
tité , pour  que  ce  mortier  ait  alfez  de  confif- 
tance  pour  pouvoir  s’appliquer  contre  le  mur: 
on  mêle  bien  le  tout  avec  une  truelle  dans  des  i 
auges , de  la  même  manière  dont  les  Maçons  ; 
gâchent  le  plâtre  avant  de  l’employer  ; enfuite  | 


Quand 
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on  enduit  de  cette  compofition  la  furface  inté- 
rieure des  murs  , de  TépaifTeur  de  trois  ou  qua- 
tre pouces:  afin  que  cet  enduit  foit  plus  adhé- 
rent aux  murs,  & y tienne  plus  folidement,  on 
a foin  d’y  ficher  des  chevilles  de  bois  dur,  à la 
diftance  de  trois  ou  quatre  pouces  les  unes  des 
autres , 3c  qui  débordent  à-peu-près  autant  du 
plan  où  elles  font  fichées. 

Ces  murs  ainfi  préparés  , donnent  du  falpê- 
tre  de  houflage  pendant  plufieurs  années  , au 
boutdefquelles  on  lefiive  la  terre  de  cet  enduit, 
avec  celle  des  parallépipèdes. 

Quand  tout  ce  travail  eft  fini , on  divife  le 
nombre  de  ces  ma  (Tes  terreufes  en  douze  par- 
ties, afin  d’en  avoir  à exploiter  pour  chaque 
mois. 

On  a remarqué  que  le  temps  où  le  falpêtre 
fe  forme  le  plus  abondamment,  étoit  aux  équi- 
noxes , 3c  fur-tout  lorfque  le  vent  du  nord 
foufle;  c’efi:  pourquoi  on  a grand  foin  détenir 
les  fenêtres  du  nord  & du  fud  toujours  ouver- 
tes , afin  d’établir  une  circulation  d’air  dans  la 
nitrière. 

On  les  ferme  feulement  quand  la  pluie  vient 
de  l’un  de  ces  cotés , afin  qu’elle  ne  foit  pas 
poufiee  par  le  vent  jufques  dans  l’intérieur  du 
bâtiments  mais  les  volets  étant  percés  de  plu-; 
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fleurs  trous,  figure  quatre , la  circulation  de  Pair 
ri efi  point  arrêtée. 

Les  fenêtres  de  l’eft  & del’oueft  ne  s’ouvrent 
prefque  jamais,  fi  ce  n’eft  dans  le  cas  où  il  y 
auroit  trop  d’humidité  dans  la  nitrière;  car  il 
ne  faut  comme  Ion  fait,  ni  trop  de  fec  ni 
trop  d’humide , pour  la  formation  du  falpêtre. 

Cependant  quand  on  veut  établir  une  ni- 
trière artificielle , il  faut  toujours  choifir  un 
terrain  plutôt  fec  qu’humide,  parce  qu’on  fup- 
plée  aifément  à l’humidité  naturelle,  par  les 
arrofemens. 

Il  faut  que  le  bâtiment  foit  ifolé,  expofé  au 
nord,  & à portée  de  l’eau  pour  pouvoir  lefliver 
les  terres , quand  on  voudra  faire  l’extra&ion  du 
falpêtre. 

On  a un  bâtiment  à part,  pour  établir  les 
chaudières  néceflaires  à la  cuite  du  falpêtre.  Il 
eft  encore  plus  néceffaire  que  ce  fécond  bâti- 
ment foit  près  de  l’eau  que  le  premier;  mais  il 
faut,  autant  qu’il  efi:  pofiible,les  bâtir  à portée 
l’un  de  l’autre , pour  faciliter  le  tranfport  des 
terres  qu’on  efi:  obligé  de  lefliver  & de  rapporter 
enfuite  çlans  la  nitrière. 

Je  paflerai  fous  filençe  le  travail  néceflaire  à 
J’extraélion  du  nitre;  il  efi  connu  de  tous  les  Ar** 
tiftes , & l’on  peut  confultet  là-deflu$les  Ouvra* 
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ges  de  M M.  Macquer , Duhamel  , Lemery  , 
Pietfch , Baume  & cTAngiviller , dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie. 

Lorfqu’on  jugera  que  les  terres  difpofées  en 
parallépipèdes  font  aflfez  imprégnées  de  nitre , 
on  les  traitera  à la  manière  acoutumée  pour 
l’en  extraire , par  lixiviation  , évaporation  , 
cryftallifation , &c.  enfuite  on  les  confervera 
foigneufement , pour  les  recombiner  de  nou- 
veau avec  des  matières  animales  & végétales, 
comme  il  a été  dit  ci-devant:  ces  terres  fervi- 
ront  perpétuellement  ; on  allure  même  que 
plus  elles  font  anciennes,  & plus  elles  font 
fécondes. 

L’eau  mère  qui  refufe  de  donner  des  cryf- 
taux,  fe  jette  fur  les  nouvelles  terres  ainfi  que 
fur  les  vieilles;  c’eft -à-dire  , que  fi  on  en  a de 
refte  après  avoir  formé  les  nouveaux  parallépi- 
pèdes, on  jette  le  furplus  fur  les  anciens. 

L’enduit  terreux  qui  eft  contre  le  mur,  four- 
nit du  falpêtre  de  houflage  pendant  pîufieurs 
années,  s’il  eft  fait  folidement$  mais  il  arrive 
prefque  toujours  que  lorfque  la  terre  de  cet 
enduit  eft  bien  faturée  de  falpêtre,  elle  fe  dé- 
tache du  mur  & tombe  d’elle-même;  alors  on 
la  leffive  avec  celle  des  parallépipèdes:  il  faut 
au  moins  laiffer  écouler  un  an  avant  d’exploi- 
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te r la  nitrière  , alors  on  commence  du  côté  du 
nord;  ceft-à-dire,  que  la  portion  deftinée  à la 
première  cuite  doit  être  celle  qui  eftle  plus  près 
du  nord,  & toujours  en  continuant  du  côté  du 
fud. 

Il  faut  avoir  foin  de  remettre  les  terres  à 
leur  place,  à mefure  qu’on  en  extrait  le  fal- 
pêtre, & y ajouter  du  terreau  de  la  première 
préparation  par  partie  égale , comme  il  a été 
dit. 

On  aflure  qu’il  faut  plus  de  trois  ans  pour 
qu’une  nitrière  artificielle  fait  dans  fon  plus 
grand  rapport;  on  peut  cependant  en  tirer  du 
falpêtre  beaucoup  plutôt,  mais  en  moindre 
quantité. 

Quoique  je  n’aie  pas  répété  moi-même  tous 
les  procédés  que  je  viens  de  décrire,  je  ne  les 
crois  pas  moins  furs;  j’en  ai  vu  fous  mes  yeux, 
le  produit  qui  étoit  déjà  très  - confidérabîe  en 
175  3 : cependant  la  fa’pêtrière  que  j’ai  obfervée 
n’étoit  pas  encore  dans  tout  fon  rapport.  Le 
Propriétaire  avoit  fait  un  marché  ( à ce  qu’il 
me  dit)  avec  les  Hollandois,  qui  lui  payoient 
tout  le  falpêtre  que  fes  nitrières  artificielles 
pouvoient  produire  ; il  en  avoit  déjà  plufieurs 
d’établies,  & il  fe  propofoit  d’en  augmenter  le 
nombre  quand  je  partis  de  chez  lui  ; depuis 


(473) 

ce  temps  fai  perdu  de  vue  c et  établiflementj 
mais  j’ai  oui  dire  qu’il  avoit  très-bien  réufli  ; 
il  vouloit  vendre  fon  fecret  deux  cents  mille 
francs  comptant  ; pour  moi  je  donne  ce  que 
j’en  fais  pour  rien , & je  ferois  pour  le  moins 
aufiî  content  que  lui,  fi  je  pouvois  être  utile  à 
mon  pays , & remplir  par-là  les  vues  du  Mi- 
nière vertueux  que  le  Ciel  a placé  pour  le  bon- 
heur de  l’Etat,  à la  tête  des  Finances, 

Observations . 

Le  Propriétaire  de  la  nitrière  que  je  viens 
de  décrire,  en  faifoit  un  grand  fecret;  ainfi  il 
y a apparence  que  les  murs  dont  il  avoit  en- 
touré les  hangards , où  les  couches  à nitre 
étoient  fituées , n’étoient  que  pour  en  déro- 
ber la  fituation  & la  difpofition  à la  connoif- 
fance  du  Public.  Les  fenêtres  & les  trous  des 
volets,  en  ménageant  l’entrée  de  fair  dans  la 
nitrière , empêchoient  les  curieux  de  voir  l’in- 
térieure; mais  comme  le  principal  ingrédient 
& le  plus  néceffaire  à la  formation  du  nitre, 
efi:  l’air,  il  feroit,  je  crois,  plus  avantageux  d’en 
îaiffer  l’accès  libre  de  tous  les  cotés  aux  fal- 
pêtrières  artificielles , & pour  cet  effet  il  feroit 
convenable  de  fupprimer  les  murs  de  clôture, 
ce  qui  épargneroit  bien  des  frais  & accéléreroit 
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vraifemblablement  la  formation  du  falpêtre  ; 
il  faudroit  feulement  faire  les  toits  de  façon 
que  la  pluie  ne  puifle  être  jettée  par  le  vent , 
en  trop  grande  quantité,  fur  les  couches;  car 
un  peu  d’humidité  ne  cauferoit  aucun  dom- 
mage , fi  l’eau  n’étoit  aflez  abondante  pour  dif- 
foudre  le  nitre , & l’entraîner  enfuite  dans  l’in- 
térieur des  terres  compofant  le  fol. 

Il  feroit  bon  feulement  d’entourer  la  nitrière 
de  folfes  allez  larges  & allez  profondes , i°.  pour 
que  les  gens  mal  intentionnés  ne  puilfent  pas  y 
entrer  pour  la  dégrader  ; 2°.  pour  recevoir 
les  eaux  de  pluie  qui  pourroient  dans  les  temps 
d’orage,  couler  dans  la  nitrière  & y faire  des 
dégâts. 


MEMOIRE 

Sur  les  méthodes  employées  en  Truffe 
& à Malte  pour  la  génération  du 
fa  lp  être. 

Par  M.  Tronçon  du  Coudray , Officier  au  Corps 
Royal  de  V Artillerie,  Correfpondant  deV  Académie 
Royale  des  Sciences . 

L E faîpêtre,  comme  Ton  fait,  eft  une  fubf- 
tance  que  rien  ne  remplace  , dont  aucune  autre 
ne  peut  fournir  l’équivalent , du  moins  quant  à 
la  propriété  qu’il  a d’être  à la  fois  détonnant  <k 
maniable. 

Ainfi , depuis  que  cette  fubftance  efl  devenue 
le  moyen  principal  d’attaquer  & de  défendre,  iî 
eft  auili  indifpenfable  pour  un  Etat  d’en  être 
continuellement  & abondamment  approvifionné, 
qu’il  l’eft  pour  tous  les  Citoyens  d’être  jour- 
nellement pourvus  des  denrées  les  plus  nécef- 
faires  à la  vie. 
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Rien  n’efl:  donc  plus  important , fur-tout  en 
cônfidérant  la  fituation  refpeétive  de  toutes  les 
nations  de  l’Europe,  que  de  mettre  en  valeur 
les  moyens  que  la  Nature  peut  nous  avoir  don- 
nés, & ceux  que  l’Art  peut  y ajouter,  pour  nous 
affûter  cette  production  fi  néceffaire  au  main- 
tien de  toutes  les  Puifïânces;  de  ne  pas  la  laifler 
dépendre  des  événemens  d’un  commerce  éloi- 
gné , & de  ne  pas  nous  en  rapporter  pour  nous 
la  fournir , à des  Nations  qui  feroient  évidem- 
ment intéreffées,  ou  à en  détériorer  la  qualité, 
ou  à nous  en  laiffer  même  manquer  entièrement, 
dans  le  temps  même  où  elles  rendroient  en  ce 
genre  nos  befoins  plus  preffans. 

Telle  eft  cependant  la  fituation  où  fe  trouve 
la  France  , depuis  que  le  falpêtre  qui  fe  récolte 
dans  le  Royaume  ne  fuffit  pas  pour  fournir  à tous 
fes  befoins , & qu’elle  fe  trouve  obligée  de  le  ti- 
rer de  l’intérieur  de  l’Inde  , par  la  voie  du  Com- 
merce. Ce  n’eft  pas  que  la  quantité  de  falpê- 
tre exiftante  en  France  foit  réellement  di- 
minuée \ les  terres  des  écuries , des  granges , des 
bergeries,  les  murailles  imprégnées  d’urine , de 
fucs  végétaux  & animaux  n’en  contiennent  pas 
moins  ; mais  l’induflrie , loin  d’être  encouragée 
à l’en  extraire  , rencontre  de  toutes  parts  des 
entraves  & des  gênes , & il  n’y  a point  de  parti- 


( 477  ) 

euîier  qui  ne  foit  intérefle , non-feulement  à dé- 
truire le  falpêtre  qui  s’eft  formé  chez  lui , mais 
encore  à empêcher  par  tous  les  moyens  pofïibles 
qu’il  ne  s en  forme  de  nouveau, 

je  ne  m’arrêterai  point  à faire  ici  l’énuméra- 
tion  des  différentes  caufes  qui  peuvent  avoir 
occafionné  la  chûte  de  Ta  récolte  du  falpêtre  en 
France  ; ces  détails  feroientpeuintéreflans  pour 
la  Compagnie  à laquelle  j’ai  l’honneur  de  pré- 
fenter  ce  Mémoire;  ils  tiennent  d’ailleurs  de  trop 
près  aux  opérations  du  Gouvernement  & de 
l’Adminiftration  : il  me  fuffirade  dire  que,  vers 
1690  , c’eft-à-dire,  avant  que  nous  fuflions  en 
pofTeffion  de  la  Lorraine  , de  l’Alface  & de  la 
Flandre,  la  récolte  du  falpêtre  dans  le  Royaume 
alloit  à environ  quatre  millions  de  livres, ceft- 
à-dire , à beaucoup  plus  du  double  de  ce  quelle 
alloit  dans  les  dernières  années. 

Quelle  que  foit  la  caufe  d’une  révolution  aufli 
confïdérable  opérée  en  moins  d’un  fiècle , elle 
annonce  néceffairement  un  vice.  On  doit  donc 
regarder , comme  une  des  plus  grandes  preuves 
des  vues  à la  fois  bienfaifantes  & éclairées  du 
Gouvernement  , les  foins  qu’il  fe  donne  pour 
rétablir  & pour  augmenter  dans  l’intérieur  du 
Royaume  cette  récolte  fi  importante  à fa  fureté , 
& pour  délivrer  en  même  temps  les  peuples  de 
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h gêne  de  la  fouille,  6c  des  charges  qu’entraîne 
la  manière  dont  fe  récolte  aujourd’hui  lefaîpêtre 
en  France® 

Il  eft  du  devoir  de  tout  Citoyen  de  concourir 
de  tout  fon  pouvoir  à des  vues  fi  refpe&ables , 
& d’offrir  à l’Etat  le  tribut  de  fes  connoiffances  ; 
mais  ce  devoir  oblige..,  d’une  manière  plus  par- 
ticulière encore' 5 ceux  oui  ont  l!honneurvd’être 
en  correspondance  avec  l’Aeadémie  . -puifque 
c’eft  à elle  que  le  Gou  vernement  s’eft  adrefle  pour- 
animer,  diriger  6c  récompenfer  les  efforts  de  ceux 
qui  pourront  affurer  l’exécution  de  fes  deff 
feins. 

C’eft  fingulièrement  à ce  titre  , que  défefpé  - 
rant  de  concilier  avec  ma  vie  errante , les  ex- 
périences que  j’aurois  defiré  pouvoir  faire  fur 
cette  matière,  qui  a déjà  été  pour  moi , fous  un 
autre  point  de  vue , l’objet  d’un  travail  confidé- 
rable  , j’ai  tâché  au  moins  de:raffembler  le, plus 
de  connoiffances  qu’il  m’a  été  pofiibîe  , fur  ce 
qui  fe  pratique  à cet  égard  chez  les  Etrangers  , 
à qui  le  commerce  n’offre  pas  les  reffources  qui 
ont  occafionné  chez  nous  la  chiite  de  la  récolte 
du  falpêtre  , ou  qui  regardent  ces  reffources 
comme  trop  précaires  pour  s y fier. 

Les  pays  où  ces  travaux  paroiffent  avoir  été 
fuivis  6c  dirigés  avec  le  plus  d’intelligence  , font 
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la  Suède  & la  PruiFe  dans  le  nord  , & Malte 
dans  le  midi. 

Ce  qui  s’exécute  en  Suède  eft  connu  aujour- 
d’hui de  tout  le  monde  : les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Stockholm  donnent  fur  cet 
objet  des  détails  très  - circonftanciés  , qui 
defcendent  même  jufqu’aux  plans  8c  aux  pro- 
portions figurés  des  bâtimens  employés  à ces 
travaux.  M.  le  Comte  de  Milly , par  le  Mémoire 
qu’il  a lu  à la  dernière  féance  fur  cet  objet  5 
nous  a appris  que  la  manutention  dont  il  a 
été  témoin  en  Allemagne,  chez  un  Particu- 
lier qui  en  faifoit  grand  fecret  , a quelque 
rapport  avec  celle  de  Suède. 

Je  ne  fais  fi  la  defcription  que  je  vais  don- 
ner de  ce  qui  fe  pratique  en  Prufïè  & à Malte 
à cet  égard,  fe  trouve  auflî  exifter  dans  des 
Mémoires  déjà  connus.  Si  cela  eft , je  ne  regar- 
derai pas  non  plus  mes  peines  comme  abfo- 
lument  perdues , puifqu’il  eft  alfez  prouvé  qu’on 
ne  peut  trop  répandre  la  connoifiance  de  cho- 
fes  qui  importent  autant  au  bien  public , 8c 
que  lorfqu’elles  font  très-connues,  il  eft  encore 
utile  de  les  répéter. 

Je  commence  parla  Prufle. 

Ce  qui  fixe  d’abord  l’attention  dans  cette 
forte  de  travaux,  c’eft  le  choix  de  la  terre  qui 
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doit  fervir  de  bafe  à l’opération.  En  PrufTe, 
comme  en  Suède,  on  prend  de  préférence  celle 
que  l’on  retire  des  prairies.  Il  eft  évident  que 
cette  terre  étant  déjà  imbibée  de  fucs  végé- 
taux , étant  de  plus  travenée  d’un  grand  nom- 
bre de  racines  , eft  plus  difpo’-ée  à fournir  ces 
principes  de  fermentation , de  putréfadion  , 
que  l’expérience  annonce  comme  appartenant , 
ou  du  moins  comme  accompagnant  la  forma- 
tion du  falpêtre. 

Il  fembleroit  qu’à  cet  égard , la  terre  même 
qui  forme  le  gazon  , feroit  préférable  à celle 
qui  n’eft  que  delïous  ; cependant  les  notes  que 
je  me  fuis  procurées  fur  cet  objet,  difent  le 
contraire  ; elles  annonçent  que  l’on  n’emploie 
que  la  terre  qui  eftau-defibus  du  gazon;  peut- 
être  au  refte,  eft-ce  un  mal- entendu  de  la  part 
de  ceux  qui  gouvernent  ces  opérations,  ou 
parefle  de  la  part  de  ceux  qui  les  exécutent , 
& qui  trouvant  que  ces  gazons  font  plus  diffi - 
ciles  à arranger  que  la  terre  meuble  fur  la- 
quelle ils  repofent , donnent  le  choix  à cette 
dernière. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  mêle  cette  terre  avec 
un  cinquième  de  cendres  de  bois  neuf  ; & au 
moyen  d’une  eau  dans  laquelle  on  a fait  infu- 


Ïëï  du  crottin  de  cheval , on  forme  de  cet  en^ 
femble  un  mortier,  dans  lequel  on  fait  entrer 
de  là  paille  grofîièremént  hachée,  abfolumenc 
comme  on  fait  les  torchis  dans  les  pays  où  ces 
fortes  de  clôtures  font  d’ufage. 

Le  mélange  de  cette  paille  a pour  objet; 
comme  on  le  fent  bien,  d’établir  dans  ces  maf- 
fes  de  terre , dés  intervalles  qui  donnent  lieu 
à 1 air  d’y  pénétrer,  fur- tout  lorfquela  pourriture 
a détruit  cette  paille. 

Il  eft  des  càntons  où  f éloignement  des  praî-« 
ries , ou  bien  la  nature  des  lieux , fait  préférer 
à la  terre  dont  on  vient  de  parler , celle  qui  u 
reçu  les  immondices  des  villes. 

Ces  deux  efpèces  de  terre,  qui  au  fond  në 
différent  pas,  font  d’abord  mifes  en  mortier; 
puis  employées  de  deux  manières  qui  diffèrent 
encore  très  peu  entre  elles. 

Dans  quelques  cantons , oh  difpofe  ce  mor- 
tier en  pyramides , comme  en  Suède  ; dans  d’au« 
très  c’eft  en  murs. 

Les  pyramides  font  quarrëes , à la  différence 
de  la  Suède  où  elles  font  triangulaires  ; mais 
elles  font  vuides  dans  le  centre , ce  qui  d’abord 
leur  fait  préfenter  plus  de  furface , & en  outre  ; 
donne  plus  de  facilité  aux  effets  de  fàir,  à eeî 
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alternatives  de  deflechement  & d’arrofement 
de  matières  putréfiantes,  qui  paroiflent  jouer 
îe  grand  rôle  dans  la  produ&ion  du  faîpêtre. 

On  ne  m’annonce  pas  les  dimenfions  de  ces 
pyramides  ; mais  il  eft  évident  que  puifqu’il  im- 
porte de  multiplier  les  furfaces,  on  ne  peut 
les  faire  trop  petites,  au  moins  pour  l’avantage 
du  produit,  & probablement  même  aufli  pour 
la  facilité  du  travail. 

Les  dimenfions  des  murs  font  fpécifiées  ; ils 
font  communément,  à ce  qu’on  me  marque,  de 
trois  pieds  environ  d’épailfeur  à la  bafe  , d’un 
pied  au  fommet,  & de  cinq  pieds  de  haut.  Ces 
dimenfions  me  paroifient  trop  fortes,  par  la 
raifon  que  je  viens  d’expofer  relativement  aux 
pyramides. 

Les  murs  font  couverts  par  un  chapeau  de 
paille,  tellement  difpofé,  que  les  eaux  font 
portées  à environ  un  pied  de  la  bafe. 

Il  efi:  évident  que  les  pyramides  peuvent 
l’être  de  même  ; c’eft-à-dire , à peu  près  de  la 
manière  dont  la  note  de  M.  de  Chaumont  an- 
nonce qu’elles  le  font  en  Suède. 

Ces  pyramides  & ces  murs  fe  lefiivent  tous 
les  douze  ou  quinze  mois:  ce  qui  feroit  efien- 
tiel  à connoître , c’efl:  la  quantité  du  produit , 
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relativement  à la  dépenfe;  mais  c’eft  ce  qui 
me  manque  entièrement,  3c  ce  que  je  regrette 
cTautant  plus  que  les  détails  que  nous  avons  du 
travail  de  Suède,  ne  nous  inftruifent  pas  plus 
à Cet  égard. 

Les  nitrières  de  Malte  paroiflent  faites  avec 
bien  plus  de  dépenfe  que  celles  de  Prufle  3c  de 
Suède» 

D’après  les  Mémoires  que  j’ai  reçus , c’efï 
dans  de  vaftes  magafîns , à deux  étages , lef* 
quels  font  bien  aérés , où  la  pluie  3c  les  rayons 
du  foleil  ne  peuvent  pénétrer,  que  fort  pré- 
] pare  les  terres  deftinées  à ce  genre  de  pro- 
du&ion. 

Cette  Me  n’étant  guère  qu’un  rocher,  offrant 
à peine  un  peu  de  terre  végétale  dans  quelques 
coins  plus  favorifés , on  fent  qu’il  ne  peut  y 
être  queftion  de  choifir  entre  la  terre  mêlée  dans 
les  gazons  des  prairies;  ou  celle  qui  fe  trouve 
au-deffbus.  On  prend  de' la  terre  calcaire  quel* 
conque  , la  plus  pure , la  plus  poreufe  poiïibles 
on  la  sèche,  oh  la  mêle  avec  de  la  paille  brifée; 
lorfqu  elle  eft  bien  sèche  o.n  en  forme  des  piles 
i triangulaires  , oblongues , que  l’on  conflruit 
par  couches  fucceflives  d’un  demi-pied  d’épaifi 
feur,  & qu’on  termine  par  un  petit  lit  de  fu« 
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mier  quon  y répand  avec  îa  main  ; on  arreté 
enfuite  ces  couches  avec  une  liqueur  qu’on 
appelle  eau  compofée  , & dans  laquelle, au  mo- 
ment de  l’employer,  on  délaie  du  fumier  & des 
réfidus  des  écumes  de  faîpêtre. 

Cette  eau  compofée  eft  déjà  elle- même  un 
mélange  d’eau  - mère  de  faîpêtre , d’urine  , 
d’eaux  provenant  des  fumiers , de  lie  de  vin , 
& d’autres  matières  de  ce  genre,  propres  à en- 
trer en  putréfadion  ; toutes  ces  matières  font 
jettées  pêle-mêle  à mefure  qu’elles  arrivent,  & 
à ce  qu’il  paroît , fans  proportion  déterminée  , 
dans  une  citerne  conftruite  à portée  des  hangards 
où  fe  fait  ce  travail. 

On  ne  touche  point  aux  terres  ainfi  empilées 
jufqu  a ce  que  la  furface  en  foit  deiïechée;  alors 
on  brife  les  piles , & en  les  reformant , on  a 
foin  de  mettre  en-dedans  les  terres  qui  étoient 
à l’extérieur  , & celles  de  l’intérieur  en  de- 
hors. 

Si  celles-ci  fe  trouvent  alors  trop  fèches, 
ce  que  l’on  connoit  lorfqu’elles  tombent  en 
pouffière  en  les  ferrant  dans  la  main  , on  les 
arrofe  avec  Veau  compofée . 

Cette  opération  de  rechanger  les  terres,  & 
de  les  arrofer  à mefure  que  celles  du  dehors 
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fe  fèchent  fe  répète  à mefure  du  befoin  ; ce 
qui  dépend  de  la  température  de  l’atmofphère. 
On  veille  feulement  à ce  que  la  maiïe  n’ait  que 
cette  légère  humidité  favorable  à la  putréfac- 
tion , & qui  eft  incapable  de  diffoudre  le  falpê- 
tre  déjà  formé. 

Quand  le  fumier  que  nous  avons  dit  qu’oft 
plaçoit  entre  les  couches  qui  forme  les  pieds  » 
fe  trouve  détruit , on  y fupplée  par  une  boue 
liquide  qu’on  forme  d’eau  compofée  & de  fu- 
mier , fk  qu’on  répand  fur  les  terres  en  refor- 
mant les  pyramides. 

Ces  pyramides  au  bout  d’un  an  font  allez 
riches  , à ce  qu’annonce  l’obfervation  , pour 
être  lefïivées  avec  fruit  ; ce  quiparoîtra  plus  que 
palpable , lorfqu’on  fe  rappellera  qu’en  Prufîe 
& en  Suède  , elles  font  dans  cet  état  au  bout  de 
douze  à quinze  mois  , & que  la  chaleur  qui 
hâte  la  putréfa&ion  , qui  accélère  le  defféche- 
ment  des  terres,  qui  donne  lieu  de  le  charger  , 
fuccefïivement  dans  un  même  efpace  de  temps, 
d’une  plus  grande  quantité  de  matières  putré- 
fiantes , doit,  par  la  différence  très-confidérable 
du  climat , donner  un  très-grand  avantage  au 
travail  de  Malte  , fur  celui  de  Suède. 

Cependant  l’Obfervateur  annonce  qu’on  ne 
leffive  que  tous  les  trois  ans  une  fois  , ces  ter- 
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res , qui  femblent  fi  bien  préparées  dès  îa  pre-* 
mière  année. 

On  continue  à les  gouverner  dans  les  deu% 
dernières,  de  même  que  dans  la  première  ; à îa 
différence  feulement  que  dans  cette  première 
année  , on  les  fau poudre  une  fois  par  mois  avec 
de  la  chaux  éteinte  , réduite  en  pouffière  , & 
que  les  arrofages  fe  font  avec  Veau  compofée  » 
toute  feule , comme  elle  fe  tire  de  la  citerne;  au 
lieu  que , dans  les  deux  dernières  années  , on 
mêle  à cette  eau  compofée  , un  tiers  d’eau- 
mère. 

Voilà  à quoife  réduit  le  travail  delà  nitrière 
de  Malte  , d’après  les  Mémoires  que  je  m’en 
fuis  procurés;  ces  Mémoires  viennent  d’un  Che- 
valier de  Malte  , très-inftruit , qui  joint  à ces 
deux  qualités  , celle  d’Officier  d’Artillerie  au 
fervice  du  Roi,  & qui  a lui-même  fuivi  tout  ce 
travail  fur  les  lieux. 

Ceux  dont  j’ai  rendu  compte  fur  les  nitrières 
de  Pruffe  , me  viennent  de  M.  le  Chevalier  de 
Dampïerre , d’une  perfonne  connue  de  ce  pays- 
ci,  qui  fait  depuis  long- temps  fon  occupation 
de  la  régénération  du  falpêtre  , & qui  a voyagé 
en  Pruffe  pour  cet  objet. 

Mais  ni  lui , ni  l’Obfervateur  Maîtois  , ne 
déterminent  point  le  produit  annuel  de  ce  genre 
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de  travail  ; ni  îe  prix  des  matières  qui  y font 
employées,  ni  celui  de  la  main-d’œuvre* 
objets  cependant  très-efîentiels  à connoître , 
pour  eftimer  les  avantages  de  ce  genre  de 
culture. 

L’Obfervateur  Maîtois  annonce  feulement 
que  le  produit  fuffit  à la  confommation  de  la 
Religion,  que  d’ailleurs  il  ne  détermine  pas. 
Il  en  donne  feulement  une  idée,  en  annon- 
çant d’une  manière  générale , qu’un  quintal  de 
faîpêtre  raffiné  eft  le  réfultat  de  trois  cents 
foixante  pieds  cubes  de  terre  préparée  par  la 
méthode  qu’il  a décrite;  mais  ces  trois  cents 
foixante  pieds  cubes  n’étant  leffivés  que  tous 
les  trois  ans , il  s’enfuivroit,  fi  ce  long  inter- 
valle étoit  néceflaire,  qu’il  faut  en  tenir  en 
magafins  mille  quatre-vingt  pour  chaque  quin- 
tal de  faîpêtre  raffiné;  ce  qui  feuî  doit  être  une 
dépenfe  très-conlidérabie* 

Si  l’on  veut  s’arrêter  maintenant  fur  les  dif- 
férences qui  fe  trouvent  entre  la  méthode  em- 
ployée en  PrufTe , 8c  celle  qui  eft  établie  à 
Malte , on  verra  que  ces  différences  fe  rédui- 
fent  principalement  à deux  chofes* 

La  première  en  ce  qu’on  mêle  en  PruÛe  des 
cendres  aux  terres  qu’on  prépare,  8c  cela  en 
quantité  confidérable,  puifque  cette  quantité 
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forme  \m  cinquième,  tandis  qua  Malte  onn’ea 
emploie  pas  du  tout. 

Cette  première  différence  eft  fondée  d’abord 
fur  la  raifon , qu’en  Pruffe  le  bois  eft  fort  com- 
mun , au  lieu  qu’à  Malte  il  eft  fort  cher  s 
il  eft  vrai  que  cette  raifon  ferait  infuftifante  $ 
fi  la  cendre  était  néceffaire  à ce  genre  d’opé- 
ration , car  alors  elle  ne  fe  feroit  pas  : mais  jai 
déjà,  je  crois,  aftigné  les  vraies  fondions  des 
cendres  pour  ce  genre  de  travail , en  rendant 
compte  de  la  méthode  employée  en  Languedoc 
pourl’extradion  du  faîpêtre.  J’ai  fait  voir  que  la 
cendre  de  tamaris  , employée  exclufivement 
dans  cette  Province , non  pour  Fextradion  du 
faîpêtre , car  on  n’en  mêle  alors  d’aucune  efpèce 
avec  les  terres  nitreufes,  mais  pour  le  rapurage 
du  faîpêtre  de  première  cuite,  ne  contenants, 
du  moins  éminemment,  que  du  felde  Glauber  9 
que  j’ai  mis  dans  les  temps  fous  les  yeux  de 
3VL  Macquçr , cette  cendre  n’étoit  pour  rien 
dans  la  formation  du  laîpêtre , & qu’elle  ne  lui 
faifoit  pas  quitter,  comme  on  le  croit  commu- 
nément , fa  bafe  terreufe,  pour  lui  en  donner 
line  d’alkali  végétal. 

La  fécondé  différence  importante  entre  le 
travail  de  Pruffe  & celui  de  Malte  , ç’eft  que 
dans  le  premier,  les  murs  ou  les  piles  font 
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m plein  ait  > & ne  font  défendus  de  la  pluie 
que  par  de  petits  toits  de  paille. 

Cette  différence  paroît  être  toute  à l’avantage 
'du  travail  de  Malte  , fur-tout  quand  on  penfe 
qu’il  pleut  en  Pruffe  plus  d’un  quart  de  Tannée, 
Cependant,  fi  Ton  fonge  à la  dépenfe  énor» 
me  en  charpente,  que  doivent  coûter  des  han- 
gards,  capables  de  Fournir  feulement  dix  mil- 
liers de  falpêtre  ; fi  Ton  fonge  que  fi  ces  han- 
gards  garantiffent  plus  parfaitement  les  terres 
de  Talion  nuifible  des  pluies , elles  les  défen- 
dent aiiffi  de  Taélion  avantageufe  de  Tair;  fi 
l’on  fonge  enfin  qu’en  faifant  les  piles  fort 
petites,  & fur-tout  en  leur  donnant  peu  de 
hauteur,  rien  n’eft  plus  aifé  que  de  les  bien 
couvrir  , je  crois  qu’on  ne  balancera  pas  à fe 
décider  pour  les  petits  toits  de  paille. 

Ce  qui  eft  certain,  c’eft  qu’on  voit  en  Cham- 
pagne & en  Picardie , des  murs  de  clôture  en 
terre  , expofés  à tous  les  vents  , couverts  de 
paille,  & durer  plus  de  cent  ans,  quand  cette 
couverture  eft  bien  entretenue. 

Je  regarde  ces  frais  de  confirudion  des  lian~- 
gqrds  comme  fi  confidérables , que  je  crois; 
qu’eux  feuls  fufÜroient  pour  arrêter  ce  genre 
d’étabîiflement  , fi  le  Gouvernement  exige, 
comme  de  raifon  ^ que  1$  falpêtre  qu’on  zécgb. 
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tera  par  cette  méthode  ,foit  à peu  près  au  même 
prix  de  celui  qu’on  peut  acquérir  de  l’étran- 
ger pendant  la  paix. 

Je  defirerois  donc  qu*en  meme  temps  que 
MM.  les  Commifîàires  de  F Académie , 8c  ceux 
qui  peuvent  dans  les  Provinces  concourir  aux 
recherches  nécefîaires  pour  trouver  les  moyens 
les  plus  prompts  & les  plus  économiques  de  pro- 
curer au  Royaume  des  récoltes  de  falpêtre 
plus  abondantes  8c  moins  onéreufes  que  celles 
que  donne  la  fouille  des  habitations,  on  pro- 
fitât de  ce  qui  eft  déjà  conftaté  par  l’exemple 
de  la  Pruffie , de  Malte  8c  de  la  Suède  ; qu’en 
attendant  le  mieux  , dont  mille  événemens  peu- 
vent éloigner  la  jouiflance  à un  fiècle,  on  jouît 
du  bien,  dont  Fexiflence  meparoît  démontrée  par 
ce  qui  fe  pratique  en  Suède,  enPrufle&àMalte, 

Il  ny  a pas  de  Provinces  aujourd’hui  où  il 
n’y  ait  de  perfonnes  en  état  d’y  diriger  ce 
genre  de  travail , fi  on  le  monte  avec  un  cer- 
tain ordre,  qui  n’eft  pas  difficile  à imaginer, 
fur-tout  fi  l’on  commence  par  les  Provinces, 
telles  que  l’Alface,  la  Lorraine,  la  Normandie, 
la  Franche-Comté , 8c  fur -tout  la  Touraine 
8c  les  Provinces  adjacentes  à la  Loire,  où  le 
falpêtre  fe  montre  en  abondance. 

Les  Commiflaires  des  poudres , fi  on  les 
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cWififfoit  comme  ilfaut  , fuffiroient  pour  mon- 
ter ce  genre  de  travail.  Ils  correfpondroient 
avec  MM.  les  Commiffaires  de  l’Académie  , qui 
les  dirigeroient  , & qui  tous  pourroient  deve- 
nir leurs  Supérieurs  immédiats  ; l’annonce  de  la 
délivrance  de  cette  fouille  onéreufe  aux  cam- 
pagnes 3 engageroit  les  Communautés  à fe  prê-, 
ter  avec  zèle  aux  premières  tentatives  dont 
les  frais,  en  renonçant  à établir  des  hangards  , 
feroient  fort  peu  de  chofe  ; car  en  effet  ils  fe 
réduiroient  à quelques  main-d’ceuvres  , dont 
on  pourroit  meme  tirer  parti , pour  donner 
du  pain  aux  pauvres  de  la  Communauté  dans 
la  mauvaife  faifon  , & à Facquifîtion  d’un  ou 
plufieurs  terrains  , fitués  tous  de  manière  à 
recevoir  les  eaux  de  fumiers  du  Village , & à 
pouvoir  être débarraffés,  au  moyen  d’une  vanne  * 
des  courans  d’eau  de  pluie. 
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MEMOIRE 

Sur  la  nitrièrc  de  Malte  9 par  M.  le 
Chevalier  Defma^is. 

L E s nitrières  artificielles  ont  l’avantage  de 
délivrer  les  Particuliers  des  recherches  toujours 
onéreufes  , fouvent  dommageables  , que  les 
Salpétriers  font  dans  les  habitations  , pour  en 
enlever  le  nitre  qui  s’y  forme  ; elles  ont  encore 
celui  de  procurer  la  formation  du  nitre  dont  on 
a befoin  , dans  les  endroits  les  plus  commodes 
& les  plus  à portée  des  raffineries.  C’eft  ce  qui 
ma  engagé  de  fuivreles  travaux  d’une  nitrière 
artifi  cielle  5 établie  à Malte  3 où  on  fe  procure 
la  formation  du  nitre  , dans  des  terres  pré- 
parées. J’ai  recueilli  les  procédés  qui  y font  en 
ufage  pour  la  préparation  de  terres  , & afin 
qu’on  pvaifle  mieux  juger  de  la  qualité  nitreufe 
qu’acquicrent  ces  terres , j’ai  ajouté  à ces  pro** 
cédés  ceu.x  par  lefquels , i°.  on  en  extrait  le 
nitre;  2°.  on  l’obtient  en  cryftaux  ; 30.  on  le 
pur  ifie  & raffine  jufqu’au  degré  de  pureté  qu’il 
doit  avoir  pour  être  employé  à la  fabrication 
fde  la  p©udre  de  guerre. 


'(4 93  ) 

Préparation  des  terres  pour  leur  faire 
produire  du  rime. 

Le  faîpêtre  , tel  qu’on  l’emploie  dans  la  com^ 
pofition  de  la  poudre  eft  un  fel  neutre , réfuî- 
tant  de  la  combinaifon,  jufqu’au  point  de  fatu- 
ration  de  l’acide  nitreux , de  d’un  alkali  fixe 
végétal. 

La  nature  fournit  très-peu  de  ce  feî  pur,  mais 
l’expérience  a appris  que  les  fels  nitreux  natu- 
rels fe  forment  fucceflïvement  dans  certains  en- 
droits. En  cherchant  quelles  étoient  les  circonf- 
tances  favorables  à leur  formation , on  a dé- 
couvert que  les  terres  calcaires  fe  chargeoient 
de  fels  nitreux,  lorfqu’expofées  au  libre  cours 
de  l’air , à l’abri  de  la  pluie  & du  foleil , elles 
étoient  fujettes  à être  imprégnées  de  fucs  végé- 
taux & animaux  qui  y éprouvoient  la  putrét 
faéiion. 

On  a réuni  toutes  ces  circonftances , par  les 
procédés  de  la  préparation  des  terres  en  ufâge 
à la  nitrière  artificielle  de  Malte  ; cette  nitrière 
contient  de  grands  magafins  deftinés  à la 
préparation  des  terres,  lefqueîs  font  bien  aérés, 
de  où  la  pluie  de  les  rayons  du  foleil  ne  peuvent 
pénétrer  dire&ement. 

U y a à portée  de  ees  magafins , une  citerne 
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où  Ton  tient  en  réferve  un  mélange  d’ürîrië  j 
de  Tues  provenans  des  fumiers  de  lie  de  vin  ou 
de  toute  autre  fubftance  propre  à exciter  la 
fermentation  & putréfaction  , à quoi  on  ajoute 
les  écumes  groffières  qu'on  enlève  des  chau- 
dières où  le  falpêtré  fubit  fa  première  cuiffon  ; 
on  a donné  à ce  mélange  le  nom  d'eau  compofée. 

Les  terres  que  Ton  prépare,  font  de  nature 
calcaire.  On  les  fait  fécher  avant  de  les  pré- 
parer, fi  elles  ne  le  font  pas;  pour  cela  on  les 
étend  fous  des  hangards,  par  lits  de  peu  d'épaif- 
feur , que  Ton  mêle  de  paille  brifée,  & on  les 
retourne  fouvent  ; cette  paille  en  accélère  le 
defféchement  parce  qu'elle  tient  les  terres  plus 
divifées,  8c  leur  fait  préfenter  plus  de  furface 
à l'air , d'où  s'enfuit  une  plus  grande  évapo- 
ration : le  remuement  des  terres  produit  le  même 
effet. 

Lorfque  les  terres  font  bien  sèches,  on  les 
porte  dans  ies  magafins  où  on  en  forme  des  piles 
triangulaires,  oblongues,  dont  la  largeur  de  la 
bafe  eft  double  de  la  hauteur.  Ces  piles  fe 
conftruifentpar  couches  fucceffîves  d'un  demi- 
pied  d'épaiffëur;  chaque  couche  étant  finie, 
on  en  recouvre  la  furface  de  fumier  que  fou 
y répand  avec  la  main , puis  on  l'arrofe  avec 
l'eau  çompofée»  On  forme  de  la  même  manière 
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la  couche  qui  doit  être  immédiatement  aii^ 
deffus,  3c  ainfi  de  fuite  jufqua  ce  que  la  pile 
foit  achevée» 

On  tire  de  la  citerne , îa  quantité  d’eau  com- 
pofée  dont  on  a befoin  chaque  jour  pour  la 
préparation  des  terres  , plufieurs  heures  avant 
de  s’en  fervir , & on  la  met  dans  des  cuviers  9 
au  fond  defquels  il  y a un  peu  de  fumier,  3c 
des  fels  qui  ont  été  féparés  du  falpêtre  , pen- 
dant le  travail  de  la  cuifïbn.  On  a attention  de 
bien  mêler  le  tout  dans  le  cuvier,  chaque  fois 
que  Ion  y va  puifer. 

On  ne  touche  point  aux  terres  ainfi  empilées, 
jufqua  ce  que  la  furface  en  foit  defféchée;  alors 
on  retourne  les  terresdes  piles,  de  manière  qu© 
les  terres  de  f intérieur  foient  placées  à la  fur- 
face,  3c  celles  delà  furface  dans  l’intérieur;  3c 
ü on  trouve  les  terres  trop  sèches  dans  l’inté- 
rieur ( ce  qu’on  connoît  lorfqu’en  en  ayant 
ferré  dans  la  main , elle  fe  réduit  en  poufïière  ), 
on  les  arrofe  avec  l’eau  compofée  ; on  continue 
ainfi  à retourner  les  terres  3c  les  la  Hier  repofet 
alternativement,  avec  l’attention  de  les  arrofer 
comme  il  a été  dit , lorfqu  il  en  eft  befoin,  mais 
feulement  autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  y 
entretenir  une  humidité  favorable  à la  putré^ 
fadion. 
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Quand  k fumier  incorporé  avec  les  terré! 
lors  du  premier  empilement,  eft  tout-à-fait 
détruit , on  en  remet  de  nouveau;  voici  comme 
on  y procède  : ayant  mis  du  fumier  dans  des 
cuviers,  on  l’arrofe  d’eau  compofée;  alors  le 
fumier  fe  gonfle  & éprouve  une  violente  fer- 
mentation , après  laquelle  il  fe  réfout  en 
boue,  aflez  fluide  pour  pouvoir  être  verfée 
dans  les  terres:  on  introduit  Ce  nouveau  fumier 
dans  les  terres  qui  en  ont  befoin,  en  les  arro^ 
fant  de  la  fufdite  boue,  au  lieu  d’eau  com- 
pofée. 

Onlaifle  repofer  les  piles  après  y avoir  mêlé 
îe  fécond  fumier  , jufqu’à  ce  que  leurs  fur  fa- 
ce s extérieures  foient  sèches  ; alors  on  les  pré- 
pare comme  on  les  prépatoit  auparavant. 

On  foupoudre  une  fois  par  mois  , les  piles 
de  terre  que  Ion  prépare  pour  la  prerhièré 
année , avec  de  la  chaux  éteinte , réduite  en 
poufllère , après  quoi  on  arrofe  légèrement  cha- 
que pile  avec  de  feau  compofée,  & on  laiflô 
Tepofer  les  terres* 

Les  terres  âinfi  préparées  pendant  un  an 
fontfuffifamment  chargées  de  nitre,  pour  qu  on 
puifle  travailler  à en  extraire  ce  fel  La  prépa- 
ration de  celles  qu’on  continue  de  préparer  après 
la  première  année,  confifte  aies  retourner  8c 

les 
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les  îaiiTer  repofer  alternativement,  avec  fatten» 
tion,  lorfqu’elies  ont  befoin  d’être  arrofées,de 
le  faire  avec  Feau  compofée  mêlée  d’un  tiers 
d’eau-mère  (i> 

LeJJivage  des  terres  préparées  pour  en 
extraire  le  falpétre. 

Le  leflivage  des  terres  nitreufes  fe  fait  dans 
un  endroit  couvert, où  il  y a des  cuviers  pofés 
par  rang  fur  des  bancs  élevés  d’environ  deux 
piedsau-defîus  du  fol.  Chaque  cuvier  eft  à-peu- 
près  de  la  capacité  de  vingt  pieds  cubes  ; à fon 
fond,  il  a un  orifice  de  deux  pouces  de  diamè- 
tre 9 que  l’on  bouche  extérieurement  avec  un 
bouchon  de  liège,  enveloppé  de  vieux  linge; 
lorfqu’on  veut  leftiver  des  terres  nitreufes,  on 
met  en-dedans  de  chaque  cuvier  , une  écuelle 
renverfée  fur  l’orifice  qui  eft  a fon  fond,  le- 
quel on  garnit  d’un  lit  de  farinent  & de  paille 
de  quelques  pouces  de  hauteur  ; fur  ce  lit  on 
met  cinq  ( a ) pannerées  de  terre  nitreufe , une  me- 
fure  de  cendre  ( b ) ; & encore  une  fois  cinq  pan-* 
nerées  de  terre  nitreufe.  Le  procédé  du  leftlvage 


(i)  L/eau~mere  eft  la  liqueur  qui  refte  après  la  cryftal- 
lifation  du  falpétre  3 fans  pouvoir  fournir  de  cryftaux. 

li 
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fe  fait  de  îa  manière  fuivante  : on  verfe  dans 
le  cuvier  ainfi  chargé  de  l’eau  qui  a déjà  fervi 
deux  fois  à laver  des  terres  nitreufes,  d’autres  cu- 
viers. Cette  eau  eft  vingt* quatre  heures,  tant 
fur  les  terres  qu’à  couler  dans  une  recette.  Le 
fécond  jour,  les  terres  de  ée  même  cuvier  font 
leflivées  par  de  l’eau  qui  a déjà  pafle  une  fois 
fur  des  terres  nitreufes  d'un  autre  cuvier  ; le 
temps  du  lavage  efl:  le  même  que  ci-devant;  au 
troifïème  jour,  on  verfe  de  l’eau  naturelle  fur 
les  terres  de  ce  cuvier , que  l’on  y fait  paf- 
fer  deux  fois  de  fuite  dans  ces  vingt-quatre 
heures. 

De  cette  façon  on  a proportionné  l’adivité 
diffolvante  de  l’eau , à la  quantité  des  fels  que 
contenoient  les  terres.  On  donne  le  nom  d« 
cuite , aux  eaux  qui  réfultent  du  dernier  des 
lavages  qu’on  a fait  avec  la  même  eau;  on 
réferve  la  cuite  dans  une  citerne  (i). 

Tous  les  matins  on  enlève  la  cuite  , on 
renouvelle  les  lavages  & on  remplace  les  terres 
du  troihème  jour,  qui  font  dépouillées  de  leur 
nitre.  Après  avoir  fait  fécher  ces  terres,  on  les 


(t)  Chaque  cuvier  fournit  quatre  féaux  (c)  de  cuite, 
lorfqu3on  a mis  fept  féaux  d’eau  par  cuvier  lors  du  lavage 
fait  avec  l’eau  naturelle. 
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porte  dans  les  magalms  pour  les  préparer  d@ 

nouveau, 

Pendarr  le  renouvellement  des  lavages  3 8c 
quelques  heures  après,  on  tient  Forihce  du  fond 
de  chaque  cuvier  entièrement  bouché  , afin 
que  l’eau  ait  le  temps  de  pénétrer  les  terres  8c 
de  fe  charger  d’une  certaine  quantité  de  leurs 
feîs , avant  de  commencer  à couler  dans  la 
recette.  On  ne  retient  point  aufli  long  temps 
fur  leurs  terres,  les  eaux  qui  étant  à leur  der- 
nier jour,  doivent  fervir  à deux  lavages  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Cryjlallifation : & raffinage  du  falpêtre , 

Le  falpêtre  a la  propriété  de  fe  diOoudre  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  dans feau  bouil  • 
lante  que  dans  Feau  froide;  c’eft  pourquoi  le 
moyen  de  faire  cryftallifer  le  èalpêtre  contenu 
dans  la  cuite,  confifte  à la  faire  bouillir  en  la 
laiiïant  évaporer  jufqu’à  ce  qne  Feau  foit 
réduite  à la  feule  quantité  qu’il  en  faut  pour 
tenir  fon  falpêtre  en  diffolution,  8c  à la  laiffer 
enfuite  refroidir  (i). 

Les  fubflances  étrangères , mêlées  avec  le 


(t)  Je  nomme  la  cuijjon  ^opération  par  laquelle  on 
fait  bouillir  la  cuite. 
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taîpêtre  dans  la  cuite , font  des  fels  volatils  ou 
déîiquefcents , & principalement  du  Tel  marin 
( lequel  fe  diffout  prefqu’en  même  quantité 
dans  l’eau  bouillante  & dans  l’eau  froide),  8c 
des  fubftances  grades  8c  vifqueufes. 

La  cuiffon  fait  évaporer  les  fels  volatils, 
donne  le  moyen  de  féparer  le  fel  inarin  8c  une 
partie  des  fubftances  gradés  & vifqueufes,  que 
l’eau  abandonne  en  s’évaporant  ; quant  aux 
fels  déîiquefcents , on  les  fépare  après  la  cryftal- 
lifation. 

C’eft  donc  par  la  cuidbn  que  l’on  parvient 
à faire  cryftallifer  le  falpêtre , 8c  à le  purifier  ou 
raffiner. 

Le  lieu  deftiné  au  travail  de  la  cuifibn  con- 
tient plufieurs  paires  de  chaudières  de  cuivre 
accouplées,  dont  chacune  eft  folidement  ma- 
çonnée en  brique  , au-dedus  d’un  fourneau. 
Les  deux  fourneaux  de  chaque  couple  com- 
muniquent enfemble. 

S’il  n’y  a pas  de  Fête  dans  la  femaine,  on 
allume  le  feu  le  lundi  matin  dans  les  fourneaux 
des  chaudières  qui  doivent  fervir,  & on  l’en- 
tretient jufqu’au  famedi  incîufivement , de  ma- 
nière que  la  cuite  contenue  dans  les  chaudières, 
bouille  continuellement  à petit  bouillon  ; on 
répare  jufqu’au  vendredi  matin  , ce  qui  fe 
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perd  par  févaporation.  Afin  défaire  cette  répâ* 
ration,  fans  empêcher  de  bouillir  la  cuite  con* 
tenue  dans  les  chaudières  , on  a établi  une 
petite  chaudière  à cheval  fur  les  deux  grandes, 
& en  outre  un  chaudron  à côté  de  chacune  des 
mêmes,  de  manière  qu’ayant  mis  de  la  cuite 
dans  la  petite  chaudière  & dans  les  chaudrons, 
elle  s’échauffe  en  même  temps  que  celle  con- 
tenue dans  les  grandes  chaudières  ; la  petite 
chaudière  8c  les  chaudrons  fourniffent  alter- 
nativement de  la  cuite,  pour  réparer  Févapo- 
ration. 

La  réparation  journalière  , eft  évaluée  à- 
peu-près  à la  valeur  d’une  chaudière  par  jour 
pour  chaque  couple.  Le  falpêtre  que  l’on  retire 
le  famedi  de  chaque  couple  de  chaudières  eft 
ainfi  le  produit  de  la  valeur  de  fix  chaudières 
de  cuite.  On  enlève  les  écumes  qui  montent 
à la  furfaçe  pendant  le  temps  de  lacuiffon,  8c 
on  les  réferve  pour  la  préparation  des  terres. 

Quand  on  ceffe  de  réparer  l’évaporation,  on 
defcend  au  fond  de  chaque  chaudière,  une 
efpèce  de  chaudron  de  cuivre , dont  le  con- 
tour eft  percé  d’une  grande  quantité  de  petits 
trous  ; on  nomme  cet  inftrument  une  pajjoire . 
La  circonférence  fupérieure  de  îa  paftoire  eft 
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garnie  de  trois  chaînons  de  fer , également  efpa- 
cés  , dans  1 fquels  s’accrochent  trois  chaînes 
de  fer  égales,  qui  aboutiflent  à un  même  nœud* 

On  attache  le  nœud  des  trois  chaînes  à une 
corde  qui  paffefur  une  poulie  placée  au-deffus 
de  la  chaudière. 

L’évaporation  n’étant  plus  réparée  , donne 
lieu  à la  cryftaîliîation  des  fels.  Lefel  marin  fe 
cryftalîife  bien  auparavant  le  falpêtre,  parce 
que  la  cuite  ne  celle  point  de  bouillir. 

Lorlqu’on  eft  affuré  par  une  épreuve,  que 
l’eau  bouillante  efl  à peine  furabondante  à ce 
qu’il  en  faut  pour  tenir  le  falpêtre  en  diflolu- 
tion , on  éleve  la  paffoire  avec  ^attention  de  la 
laiffer  quelque  temps  fufpendue,  afin  que  le 
fel  marin  qui  s’y  eft  précipité  puifle  s’égouter. 

On  réfervece  fel  pour  la  préparation  des  terres, 
d’autant  plus  qu’il  eft  encore  chargé  de  parties 
nitreufes.  On  retire  enfuite  toute  la  liqueur  de 
la  chaudière,  & on  la  verfe  dans  un  rapuroir 
de  cuivre  , garni  de  robinets  tout  autour  , à 
quatre  pouces  au-deffus  de  fon  fond  ; on  la 
îaifTe  repofer  une  demi  heure  environ  dans  le 
rapuroir , que  l’on  tient  couvert  pendant  ce 
temps , après  lequel  on  reçoit  la  liqueur  du  rapu-  | 
roir  dans  des  féaux  que  fon  place  fous  les 
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robinets  mentionnés:  on  la  porte  de-là  dans 
des  mays  de  bois  , où  le  falpêtre  fecryftaîlife  en 
quatre  jours  environ. 

Il  y a au  fond  de  chaque  may , près  d’une 
extrémité,  une  ouverture  qui  fert  à faire  écou- 
ler l’eau-mère , après  la  cryftallifation.  On  con- 
ferve  les  eaux-mères  pour  la  préparation  des 
terres» 

Le  faîpètre  obtenu  par  cette  première  cuif- 
fon  , eft  appellé  falpêtre  brut  ou  de  première 
cuite;  il  contient  encore  beaucoup  d’impureté, 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  lui  fait  fubir  de 
nouvelles  cuiffons  pour  le  raffiner. 

Lorfqu’on  veut  raffinerie  falpêtre  brut,  on 
le  porte  dans  des  chaudières  deftinées  au  raffi- 
nage , lefqu elles  on  remplit  d’eau  pure  jufqu’à 
ce  que  le  falpêtre  en  foit  recouvert  de  la  hau- 
teur d’environ  quatre  doigts,  & on  donne  en» 
fuite  le  feu  ; le  falpêtre  fe  fond  pendant  que 
l’eau  s’échauffe  & devient  bouillante,  parce 
qu’on  ne  répare  point  l’évaporation  ; le  fel 
piarin  fe  précipite  bientôt , on  l’enlève  à me- 
fure  avec  une  grande  cuiller  de  cuivre. 

On  jette  de  temps  en  temps  dans  les  chau- 
dières quelques  pincées  d’alun  en  poudre,  ou 
bien  de  l’eau  froide  , ce  qui  y fait  auffi-tôt 
raffembler  à la  furface , une  quantité  d’écume 
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plus  ou  moins  grande;  on  augmente  la  quantité 
de  l’alun,  fk  on  jette  d’autant  plus  fouvent  de 
l’eau  froide  qu’il  fe  forme  moins  d’écume. 

On  enlève  la  liqueur  contenue  dans  les  chau- 
dières comme  il  a été  dit  ci-deflfus,  lorfqu’il 
ne  fe  forme  plus  d’écume,  & que  l’eau  eft 
réduite  à ce  qu’il  en  faut  feulement  pour  tenir 
le  faîpêtre  en  difi'olution  ; on  la  laide  dans  le 
rapuroir  environ  une  demi-heure , puis  on  la 
porte  dans  des  badines  de  cuivre,  placées  en  un 
lieu  frais  & à l’abri  du  foîeil , où  l’air  pafle 
librement.  Le  faîpêtre  s’y  cryftallife  en  trois  ou 
quatre  jours,  après  quoi  on  décante  l’eau-mère 
qui  laide  le  faîpêtre  implanté  au  fond  & au- 
tour des  badines.  Ce  faîpêtre  eft  appellé  faîpêtre 
de  fécondé  cuite  ; fes  cryftaux  font  plus  blancs, 
plus  gros  & plus  tranfparens  que  ceux  du  fal- 
pêtre  brut  ; il  n’eft  cependant  point  encore  aflez 
pur  pour  être  employé  à la  fabrication  de  la 
poudre  ; on  ne  l’emploie  à cet  ufage  qu’après 
lui  avoir  fait  fubir  un  autre  raffinage  parfaite- 
ment femblable  à celui  qui  vient  d’être  décrit  î 
il  eft  alors  appellé  faîpêtre  de  troifième  cuite  (i). 

(i)  L’eau-mère  du  faîpêtre  de  fécondé  cuite  Ce  mêle 
avec  la  cuite  dont  on  retire  du  faîpêtre  brut , & on  mêle 
celle  du  faîpêtre  de  troifième  cuite  avec  le  faîpêtre  brut, 
lorfqu’on  le  raffine. 
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Rapport  de  la  terre  préparée  au  falpêtre 
brut  & purifié  quelle  produit . 

On  obtient  par  le  leiTivage  des  terres,  une 
quantité  de  cuite  égale  aux  quatre  feptièmes  de 
l’eau  pure  qu’on  a employée. 

Il  Faut  fept  barils  (d)  d’eau  pure  pour  lef- 
fîver  dix  pieds  cubes  de  terre  préparée, 
deux  cinquièmes  de  pied  cube  de  cendres. 

Un  quintal  de  falpêtre  brut  réfulte  d’envi- 
ron foixante  & douze  barils  de  cuite  , & le 
falpêîre  brut  éprouve  une  diminution  de  moitié 
par  les  fécondé  & troifième  cui(Tons. 

Ainfi  un  quintal  de  falpêtre  raffiné  dit  de 
troifième  cuite,  eft  le  produit  de  cent  quarante- 
quatre  barils  de  cuite  telle  qu’on  l’enlève  des 
cuviers. 

Et  cent  quarante-quatre  barils  de  cuite 
font  le  produit  de  deux  cents  cinquante-deux 
barils  d’eau  pure , employée  à leffiver  trois 
cents  foixante  pieds  cubes  de  terre  préparée  , & 
quatorze  deux  cinquièmes  pieds  cubes  de  cen- 
dres. Si  comme  à Malte  on  prépare  une  quan« 
tité  de  terre , triple  de  celle  dont  on  extrait  le 
falpêtre  chaque  année  , il  faudra  avoir  mille 
quatre-vingt  pieds  cubes  , ou  cinq  toifes  cubes 
de  terre  pour  chaque  quintal  du  falpêtre  raf- 
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fine  : partant  de-là  , une  nitrière  artificielle 
dont  on  exigeront  dix  milliers  de  felpêtre  raf- 
finé de  troilième  cuite  par  an , devroit  avoir 

O): 

i°.  Cinq  cents  toifes  cubes  de  terre  à pré- 


parer. 

2°.  Des  magafîns  pour  les  contenir. 

3°.  On  confommeroit  par  an3fix  deux  cin- 
quièmes toifes  cubes  de  cendres. 

4°.  Il  faudroit  une  citerne  pour  y réferver 
Teau  compofée. 


(i)  On  peut  placer  cinq  cents  toifes  cubes  de  terre  dans 
on  magafm  à deux  étages,  chacun  d’environ  fept  pieds 
de  haut , qui  auroit  vingt-cinq  toifes  de  longueur  <3 c vingt 
de  largeur;  on  difpoferoit  dans  chaque  étage  deux  cents 
cinquante  toifes  cubes  de  terre  en  huit  piles  t'iangulaires 
©blongues , de  fix  pieds  de  haut , douze  pieds  de  large  à 
labafe,  longues  de  vingt-trois  toifes  un  pied  àlabafe,  & 
de  vingt  une  toifes  un  pied  au  faîte.  Une  pile  dépareille 
dimenfion  contient  à-peu -près  trente-une  toiles  un  quart 
cubes  ou  le  huitième  de  deux  cents  cinquante. 

On  biffe  un  efpace  libre  de  deux  pieds  entre  les  piles , 
un  efpace  de  cinq  pieds  aux  deux  côtés  du  magafm  qui 
fervent  de  chemin  pour  le  tranfport  des  terres , & un 
pareil  efpace  de  cinq  pieds  aux  deux  extrémités  , pour 
donner  la  facilité  de  travailler  à toutes  ces  piles , félon 
je  befoin.  Ces  magafins  font  entièrement  ouverts  aux  deux 
bouts , afin  que  Pair  y palTe  librement. 


( y o 7) 


Parties  du  pied  cube  qui  contiennent  les 

me  fur  es  dont  il  ejl  parlé  dans  le 
prefent  Mémoire . 

( a)  La  pannerée  de  terre , un  demi  pied 
cube. 

(b)  La  mefure  de  cendres , un  cinquième 
de  pied  cube. 

(c  ) Le  feau , un  quart  de  pied  cube. 

Çd)  Le  baril  contient  deux  féaux  & demi. 

R E MA  R Q U E S. 

On  a vu  par  les  procédés  précédens  que  les 
feîs  nitreux  fe  forment  fuccelîivement  dans  des 
terres  calcaires,  expofées  au  libre  cours  de 
Tair,  dans  des  endroits  à l’abri  de  la  pluie  Se 
du  foîeil,  toutes  les  fois  qu’elles  font  impré- 
gnées de  fubftances  végétales  ou  animales  qui 
y éprouvent  la  putréfa&ion, 

L’op:nion  fuivante  fur  la  façon  dont  eft  pro- 
duit l’acide  nitreux,  dans  lefdites  terres,  me 
paroît  la  plus  vraifemblable. 

Les  fubftances  dont  les  terres  ont  été  impré- 
gnées j ayant  été  décompofées  par  la  putréfac** 
lion  > leurs  parties  conftituantes  ont  été  fépa- 
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rêes,  & les  âcides  qui  y étoient  contenus  fe 
font,  en  fe  dégageant,  dépouillés  en  grande 
partie  des  fubftances  étrangères  qui  les  alté- 
raient, de  forte  que  l’acide  nitreux  réfulte  de 
fépuration  que  les  acides  végétaux  3c  animaux 
ont  éprouvée  par  la  putréfa&ion  des  fubftances 
auxquelles  ils  appartenoient.  J’adopte  cette 
opinion  jufqu’à  ce  que  l’expérience  me  fafle 
mieux  connoître  l’origine  de  l’acide  nitreux  , 
parce  que  les  acides  ont  probablement  une 
origine  commune  3c  ne  font  que  le  même  pri- 
mitif différemment  modifié  ou  altéré,  & parce 
que  les  fubftances  dont  les  terres  doivent  être 
imprégnées  pour  produire  du  nitre,  contien- 
nent toutes  un  acide  plus  ou  moins  développé; 
ce  qui  eft  démontré  par  ce  qu’il  réfulte  de 
toute  matière  putréfiée  , foumife  à la  diftilla- 
tion  de  falkali  volatil,  de  l’huile  fétide  & un 
réfidu  charbonneux  ; or  les  huiles  de  toutes 
efpèces,  foumifes  à la  diftillation , s’ydécompo- 
fent  en  partie  3c  y fourniffent  de  l’acide. 

Le  libre  cours  de  l’air  néceffaire  à la  forma- 
tion de  l’acide  nitreux , fert  ce  me  femble  à en- 
lever les  parties  volatiles  réfultantes  de  la  dé- 
compofition  des  corps  putréfiés  , lefquelles , fi 
elles  n’étoient  pas  enlevées  à mefure  quelles 
fe  dégagent  , feroient  obftacîe  à celles  qui  les 
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fuivent  , & s’oppoferoient  par-là  au  mouvement 
fermentatif  de  la  putréfadion. 

Les  terres  doivent  être  à l’abri  de  la  pluie 3 
parce  que  l’eau  de  la  pluie  en  les  pénétrant 
diflbudroit  & entraîneroit  les  Tels  qu’elles  con- 
tiendroient , ou  au  moins  retarderoit  la  fer- 
mentation par  une  trop  grande  augmentation 
d’humidité.  Ces  terres  doiyent  être  à l’abri  du 
foleil  qui , en  les  defféchant , empêcheroit  de 
même  la  fermentation. 

On  les  retourne  tous  les  quinze  jours  ou 
trois  femaines  en  général,  lorfque  leurs  furfaces 
extérieures  font  sèches , afin  que  leurs  parties 
foient  bien  divifées  également  & affez  long- 
temps expofées  à l’elfet  de  la  putréfadion  : en 
fe  fervant  des  mêmes  procédés,  on  auroit  peut- 
être  pu  donner  à l’acide  nitreux,  une  autre 
bafe  que  les  terres  calcaires  ; mais  ces  terres 
font  les  plus  convenables  , parce  qu’elles  font 
très-communes , qu’elles  ont  une  grande  affinité 
avec  les  acides , & qu’on  peut  fe  les  procurer 
à peu  de  frais. 

La  chaux  dont  on  faupoudre  les  piles  de 
terre  pendant  leur  préparation  , me  paroît 
avoir  pour  objet  de  fournir  ou  de  faire  déve- 
lopper de  falkali  fixe  végétal. 

La  chaux  a beaucoup  de  qualités  communes 
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avec  les  alkalis  fixes  ; l’eau  de  chaux  décompofe 
comme  ceux-ci  les  fels  à bafe  métallique  & les 
fels  ammoniacaux , & la  chaux  augmente  la 
caufticité  des  alkalis.  D’après  cela , & les  autres 
qualités  falines  de  la  chaux,  n’eft-on  pas  en 
droit  de  foupçonner  que  la  chaux  contient  un 
alkali  fixe , imparfait , qui  achève  de  fe  per* 
fe&ionner  en  pénétrant  les  terres  que  l’on  pré- 
pare; ou  bien  que  la  chaux,  en  augmentant  la 
cauflicité  des  alkalis,  contribue  au  développe- 
ment d’aikalis  embarraffés , tant  dans  les  terres 
que  dans  les  fubftances  dont  elles  font  im- 
prégnées? Quoi  qu’il  en  foit  de  l’effet  de  cette 
chaux,  celui  qui  eft  à la  tête  des  travaux  de  la 
Salpêtrerie  de  Malte,  m’a  affuré  que  les  terres 
dont  les  piles  ont  été  faupoudrées  de  chaux 
produifoient  plus  de  falpêtre  que  celles  qui  n’ont 
point  fubi  cette  préparation;  il  m’a  dit  aufll 
avoir  remarqué  que  la  chaux  ne  faifoit  un  bon 
effet  que  lorfqu’on  l’employoit  dans  une  certaine 
proportion. 

Les  cendres  de  bois  neuf  que  l’on  ajoute  aux 
terres  préparées  qu’on  leflive,  ont  pour  objet  de 
fuppléerla  bafe  d’alkali  fixe  végétal  que  l’acide 
nitreux  doit  avoir. 

Les  opérations  qui  ont  pour  objet  la  fépara- 
tion  du  falpetre  d’avec  les  fubftances  étrangères 
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dont  il  eft  mêlé,  font  ce  me  femble  fuffifamment 
expliquées  à la  defcription  defdites  opérations; 
cependant  la  méthode  employée  pendant  le 
raffinage  , pour  exciter  les  écumes,  paroîî 
exiger  une  explication . Cette  méthode  confifte 
à jeter  de  temps  en  temps  dans  la  chaudière 
de  l’eau  froide,  ou  quelque  pincées  d’alun  en 
poudre. 

J'explique  ainfi  l'effet  qui  s’enfuit  : les  fubf- 
tances  graffes  & vifqueufes  qui  forment  les 
écumes,  font,  à caufe  de  leur  atténuation  , dif- 
perfées  dans  toute  la  cuite,  quoique  celle-ci 
foit  la  plus  péfante,  & y reftent  ainfi  fufpen- 
dues  jufqu’à  ce  qu'une  caufe  quelconque , en 
diminuant  leur  atténuation,  leur  donne  lieu  de 
monter  à la  furface.Quand  on  jette  de  l’eau  froide 
dans  la  cuite  lorfqu’elle  bout  à gros  bouillons, 
le  refroidiffement  qui  y eft  occafionné  arrête 
le  mouvement  de  l’ébullition  , & la  ramene  ou 
tend  à la  ramener  dans  l’état  de  repos  : ce  qui  fe 
fait  par  un  mouvement  rétrograde  d’autant  plus 
prompt,  que  la  cuite  eft  plus  chaude  & que  l’eau 
que  l’on  y jette  eft  plus  froide,  pendant  lequel  la 
cuite  abandonne, au  moins  en  partie,  les  fubf- 
tances  qui  ÿ font  fufpendues  , donne  par-là  lieu 
à la  réunion  de  leurs  parties  difperfées^  3c  par 
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tonféquent  à ce  que  celles  de  ces  fubftances  quï 
font  moins  denfes  qu’elles,  montent  à la  furface 
& s’y  ralTemblent  en  écume  pendant  que  les 
plus  denfes  fe  précipitent. 

Quand  on  jette  de  l’alun  dans  la  cuite,  il  s’y 
diffiout  d’autant  plus  vite  qu’elle  eft  plus  chau- 
de ; l’acide  de  l’alun  s’unit  au  premier  alkali  ou 
à la  première  fubflance  qu’il  rencontre , avec 
laquelle  il  a plus  d’affinité  qu’avec  fa  terre  qu’il 
quitte  alors;  & parce  qu’une  des  principales 
propriétés  de  la  terre  de  l’alun  eft  de  s’unir  aux 
fubftances  graffies,  elle  s’unit  aux  fubftances 
graffies  fufpendues  dans  la  cuite,  & monte  en- 
fuite  avec  elle  fous  la  forme  d’écume. 

On  devroit,  jepenfe,  s’en  tenir  à exciter  les 
écumes  par  l’eau  froide  que  l’on  jette  dans  la 
cuite  , & fupprimer  l’ufage  de  l’alun  à caufe 
des  fels  vitrioliques , tartre  vitriolé , & fel  de 
Glauber  dont  il  procure  la  formation , îefquels  fe 
cryftallifant  par  refroidiffiement,  comme  le  nitre, 
n’en  peuvent  être  féparés  par  les  procédés  en 
ufage  dans  les  Raffineries. 

A la  Salpêtrière  de  Malte,  on  a en  magaiïn 
& en  préparation  habituelle  une  quantité  de 
terre  triple  de  celle  qui  fuffit  ; cette  quantité 
n’eftpasnéceffiaire , puifque  les  terres  ne  devien- 
nent 
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tient  pas  beaucoup  plus  nitreufes  après  la  pré- 
paration de  la  première  année,  mais  il  eft  pru- 
dent d’en  avoir  plus  qu’on  n’en  a befoin , afin  de 
fubvenir  aux  cas  inattendus. 

Ces  terres  ne  fouffrent  aucune  diminution, 
même  elles  augmentent  un  peu  par  les  fubf- 
tances  qu’on  y mêle  en  les  préparant. 

Le  falpêtre  que  l’on  fait  à la  Salpétrière  de 
Malte  eft  de  bonne  qualité,  & a l’avantage 
de  coûter  beaucoup  moins  à la  Religion  que 
celui  qu’elle  tiroit  de  l’Etranger, 
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DE  FAIRE  DU  SALPETRE, 

Mis  en  pratique  à Drefde  , par  Jean -* 
Chrétien  Simon , en  ijjt* 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES* 

Lhs  Fabriques  à falpêtre  font  fi  mal  entendues 
en  Allemagne , qu’elles  font  perdre  l’envie  d’en 
former  de  nouvelles.  C’eft  avec  raifon  que 
Glauber  difoit  que  la  produ&ion  multipliée  du 
falpêtre  feroit  une  branche  de  richeffe  pour 
cette  Empire;  les  inflruéHons  qu’il  donne  à ce 
fujet,  font,jufqu’àun  certain  point,  allez  juftes; 
mais  elles  prouvent  aufïi  qu’il  n’a  point  opéré 
en  grand,  & qu’il  n’a  fait  que  peu  d’expé- 
riences. 

Pour  donner  une  idée  des  Fabriques  Alle- 
mandes, je  ferai  le  détail  des  défauts  des  procé- 
dés qu’on  y emploie,  & l’on  obfervera  que 
Ton  y met  en  pratique  ce  qu’on  devroit  foigneu» 
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fanent  éviter;  fen  excepte  cependant  quelques- 
unes  qui  font  mieux  en  ordre,  mais  qui  font 
d'un  foible  objet» 

Je  trouve  en  général  dans  les  Fabriques  à 
falpêtre  de  l'Allemagne  les  trois  défauts  fui» 
vans. 

i°.  Elles  font  la  plupart  mal  conftruîtes. 

2°.  Elles  font  mal  réglées , mal  conduites. 

3°,  Elles  font  à charge  aux  particuliers , & ne 
font  d'aucune  utilité  pour  l'Etat. 

Elles  font  mal  eonftruites  : i°.  parce  qu'on 
emploie  à la  formation  des  murailles,  de  la  terre 
battue  pour  leur  donner  plus  de  folidité.  Or  il 
eft  certain  que  l'air  eft  l'agent  principal  pour  la 
génération  du  falpêtre;  donc  plus  la  terre  eft 
tenue  poreufe,  plus  la  putréfaction  s’accélère 
& les  exhalaifons  qui  en  naiffent  y pénètrent 
mieux.  Il  eft  vrai  que  le  falpêtre  ne  fe  montre 
pas  auiïi  bien  dans  une  terre  poreufe  que  dans 
celle  ferrée,  mais  il  n’y  a rien  à perdre,  & l'on 
retrouve  avec  avantage  lors  du  leffivage  ce  qui 
ne  s'eft  pas  montré  au-dehors» 

2°.  Parce  qu'on  expofe  les  murs  en  plein  air 
fans  être  à l’abri  de  la  pluie  ni  du  foleil  (*■). 


(*)  Il  y a apparence  que  l’Auteur  entend  parler  des 
mtrières  de  Piaffe  & de  Brandebourg. 
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Elles  font  mal  dirigées , mal  conduites  ; c’efï 
ce  que  Ton  va  démontrer. 

i°.  On  y fait  une  confommation  étonnante 
en  bois  à brûler , ce  qui  donne  de  l’éloignement 
à tous  ceux  qui  auroient  quelqu’envie  d’en 
former. 

J ai  remarqué  dans  toutes  les  Salpêtrières  que 
les  fourneaux  étoient  conftruits  de  façon  que 
chaque  chaudière  exigeoit  un  feu  particulier  , 
& encore  ne  le  pouvoit-on  diriger  félon  les 
règles  de  fart:  la  grande  Salpêtrière  de  War- 
fovie,  à laquelle  je  fus  appellé,  avoit  ce  défaut; 
\\  eft  vrai  qu’un  même  feu  devait  fervir  à trois 
chaudières  , mais  malgré  la  confommation  im- 
menfe  de  bois  qu’on  y faifoit,  à peine  pouvoit- 
on  réuffir  à en  faire  bouillir  une,  à rendre 
l’autre  médiocrement  chaude , & à échauffer 
fenfibîement  la  troifième.  Par  des  changemens 
que  j’y  fis , je  parvins  à faire  bouillir  les  deux 
premières  ;fouvent  elles  bouiîloient  toutes  trois, 
ôc  ma  confommation  en  bois  pendant  une  fe- 
maine  entière,  n’étoit  pas  plus  forte  que  celle 
que  je  faifois  auparavant  en  deux  jours.  Ceux 
qui  ont  une  connoiffance  de  la  fabrication  du 
fél,  fe  rappelleront  aifément  qu’une  douce  éva- 
poration eft  d’un  avantage  infini  pour  fa  crvf- 
tallifation  ; cependant  c’eft  ce  qu’on  n’obferv© 
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point  dans  la  plupart  des  Saîpêtrières.  Il  effi 
inoui  combien  la  précipitation  des  cuites  fait 
perdre  de  falpêtre,  fur-tout  lorfqu’il  n’eft  point 
faturé  d’aîkali. 

2°.  J’ai  trouvé  peu  de  Saîpêtriers  qui  con- 
nurent le  moment  convenable  pour  introduire 
dans  leurs  cuites  la  chaux  & la  cendre;  tous 
emploient  la  cendre  pour  les  dégrailîer,  en 
quoi  ils  n’ont  point  de  tort  : mais  ils  ignorent 
que  les  cendres  fourniffent  en  outre  des  parties 
alkaîines  qui  donnent  du  corps  au  falpêtre , 
opération  que  la  chaux  fait  accélérer. 

3°.  Les  Saîpêtriers  ont  fouvent  leur  falpêtre 
chargé  de  fels,  &plufïeursd’entr’eux  ne  peuvent 
parvenir  à l’en  féparer,  ce  qui  les  engage  à 
jetter  le  tout  fur  leurs  terres  qu’ils  leflivent 
après  un  certain  temps  ; ils  ne  favent  ni  ce 
qu’ils  font  ni  comment  remédier  à cet  inconvé- 
nient; c’étoit  dans  ma  Salpêtrière  de  Warfovie 
le  plus  embarafTant  de  ma  befogne,  attendu 
que  mes  terrés  me  donnoient  trente  parties  de 
fel  fur  une  de  falpêtre  ; je  parvins  enfin  dans 
le  cours  d’une  année , à force  de  travailler  les 
terres  & de  manipulation  pendant  les  cuites, 
à me  procurer  deux  parties  de  falpêtre  fur 
une  de  fel.  Un  bon  Saîpétrier  doit  fi  bien  tra- 
vailler fes  terres,  que  fes  cuites  ne  lui  donnent 
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qu  Jm  fix*ème  de  feî.  Il  neîe  faut  pas  envifaget 
comme  chofe  défavantageufe,  il  faut  au  con- 
traire en  tirer  parti  en  le  transformant  en  fal- 
pêtre  par  la  pourriture;  c’eft  un  travail  qui 
exige  peu  de  dépenle , mais  de  l’intelligence, 
de  l’expérience,  de  1 attention , des  foins  & une 
connoifïance  de  la  nature. 

4°.  Tous  les  Saîpétriers  en  général  ne  favent 
point  améliorer  la  terre  par  le  travail , y faire 
augmenter  le  alpetre  & Fenrichir  avant  de  la 
leffiver  ; ils  n’ont  aucune  connoiiïance  du  mé- 
tier , & iont  trop  indolents  pour  fêla  procurer. 

Indépendamment  de  ces  caufes,  il  y en  a une 
infinité  d’autres  qui  contribuent  à diminuer  le 
bénéfice  des  Saîpétriers,  je  vais  en  indiquer 
quelques-unes. 

i°.  On  ne  donne  point  le  temps  à la 
terre  de  produire  une  quantité  fuffîfante  de 
faîpêtre.  2°.  On  fait  des  épreuves  trop  en 
petit , on  fait  beaucoup  de  dépenfes  en  bâti— 
mens,  en  u ften  fil  es  , en  chaudières,  cuves, 

& l’on  manque  de  terre.  30.  On  ignore  la  ma- 
nière de  travailler  les  terres. 

Ces  circonftances  & beaucoup  d’autres,  font 
les  caufes  qu’il  y a fi  peu  d’établiffemens  de 
Salpêtrières,  tandis  que  tant  d’autres  Fabriques 
êc  Manufa&ures  fleuriiTent* 
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Sans  m’attacher  à tous  ces  défauts  & â toutes 
ces  difficultés,  jepuis,  d'après  une  expérience 
bien allurée, prouver  qu'une  Salpêtrière  mife  bien 
en  ordre  , doit  à l 'échéance  de  trois  ou  quatre 
ans , rapporter  vingt  pour  cent  du  capital  qu'on 
y a mis , & qu’il  n y aura  aucun  rifque  à courir, 
Fincendie  excepté , tant  & fi  long-temps  que 
Fon  aura  attention  de  fuivre  les  confeils  ci- 
après. 

i°.  Il  faut,  dans  le  choix  de  l'emplacement 
de  la  Salpêtrière , porter  l'attention  fur  l'abon- 
dance & le  bon  prix  des  matières  & du  bois 
de  chauffage.  Les  matières  effèntielles  font  les 
cendres,  la  chaux,  le  fumier , l'urine  de  tous  les 
animaux, les  boues  & terres  marécageufes  qu'on 
tire  des  foliés  des  villes  & châteaux,  les  débris 
&:  déchets  du  règne  animal  , démolitions  de 
vieux  bâtimens , des  cendres  de  Savonier,  des 
vieilles  eaux  de  lefiives , & autres  drogues  dont, 
relativement  à fa  pofition,  Fon  fait  provifion 
pour  être  employées  dans  les  plantages  dans  les 
proportions  convenables. 

Les  dépenfes  en  bois  peuvent  être  écono- 
mifées  par  une  conftru&ion  bien  entendue  des 
fourneaux. 

2°.  Il  faut  dès  le  commencement  fe  procurer 
lin  emplacement  affez  étendu  , afin  qu'en  raifotx. 
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du  befoln  , on  puiffe  y faire  des  augmentations 
de  hangards  pour  y mettre  d’année  à autre  celle 
des  terres  que  produira  l’emploi  continuel  de 
cendres,  chaux,  fumier  & urine. 

30.  Il  faut  commencer  par  les  bâtimens  les 
plus  neceflair.es  , comme  hangards  pour  les 
plantages  en  tas , par  les  écuries  pour  les  bef- 
tiaux , par  les  maifons  d’habitation  des  Ou» 
vriers. 

On  pourra  couvrir  les  hangards  en  bardeaux 
faits  avec  paille  & terre  graffe  ; pendant  la  durée 
de  ces  conPcruCtions  , l’on  fera  l’amas  des  terres 
convenables  & l’achat  des  premiers  uftenfiles. 

Ce  n’efl  que  dans  la  fécondé  année  que 
l’on  augmentera  les  hangards  des  terres,  qu’on 
fera  la  Raffinerie,  & qu’on  fe  fournira  de  chau- 
dières & de  cuves. 

y°.  Il  faut  donner  au  moins  deux  ans  aux 
terres,  afin  que  les  feîs  urineux  aient  le  temps 
de  pourrir,  & que  par-là,  la  génération  du 
nitre  y devienne  plus  abondante. 

6°.  Il  ne  faut  point  une  fi  grande  quantité 
de  cuves  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer,  quand 
meme  la  fabrication  feroit  des  plus  confidéra- 
blés  : on  peut  les  porter  d’un  plantage  à l’autre; 
celles  qui  iè  mettent  en  terre , fe  multiplient 
en  raifon  du  travail , & l’on  peut  faire  uo© 
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économie  en  fe  fervant  de  chevaux.  On  a par- 
ia l’avantage  d’épargner  les  faux-frais,  de  dimi- 
nuer le  travail,  de  gagner  du  temps  , en  évi- 
tant le  tranfport  des  terres  d’un  endroit  à l’au- 
tre ; il  faut  feulement  s’arranger  pour  que  les 
eaux  lellivées  puiffent  fe  conduire  par  des 
canaux  couverts  jufqu’à  la  Raffinerie. 

7°.  Il  faut , en  fuivant  le  travail  de  la  nature, 
accélérer  le  plus  qu’il  eft  poffible,  îa  produc- 
tion du falpétre,  dans  les  terres  mélangées. 

8°.  Il  faut  avoir  à la  main  les  eaux  pour  le 
leffiVage  des  terres. 

9°.  Audi -tôt  que  les  terres  auront  été  lef- 
fivées,  il  faut  fur  le  champ  les  arrofer  avec 
les  urines  que  l’on  a en  réferve  dans  des  ton- 
nes, les  travailler  au  bout  de  quelque  temps, 
& par  là  donner  de  l’occupation  aux  Ou- 
vriers. 

io°.  Afin  d’accélérer  îa  vente  du  falpétre, 
pour  faire  rentrer  les  fonds  des  In  ter  elles , & 
diminuer  l’objet  des  avances.  Sous  ces  condi- 
tions Sz  avec  les  fonds  néceffiaires,  on  peut 
par-tout  former  des Salpc trières  d’un  véritable 
& bon  produit. 

Je  vais  faire  le  devis  des  frais  d’une  falpê- 
trière,  à fournir  annuellement  quatre  cents 
quintaux  de  falpétre  ; ils  n’y  feront  point  au 
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plus  jufte,  maïs  au  plus  vraifembkble,  attendu 
qu’ils  font  plus  forts  ou  moindres  fuivant  les 
pays  5 mais  Ion  pourra  toujours  calculer  à-peu- 
près  les  dépenfes  & les  recettes  ; quelques  cen- 
taines d’écus  plus  ou  moins , ne  font  point  d’un 
objet  pour  une  pareille  entreprife. 

Je  prends  une  pièce  de  terre , de  la  conte- 
nance de  deux  journaux,  qui  me  donneront 
à-peu-près  cent  trente-neuf  aunes  de  Drefde 
en  largeur , fur  deux  cents  foixante-feize  aunes 
en  longueur  ; quant  à cet  objet,  n’étant  point  en 
état  de  l’apprécier,  je  n’en  porterai  point  le 
prix  hors  ligne;  ce  terrain  aura  donc  trente- 
huit-mille  trois  cents  foixante  - quatre  aunes 
quarrées  ; il  faudra  en  déduire  pour  les  habita- 
tions , Raffinerie  & autres  bâtimens , trois  mille 
aunes  quarrées  ; l’on  en  emploiera  vingt-huit 
mille  aunes  quarrées,  à vingt-huit  hangards 
à terre  de  mille  aunes  chacun  ; les  fept  mille 
trois  cents  foixante-quatre  reliantes , ferviront 
à l’augmentation  des  hangards  à plantages  ois 
autres  bâtimens  : s’enfuit  le  devis* 


(S*3  ) 

Dépenfe  de  la  première  année * 
Bâtimens  d5 un  Dire&eur , Con- 
trôleur , Raffineur& des  Ouvriers.,  2000  écus» 
Ecuries  & bûchers  . . • . . « 300 
Quatorze  hangards  à plantages 
de  cinquante  aunes  de  long,  fur 

vingt  de  large, yoo 

Cinquante-lix  plantages  à douze 

écus  chacun,  672 

Vingt  cuves  pour  l’entrepôt  des 
eaux  de  leOivage  de  fumier  ou 
d’urine  à deux  écus  chacune.  ...  40 

Tous  les  canaux  nécelfaires.  . . . 400 

Un  puits 100 

Quatre  chevaux  & harnois.  ...  120 

Quatre  charrettes.  ....  80 

Trois  cents  tonnes  de  cendres  de 
Savonier,  à quatre  kreutzer  chacune  JO 
Trois  tonnes  de  îeiïives  de  Savo- 
nier à id 70 

Crochets , pelles  , puifoirs  & 
brouettes.  ........  30 

Un  chariot  à échelles  & dépen- 
dances .........  80 

Appointemens  du  Directeur» . . . 400 


jo 22  écus* 
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D'autre  part,  • . . • , y022  écus. 
Appointemens  du  Contrôleur.  » 70 

Six  Ouvriers , à cinquante-deux 
ëcus  chacun,  par  an.  . . . r 312 
Bois  pour  chauffage.  ...  yo 

Somme  totale J'45'4  écus. 


La  nourriture  des  chevaux,  celle  de  Valets 
& leurs  gages,  font  compris  dans  la  dépenfe  des 
Dlantages. 

Dépenfe  de  la  fécondé  année. 


La  Raffinerie  ....  . . 

Quatorze  hangards  à terre,  des 

dimenfîons  ci-deflus 

Cinquante-fix  plantages  à douze 

écus  chacun 

Cinquante  cuveaux  de  îeffivage , 
à trois  écus  chacun.  . . . . . 

Vingt  id.  pour  l’entrepôt  de 
f urine  & de  la  leffive  de  fumier,  à 

deux  écus  chacun 

Cinquante  canaux  à douze  kreu  t- 

zer  chacun 

T rente  baquets  de  cry  flallifation,. 
à huit  kreutzer  chacun 


300  écus® 
700 
ÔJ2 
ijo 

40 

10 


i8$7  écus* 
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Ci -contre ; . i8p 7 écu& 


Differentes  tonnes 5* 

Huit  chaudières  de  fer  , à vingt 
écus  chacune.  . . • . . . . 160 
Pour  bâtir  le  fourneau.  , . . 100 
Trois  cents  tonnes  de  cendres 

de  Savonier . JO 

Trois  cents  tonnes  delefiives  de 

Savonier . JO 

Uftenfiles  de  fer,  comme  haches, 
pelles,  pioches,  fcies,  &c  . ....  8 

Appointemens  du  Dire&eur  . . 400 

Du  Contrôleur 70 

Huit  Ouvriers , à cinquante- 
deux  écus  chacun.  .....  41 6 

Bois  de  chauffage.  ....  JO 

Chantier  pour  les  cuves  & au- 
tres dépenfes  relatives.  ....  30 


3236  écus. 


Dépenfe  de  la  troifième  année . 

Appointemens  du  Directeur...  -joo  écus. 
Un  Salpètrier  à un  demi  écu  par 
femaine 78 


478  écus. 
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D'autre  part  , . . . ; 478  écus* 

Un  Contrôleur.  .....  70 

Dix-huit  Ouvriers  pour  les  lefïi- 
vages  & cuites  , à cinquante-deux 
écus  chacun.  ....  ...  936 

Deux  Bûcherons  à cinquante- 
deux  écus  par  an.  . . r . . 104 

Deux  Valets  d’écuries,  à un 

tiers  écu  par  femaine 1 3 8 1 6 kr* 

L’entretien  de  quatre  chevaux  . . 300 

Un  tombereau.  .....  30 

Cinq  cents  fcheffel  de  cendres,  * 
à douze  kreutzer.  .....  2JQ 
Cinquante  tonnes  de  chaux,  à 

jfeize  kreutzer  338 

Bois  pour  les  cuites  & chauffage.  200 
Frais  extraordinaires  de  répara- 
tions. . . yo 


Total  de  toute  la  dépenfe 2790  écus. 


Première  année  „ . . . . 5*45*4 

Deuxième  iL 3244 

Troifième  IL 25*90 

11288  écus. 


Total 
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On  peut  économifer  fur  les  dépenfes  en  bois 
en  employant  charbon  de  pierre  ou  tourbe. 

Les  profits  commencent  à la  troifième  années 
qui  efi:  celle  où  on  leffive  les  terres , & où  on 
fait  les  cuites;  je  fuppofe  que  le  produit  des 
einquante-fix  plantages  ne  fe  porte  cette  année 
qu  a trois  cents  quintaux  de  faîpêtre  ; je  fuppofe 
encore  que  la  dépenfe  de  cette  troifième  année  , 
en  la  portant  à la  fomme  de  deux  mille  fix 
cents  écus,  foit  celle  des  fubféqu  entes , foa 
trouvera  par-là  facilement  la  recette  & la  dé- 
penfe. 

Produit  de  la  troifième  année . 

Trois  cents  quintaux  de  falpê- 
tre,  à vingt  écus  chacun.  ♦ . . 6ooù  écus* 

Dépenfe  de  la  troifième  année,,.  2600 

Profit  comptant.  • ♦ • , , 3400  écus. 

J’ai  mis  le  faîpêtre  comme  brut  ; en  le  raffi- 
nant foiblement,  fon  prix  feroit  de  vingt-quatre 
écus  au  moins. 

Que  fon  prenne  1 le  capital  ci-deffus  de  onze 
mille  deux  cents  quatre-vingt-huit  écus,  il 
produira  à cinq  pour  cent  par  an  d'intérêt, 
pour  deux  ans,  onze  cents  vingt-huit  écus; 
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Sious  les  ajouterons  au  capital , d’ou  il  réfuîtetâ 
un  total  de  douze  mille  quatre  cents  feize  écus, 
8c  l’on  verra , en  calculant  le  produit  ci-deffus  » 
qu’on  a eu  vingt-fept  & demi  pour  cent  ; & à 
combien  le  profit  ne  montera-t-il  point  , en 
donnant  la  perfe&ion  au  falpêtre,  les  frais  à ce 
fujet  fe  trouvant  déjà  compris  dans  les  articles 
de  dépenfe  ? 

Je  vais  encore  faire  le  détail  des  bénéfices  de 
la  quatrième  année , qui  vont  toujours  en 
augmentant  par  l'amélioration  des  terres  fur 
lefquelles  on  a continué  à jetter  les  écumes  9 
eaux-mères  3 &c. 

Profit  de  la  quatrième  année . 

400  Quintaux  de  falpêtre  ; favoir 

200  Quintauxde  falpêtre  brut, 

à vingt  écus  . , , . 4OOO  écus«' 

200  Id.  de  raffiné,  à vingt- 


fix  id 5200 

Total 9200 


Dépenfe  fur  la  cinquième  année,  2600 


Profit  comptant  . . 


# . 6600  écus. 
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3?on  voit  combien  les  profits  font  progreffifs  s 
la  moitié  feule  formeroit  un  objet  de  bénéfice 
condérabîe,  d’autant  plus  que  les  fonds  font  en 
fureté  ; les  produits  des  années  fuivantes  s’aug- 
mentent  de  même*  mais  auffi  y a-t-il  un  peu 
plus  de  dépenfe  pour  la  bâtiffe  des  hangards 
pour  y mettre  les  terres  qui  s’accumulent. 

L’établifiement  d’une  falpêtrière  deviendrait 
beaucoup  plus  facile,  s’il  feformoit  desfociétésà 
à ce  fu  jet;  nous  en  avonsnombre  en  Allemagne* 
pour  toutes  fortes  de  fabriques  ; l’on  pourroit 
en  former  de  même  pour  celles  de  faîpêtre.  Ne 
pourroit-on  pasàl’infiar  des  mines,  propofer des 
aétions  ? Chaque  Amateur  pourra  répondre  à 
ces  queftions , & faire  des  fpéculations  qui 
feront  relatives# 

Ce  ne  font  point  des  rêveries  que  je  débite* 
ni  des  projets  en  l’air;  je  fais  par  ma  propres 
expérience  , qu’un  tas  de  terre  de  vingt-quatre 
aunes  de  long  fur  fîx  à fept  de  large,  m’a  donné 
dans  un  an  après  les  manipulations  convena- 
bles, cinq  quintaux  de  faîpêtre , Bc  qu’il  en  don* 
aéra  fept  au  bout  de  deux  ans# 

Je  fais  au  furplus  fuivant  les  relations  éco«> 
aomiques  de  Suède,  page  8fi  , que  deux  tas 
de  terre  de' vingt-quatre  aunes  de  long  chacun  * 
& de  neuf  de  large , ont  produit  foixante*dou£g 
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îifipfum  ou  mille  quatre  cents  fchaaîpfum  ; 
ce  qui  fuivant  notre  poids  fe  porteroit  à vingt 
quintaux. 

Je  donne  pour  certain  que  tous  ceux  qui 
fuivront  avec  exactitude  les  inftru&ions  que  je 
vais  donner , tireront  des  tas  de  terre  qu’ils 
feront , des  profits  très-confidérabîes. 


JJ  art  de  faire  du  Salpêtre . 

Chapitre  Premier. 

De  la  terre  à falpetre  naturelle. 

Sans  putréfaction  point  de  falpetre  ; n’im- 
porte d’ou  elle  peut  provenir,  de  végétaux  ou 
de  parties  animales;  l’on  choifira  donc  les  terres 
où  il  y a plus  de  putréfaction , voici  les  pro- 
priétés eflentielles  qu’elles  doivent  avoir. 

i°.  Il  faut  qu’elles  foient  alkalines,  & en 
cela  capables  d’attirer  l’humide  & l’acide  de 
l’air. 

2°.  Il  eft  néceflaire  qu’elles  aient  en  elles- 
mêmes  une  certaine  graille , & une  inflamma- 
ble, afin  qu’il  enpuifle  naitrepar  la  pourriture 
un  fel  lixiviel  volatil. 

Il  faut  quelles  foient  appropriées  pour 
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que  la  pourriture  puiffe  s’y  faire  ; conféqueiïH 
ment  elles  doivent  être  peu  profondes , & expo** 
fées  aux  imprefiions  de  l’air. 

40.  Les  terres  qui  contiennent  par  leur 
nature  , une  efpèce  d'acide  minéral  , font  très^ 
bien  quand  elles  font  mêlées  avec  d’autres 
fufceptibles  de  pourriture.  - 

j°.  Elle  doivent  être  tenues  poreufes,  afin 
que  l’air  y pénètre;  il  faut  enfin  qu’elles  foie  ntt 
à l’abri  de  la  pluie  & du  foleil. 

Ces  différentes  propriétés  nous  défignent 
quelle  efpèce  de  terre  efi:  la  plus  propre  à être 
leffîvée,  pour  fournir  abondamment  du  falpê- 
£re,  & répondre  au  travail  des  Salpêtriers:  je 
vais  en  donner  la  détail. 

i°.  Les  terres  repofées  des  bergeries  & 
écuries  à vaches,  après  avoir  mis  à part  les 
fumiers  qui  les  couvrent. 

2°.  Celles  des  endroits  non-pavés,  des  han- 
gards , caves  fur-tout  où  il  y a paffage  libre 
à l’air , & beaucoup  de  matières  pourries  ; il 
ne  faut  cependant  pas  la  prendre  plus  bas  que 
fix  pouces  de  la  furface. 

3°.  Les  Salpêtriers  recherchent  fur-tout 
celles  qui  avoifinent  les  commodités,  les  cime- 
tières, les  tueries,  les  fumiers  , pourvu  tou-^ 
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jours  qu’elles  n’aient  point  été  expofées  à k 
pluie  & au  foleil. 

4°.  La  cendre  de  Savoniers  ledivée,  quand 
elle  a été  expofée  quelque  temps  à l'air  & à 
l'ombre. 

j°-  La  chaux  & la  terre  grade  des  vieux 
bâtimens  , fur- tout  lorfqu'elb  a été  pétrie  avec 
de  la  paille,  les  cloifons  de  cette  terre  & même 
celles  de  moellons , font  les  plus  riches  en  falpê- 
tre,  lorfqu'elles  "ont  fervi  aux  écuries,  au 
point  que  l'on  en  trouve  dans  leurs  crevaffes  8c 
joints,  de  tout  formé  ,de  la  gr odeur  d'une noif* 
fette  , mais  peu  ferme. 

6 °.  Les  terres  des  cazemattes. 

70.  Celles  d’une  braderie , des  atteliers  de 
Teinturiers,  Savoniers,  Tanneurs  & Blanchif- 
feurs,  attendu  qu'il  s'y  verfe  des  ledivesde  fels 
acides  & alkalins. 

8°.  Les  terres  des  murs  d'enceintes,  de  cours 
de  jardins,  faits  avec  terres  grades. 

9°.  Les  curures  des  fodes  des  villes  8c 
châteaux,  des  canaux  , des  étangs  8c  des 
marais. 

io°.  Les  terres  8c  démolitions  des  bâti- 
mens  incendiés , mais  feulement  après  les  avoir 
expofées  à l’air  8c  les  avoir  travaillées. 
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Voîîà  les  terres  & bien  d’autres  encore  qirë 
les  Salpêtriers  amaÛènt , ils  en  ont  le  droit 
dans  difFérens  Etats  ; mais  cefl  toujours,  malgré 
les  Réglemens  fagés  donnés  à ce  fujet,  au  dé- 
favantage  du  propriétaire,  c’eft  ce  qui  arrive 
journellement  dans  nos  contrées. 

On  feroit  dans  l’erreur  de  croire  que  d® 
pareilles  terres  puiflent  fur  le  champ  être  îef- 
hvées  & procurer  du  falpêtre  ; un  Salpêtrier 
intelligent,  quelque  riches  qu’elles  puiffent-être  , 
fe  gardera  bien  de  les  leffiver  avant  que  de  les 
avoir  mifes  à l’air,  mais  toujours  à couvert  de 
à l’abri  des  pluies  ; il  n’a  d’autre  règle  que  celle 
qu’il  a reçue  de  fes  maîtres  ; il  ne  les  delfèche 
donc  que  pour  pouvoir  mieux  les  leffiver  ; 
pour  moi  je  trouve  qu’il  en  réfulte  deux  avanta- 
ges, l’un  d’achever  la  pourriture  de  de  diminuer 
par-là  le  fel  qui , fans  cette  précaution  , fe  trou  - 
veroit  en  abondance  dans  les  cuites,  comme 
suffi  la  graille  qui  ne  peut  malgré  la  chaux  & 
îa  cendre  , être  toute  enlevée;  j’en  ai  fait  l’expé- 
rience avec  perte,  dans  les  terres  duMiftberg, 
de  dans  les  cuites  que  j’en  ai  faites  ; j’en  avois 
fait  l’obfervation , mais  il  a fallu  céder;  il  efl 
donc  nécelfaire  de  îaiffer  repofer  ces  terres  un 
an,  & de  les  tourner  de  temps  à autre,  pour 
que  les  parties  qu’elles  contiennent  , pournÜént 
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petit  à petit,  & que  l’efpèce  de  Tel  minéral  de-» 
vienne  plus  volatile. 

Le  fécond  avantage  qui  réruvte  du  temps 
donné  à ces  terres  3i  c’ eft  qu’elles  deviennent 
plus  falpêtrées  à l’aide  de  l’acide  univerfel  $ 
c’eftce  qu’ignorent  plufieurs  Saîpêtriers:  il  faut 
que  celui  auquel  nous  avons  l’obligation  de 
cette  découverte , ait  bien  connu  & la  nature 
& fon  travail. 

Un  attelier  aflez  vaflé  pour  y loger  de 
pareilles  terres , ne  peut  que  profpérer  , fi 
l’Ouvrier  veut  fouvent  &:  dans  des  temps  con- 
venables les  cultiver;  cela  coûte  à la  vérité 
bien  des  peines;  mais  elles  font  récompenfées 
par  un  produit  en  faîpêtre  , dix  fois  plus  confi- 
dérable  que  celui  que  donne  le  travail  ordi- 
naire. Comme  cette  opération  eft  commune 
aux  terres  naturellement  falpétrées  , & à celles 
qui  le  deviennent  par  art,  je  ne  m’y  arrêterai 
point  quant  à préfent , parce  que  j’aurai  occa- 
lion  d’en  traiter  par  la  fuite. 

Il  y a encore  d’autres  corps  qui  contiennent 
du  faîpêtre,  mais  qui  ne  font  point  à envifager 
comme  matrice;  je  veux  donner  connoiffance 
des  uns  & des  autres , parce  qu’il  eft  poiïible 
fuivant  les  circonftances,  d’en  tirer  avantage  ; 
les  minéraux  font  ceux  que  défigne  Stahl  9 
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dans  fon  Traité  du  falpêtre,  page  126:  voilà 
comme  il  s’en  explique. 

» Il  y a des  mélanges  de  pierres  argileufes; 
» dans  lefquels  la  nature  peut  opérer  feule  ce 
30  qu’elle  fait  dans  des  terres  à l’aide  de  la 
**  mixtion  des  chofes  pourries.  On  trouve  à 
» Saumur  une  carrière  qui  contient  un  miné- 
» ral  chargé  de  quantité  de  falpêtre;  qu’on  le 
» porte  fur  la  langue , l’on  y apperçoit  l’acide 
» qui  pique  & qui  eft  rafraîchilfant  ; en  ajou- 
» tant  une  partie  de  cendres  à plufieurs  de  ce 
30  minéral,  on  en  fait  une  cuite  qui  donne  des 
» cryfïaux,  l’eau  reliante  recuite,  rend  encore 
» des  aiguilles;  on  obtient  par-là  beaucoup  de 
œ falpêtre , fans  beaucoup  de  peines  ; j’ai  aufli 
30  trouvé  fur  la  Hartz , une  forte  d’ardoife 
30  qui  peut  fe  comparer  à ce  minéral  de  Sau- 
mur. 

' » Voilà  ce  qu’opère  la  nature  dans  des  en- 

sa  droits  très-particuliers  , fans  aucun  fecours  ; 
3»  d’où  nous  devons  conclure  combien  elle  fera 
33  fertile  , îorfqn’elle  fera  fécondée. 

» Nous  avons  fufîifamment  démontré  que 
s»  la  pourriture  dans  la  terre,  & la  terre  ajoutée 
» aux  chofes  falées  qui  font  fufceptibîes  de 
pourriture,  peuvent  produire  beaucoup,  & 
30  que  fans  fecours  il  en  feroit  bien  différent- 
33  ment  ».  L 1 4 
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L’on  trouve  auffi  çà  & là  des  eaux  nîtreu- 
fes,  defquelles  Stahl  parle  page  109  ; leurs  four- 
ces  font  une  preuve  qu’elles  ont  filtré  pat 
des  terres  falpêtrées;  leurs  parties  falines  font 
vitrioliques , chargées  de  fèl  de  cuifine , ou 
d’un  fel  dit  admirable,  qui  provient  de  l’acid© 
du  vitriol  & de  la  partie  alkaline  du  fel , ou 
ce  n'eft  qu’une  félénite  & une  eipèce  de  terr© 
gipfeufe. 

Toutes  ces  matrices  à falpêtre  font  fi  peu 
analogues  à mes  vues  , que  je  n’en  parle  ici  que 
très  légèrement  ; je  vais  donc  en  venir  au  point 
eflfentiel  qui  efl  de  perfectionner  par  art  une  terr® 
à falpêtre. 


C H A P.  IL 

De  la  préparation  artificielle,  dé  une  terre 
à falpêtre . 

Je  fuis  entré  jufqu  à préfent  dans  le  détail  des 
efpèces  de  terres  8c  matériaux,  où  le  falpêtre 
croît  naturellement;  une  recherche  bien  appro 
fondie  de  leurs  parties  conlfituantes  , doit  nous 
inftruire  de  ce  que  nous  devons  faire  par  foins 
& art  pour  les  fertiîifer,  8c  comment  nou^ 
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Üevons  nous  y prendre  pour  féconder  la  nature 
6c  la  rendre  plus  aétive. 

Si  l’on  veut  former  un  établifîement  avanta- 
geux 3 il  eft  efTentieî  de  fe  procurer  un  empla- 
cement confidérable , 6c"  qu’il  ait  dans  fes  alen- 
tours , les  matériaux  à bon  prix  6c  en  quan- 
tité ; la  bafe  de  tout  l’établifTement  eft  un 
amas  confidérable  de  terres  à faîpêtre,  6c  les 
uftenfiîes  , chaudières  6c  fourneaux  en  propor- 
tion ; il  eft  également  eflentiel  qu’à  portée  des 
hangards  à plantage , il  y ait  un  bâtiment  appro- 
prié pour  les  cuites  des  eaux. 

Dans  le  choix  d’un  emplacement  pour  une 
faîpêtrière,  il  faut  chercher  à le  rendre  ifoîé 
afin  qu’il  foit  bien  expofé  à l’air,  6c  s’il  eft  pof- 
fibîe  5 de  le  garantir  des  vents  chauds  du  midi, 
6c  de  ceux  froids  d&tiord.  Je  fais  qu’un  Auteur 
qui  a traité  de  la  génération  du  faîpêtre,  déli- 
rait l’expofition  au  nord , 6c  l’accès  libre  des 
vents  froids  , perfuadé  qu’ils  étoient  chargés 
de  l’acide  que  contenoit  l’air,  ou  fuivant  d’au- 
tres , de  parties  faîpêtrées  ; l’on  peut  démontrer 
aifément  que  les  vents  du  nord  n’influent 
en  rien  , ou  au  moins  très-peu  fur  la  génération 
du  faîpêtre;  mais  au  contraire,  qu’ils  y portent 
empêchement  ou  retard,  par  le  froid  qui  fut 
pend  la  pourriture  des  parties  végétales  6c  ani~ 
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ttaîes  , 8c  conféquemment  leur  divifion,  qui  eft 
le  point  efTentieî  de  leur  nitrification. 

Il  efi:  de  principe  que , fans  le  fecours  de  l’air , 
îe  falpêtre  ne  fe  peut  produire;  en  empêchant 
donc  l’un,  on  détruit  l’autre;  fon  pafiage libre  du 
levant  au  couchant  & du  couchant  au  levant , 
efi:  plus  avantageux  à la  génération  du  falpêtre; 
fon  remarque  afiez  que  les  plantages  font  fous 
cette  direction  ; cependant  il  fera  démontré  ci- 
après  3 que  dans  le  fond  toute  efpèce  d air  faci- 
lite la  production. 

Une  autre  circonflanceàobferver,  efi:  la  qua- 
lité du  terrain  ; le  meilleur  efi:  l’argileux  t 
glaifeux  & gras,  attendu  qu’il  en  fort  des  exha- 
laifons  acides,  qui  favorifent  beaucoup  la  géné- 
ration du  nitre,  8c  que  ces  fortes  de  terrains 
n’attirent  point  fi  aifément  l’humidité;  fi  cepen- 
dant l’on  étoit  aftreint  à un  terrain  fablonneux* 
l’on  feroit  fort  bien  de  faire  la  dépenfe  d’y  faire 
voiturer  plufieurs  centaines  de  tombereaux  de 
terre  grade  pour  leconfolider  ; par  la  fuite  cette 
même  terre  fe  fertilifera. 

Il  faudra  également  avoir  attention  de  fe 
placer  à portée  de  bonnes  eaux.  Celles  de  riviè- 
res font  les  plus  convenables  8c  les  plus  avan- 
tageufes.  A leur  défaut,  un  ou  deux  puits  peu- 
vent fu frire;  mais  toujours  jeconfeilîe  de  ne  rien 
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ménager  pour  la  facilité  du  tranfport  des  eaux , 
3c  en  conféquence  d’avoir  des  tuyaux  qui  puif- 
fent  les  verfer  dans  les  cuves  & chaudières , de 
dans  ces  dernières  fur-tout,  parce  qu’il  eft  quel- 
quefois très- avantageux  de  s’en  procurer  de 
chaudes  pour  le  leffivage  des  terres;  il  feroit 
même  à fouhaiter  qu’elles  fuflent  toujours  telles  9 
parce  qu’il  efl  fur  qu’elles  fe  chargent  trois  fois 
plus  que  les  froides  qui  viennent  des  pluies  : fi 
cependant  on  n’avoit  point  d’autres  eaux  que  de 
puits , ou  qautres  dites  dures  , en  ce  cas,  il  fan- 
droit  les  laiffer  repofer  quelque  temps  dans  des 
cuves  ou  tonnes  ; plus  elles  repofent,plus  elles 
perdent  de-  leur  dureté,  de  plus  suffi  elles  de- 
viennent bonnes  pour  le  leffivage.  S’il  étoit 
poffible  de  réunir  les  eaux  de  pluie, cela  feroit 
encore  mieux.  Je  deviendrois  trop  prolixe,  fi 
je  m’étendois  fur  tous  les  avantages  qu’on  peut 
fe  donner  ; ils  fe  préfentent  d’eux-mêmes , de 
un  Fabricant  induftrieux  trouve  ai fé ment  à fe 
les  procurer. 

j’en  viens  à la  conftruélion  des  hangards  con- 
venables pour  y mettre  à couvert  les  terres 
à falpêtre,  de  empêcher  qu’elles  ne  foient  lavées 
par  la  pluie  de  defféchées  par  le  foleil. 

La  quantité  de  hangards  fe  règle  fur  l’éten- 
due qu’on  veut  donner  à la  fabrication,  de  à 
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îa  quantité  de  terre  qu’on  veut  emmagafîner. 

Il  ne  faut  point  des  hangards  chers  & d’often- 
tation , ils  peuvent  être  faits  en  charpente  & 
planches  ; cependant  les  plus  folidement  conf- 
truits  font  toujours  pour  réconomie  les  moins 
chers,  à caufe  de  leur  durée;  il  faut  proportion- 
ner la  dépenfe  au  capital  qu’on  veut  employer.’ 
Si  je  les  faifois  pour  mon  compte,  voMà  comme  je 
ferois  ces  bâtimens. 

Je  donnerois  à chaque  hangard  feize  aune» 
de  large  fur  cinquante  à cent  de  longueur  fui- 
vant  remplacement,  & je  les  conftruirois  de 
manière  que  leur  longueur  fût  expofée  an 
levant  & au  couchant,  ou  entre  le  nord-eft  & le 
fud-oueft , pour  avoir  les  vents  du  matin  & du 
foir,  & éviter  les  trop  grands  froids  du  nord 
3c  ceux  trop  léchants  du  midi  qui  retardent  îa 
pourriture. 

Pour  fondation,  je  ferois  faire  un  mur  en  ma- 
çonnerie, auquel  je  donnerois  une  aune  de  haut^ 
dont  îa  moitié  feroit  au-deffus  du  niveau  du 
terrain  fur  lequel  je  ferois  mettre  une  fablière 
dans  laquelle  j’encaftrerois  les  piliers  de  fou- 
tien;  je  n’éleverois  ces  piliers  que  de  trois  demi- 
aunes,  fur  lefquels  je  ferois  le  toit  & ne  le  pro- 
longeais que  d’une  demi-aune  pour  éloigner 
les  eaux  ; les  piliers  feroient  à fix  aunes  les? 
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lifis  des  autres*  Je  fermerois  Hâter vaîie  aved 
des  planches  efpacées,  3c  je  ferois  tout  autour 
des  fenêtres  avec  des  volets  , qui  à volonté 
pourraient  s’ouvrir  ou  fe  fermer»  Si  Ton  joint 
un  fécond  hangard  , f un  fert  d’abri  à l’autre;  il 
faut  cependant  les  mettre  à la  diftance  de  trois 
sunes  pour  faciliter  l’approche  des  voitures. 

Les  côtés  étroits  feroient  également  fermés 
en  planches  jufqu’au  pignon  ; on  y pratique- 
roit  deux  grandes  portes,  ainfi  que  dans  les 
largeurs,  pour  la  facilité  de  la  manutention;  tout 
le  hangard  feroit  formé  d’une  charpente  légère 
que  je  couvrirois  avec  de  la  paille,  ou  mieux 
avec  des  bardaux  de  terre  graffe. 

Ces  bardaux  ne  font  autre  chofe  que  de  la 
paille  qu’on  laiffe  de  toute  fa  longueur , qu’on 
étend  fur  une  table , 3c  qu’on  enduit  d’un  doigt 
de  terre  graffe.  On  fait  fécher  cette  préparation  , 
3c  on  l’emploie  la  terre  en-dedans  3c  la  paille  en- 
dehors. 

Cette  toiture  eft  avantageufe  en  ce  que  , 

i°.  Un  toit  ainfi  confinait , réfifte  à tout  vent 
'&  à la  neige , 3c  tout  ce  qu’il  couvre  eft  auffi 
à l’abri  que  fous  un  toit  de  paille  ou  de  tuiles, 
3c  fouvent  mieux  que  fous  une  toiture  de  fimples 
tuiles. 

2 °.  On  épargne  la  moitié  de  la  paille  qu’on 
emploie  à ceux  en  paille,, 
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3®.  Quand  l’intérieur  du  toit  a été  bien  enduit 
de  terre  grafle,  on  peut  avec  fée urké  y aller 
avec  la  chandelle. 

40.  Un  pareil  toit  bien  conflruit,  & auquel 
on  a employé  une  paille  de  feigle  bien  faihe  , 
peut  durer  trente  à quarante  ans. 

y0.  C’efl  dans  Iss  incendies  que  l’avantage 
de  ces  toits  fe  fait  mieux  fentir  ; quand  même 
il  feroit  en  feu,  on  coupe  en-dedans  les  liens 
qui  attachent  les  bardaux , on  les  jette  en  bas 
êc  le  bâtiment  efl  préfervé. 

6°.  Avec  les  couvertures  en  tuiles,  les  planta- 
ges dans  les  grandes  chaleurs  fèchent  trop  vite  ; 
avec  les  bardaux  au  contraire,  l’air  extérieur  ne 
pouvant  pénétrer,  celui  de  l’intérieur  efl  tou- 
jours frais;  quand  enfin  il  faut  les  changer,  ils 
fournifîent  des  matériaux  aux  plantages; je  crois 
même  qu’on  pourroit,  en  y ajoutant  cendre  & 
chaux,  les  lefîiver  avec  avantage,  attendu 
qu’ayant,  pendant  leur  durée , reçu  les  exhalai- 
fons  des  plantages , il  eft  poiTible  qu’ils  foient 
chargés  de  faîpêtre. 

Je  conviendrai  cependant  qu’en  conflruifant 
ces  fortes  de  hangards  en  pierres  ou  en  briques 
lechées  à l’air,  il  y auroit  une  forte  d’économie. 
Une  fois  les  plantages  établis,  l’ouvrage  efl 
fait  pour  toujours 9 comme  on  îe  verra  par 
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la  fuite  ; iî  eft  conféquemment  avantageux 
d’avoir  les  mêmes  vues  dans  la  conftrudion  des 
bâtimens,  & de  chercher  à les  garantir  des  in- 
cendies, Au  furplus  , qu’on  bâtiflfe  comme 
l’on  voudra;  pourvu  quon  fuive  les  plans  don- 
nés , qu’il  y ait  abri  de  pluies  & de  vents, 
& que  l’air  puifle  pénétrer  par-tout,  l’objet  fera 
rempli. 

J’en  viens  aux  circonftances  efîèntielles , à 
l’amas , mélange  & préparations  des  matériaux , 
reconnus  comme  les  plus  utiles  à la  nitrifi- 
cation artificielle. 

Des  difficultés  fans  nombre  ont  contrarié 
la  formation  des  nitrières , dans  la  plupart  des 
pays  de  l’Europe.  Il  y a peu  de  pays  qui,  com- 
me la  Suède,  puifle  fe  vanter  de  les  avoir 
portées  à leur  perfedion.  Dans  ce  Royaume  il 
y a peu  de  terres  falpêtrées  ; il  a donc  fallu  les 
rendre  telles  par  art. 

Le  choix  des  terres  fait,  le  point  eflfentiel 
eft  de  favoir  comment  fe  procurer,  à peu  de 
frais, les  matières  qui  doivent  y être  mélangées. 
Celles  tirées  du  règne  animal  font  préférables 
à celles  tirées  du  règne  végétal , attendu  que 
la  plus  forte  partie  du  faîpêtre  vient  de  l’urine  , 
des  fumiers,  ou  des  excrémens  de  animaux; 
l’on  fait  auffi  par  expérience,  que  les  parties 
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animales  pourriffent  plus  vite  que  les  végétales  J 
<k  même  que  celles-ci,  dans  certaines  circonf- 
tances,  peuvent  plus  long-temps  rélifter  à la 
pourriture;  encore  parmi  les  parties  animales,  y 
en  a-t7il  de  plus  aptes  les  unes  que  les  autres; 
favoir  celles  qui  font  au  moment  d’y  entrer , 
ou  qui  en  ont  déjà  un  commencement;  tels  font 
les  urines  3c  les  excrémens,  3c  enfuite  le  fang 
& les  chairs  des  animaux,  Voici  comme  s’ex- 
plique fur  le  choix  de  ces  matières  le  Traduc- 
teur de  Stahl , dans  fon  Appendice. 

« Comme  j’ai  déjà  dit  que  dans  l’Allemagne; 
*3  notre  patrie , Ton  trouve  généralement  par- 
» tout  3c  en  abondance , les  matériaux  propres 
» à une  nitrière,  je  vais  en  détailler  les  meil- 
9>  leurs , 3c  l’on  verra  de  quelle  façon  chaque 
3>  endroit  ou  pays  y en  trouvera  îe  plus  en 
» abondance.  Le  règne  végétal  fournit  toutes 
» les  herbes  amères,  puantes  3c  odoriférantes 
33  qui  croilTent  les  unes  dans  les  plaines , les 
33  autres  à l’ombre  3c  dans  les  marais,  comme 
33  l’herbe  à puces,  camomille,  herbe  à chien, 
33  herbe  S.  Jean,  S.  Jacques , matricaire , toutes 
efpèces  de  menthes,  reine  des  près,  acanthe  , 
» campane,  la  groffè  bardanne,  panais  fauva- 
33  ges,  carottes  jaunes  fauvages,  cumin  fauvage, 
.3»  ailiauvage , leveche, céleri , herbes  à femelles , 

33  a.corus , 
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» acorus , larmoife,  la  grande  angélique  , juf- 
»quiame,  langue  de  chien,  herbe  à Robert, 
» ^éclaire , toutes  fortes  de  chardons  , toutes 
»>  fortes  d orties  , ciguë  , tithymale  , fougère 
«Fraîche , anet , ferpentaire,  hiebîe , mille-feuil- 
» les,  queue  de  chat,  jeune  rofeau  , jeunes 
® joncs , mâche , trefle  aquatique , langue  de 
» boeuf,  bon  Henri;  feuilles  de  pavots,  mau- 
i»  ves , caille-lait , herbe  de  raves  & raves  fortes, 
» arroche,  fatyrion,  chardon  à cochon,  &ç0 
» toutes  les  mauvaifes  herbes  des  champs  & des 
» jardins , tous  les  relies  des  herbages  jettés  des 
» cuifines , toutes  fortes  de  feuilles  d’arbres , d’o- 
® fier , de  pêcher , de  frêne,  d’aune , de  noifetier  , 
» de  chêne  & hêtre, de  marronier  fauvage  & jeu- 
»nes  rejetions  de  fapin  & pin,  feuilles  d’hou- 
»blon , feuilles  & tiges  de  citrouilles,  feuilles 
» de  grofeiller  noir , enfin  toutes  les  efpèces 
» de  feuilles  qui  ont  un  mauvais  goût;  tiges 
» de  tabac,  paille  d’haricots , de  pois  de  farrafin  , 
» d’orge  ôc  de  froment,  trognon  de  choux, 
» cendres  lefiîvées  & non  leflivées , cendres  de 
» Sa voniers,  de  Blanchifleurs , de  Faiteurs  de 
m falin;  végétaux  quiontfervi^  comme  tartre, 
» lies  de  vin  , marcs  de  bière  & de  bran- 
» de-vin  , tan , fuie,  fciures  de  bois,  enfin 
» toutes  fortes  de  végétaux  pourris , comme  i 
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» fruits  pourris , citrouilles  pourries , choux 
» pourris,  navets  pourris,  &c.  & tout  ce  qui 
» appartient  au  règne  végétal. 

L’on  peut  faire  un  ufage  avantageux  des 
» chofes  fuivantes  du  règne  animal  ; l’urine  & 
» le  fumier  de  tous  les  animaux  qui  fe  nour-* 
» riffent  d’herbe  & de  grain.  En  particulier  le 
® fumier  de  cheval , de  bœuf,  vache,  mouton , 
3^ chèvre,  poule  & pigeon,  urine  d’homme, 
» excrémens  de  vieilles  latrines,  fang  des  ani- 
» maux,  les  rognures  des  Faifeursde  peignes, 
» les  coupures  de  corne  & dos  que  les  Tour- 
»neurs  jettent;  ce  que  Ton  jette  des  tueries, 
» les  lavures  d’écuelles , toutes  fortes  de  vers. 

» Le  règne  minéral  fournit  toutes  fortes  de 
® terre,  boue  des  chemins  & des  bourbiers  dans 
» lefquels  s’écoulent  les  mares  de  fumier,  terres 
» d’incendie,  celles  dans  lefquelles  il  y a eu  des 
» animaux  & végétaux  pourris,  vieilles  femelles, 
» eau  de  mer,  faumur  de  harengs,  faumure  de 
» viandes  , ce  que  les  Teinturiers  jettent». 

Suivant  les  principes  de  M.  le  Do&eur 
Pietjch , dans  fes  Penfées  fur  la  multiplication 
du  nitre , il  faut  une  terre  douce , calcaire  & 
aîkaline,  poreufe,  afin  que  le  phlogiftïque  & 
l'acide  du  faîpêtre  puifient  y pénétrer  de  y être 
retenu  s ; telle  eft  : 
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ï°.  Celle  qui  fe  trouve  à quelques  pouces 
de  profondeur  dans  les  gazons  des  prairies  3c 
pâturages , & de  tous  les  endroits  où  féjournent 
les  beftiaux, 

2°è  Celle  noiré  proche  les  villes  & villages 9 
qui  n5a  point  été  travaillée, 

3°,  La  meilleure  de  toutes  eft  fans  contredit 
celle  des  caves  a granges  & écuries  , quand  elle 
n’eft  pas  trop  pierreufe  & fabloneufe , celle 
qui  a féjourné  long-temps  fous  les  fumiers  * 
conduits  & canaux* 

De  tous  ces  matériaux  * on  peut  s’ap* 
proprier  ceux  qui  peuvent  convenir  le  mieux  9 
relativement  au  local  & à l’avantage  économique 
de  la  nitrière , en  faire  un  mélange  fermentef- 
cible  , & fe  procurer  une  terre  à falpêtre,  riche 
& profitable.  Voilà  ce  que  dit  M.  le  Confeiîler 
Neumann  dans  fa  DifTertation  du  Salpêtre  5 & 
que  Ton  trouve  dans  la  Chimie  du  Docteur 
Keffeln  9 tome  4,  page  11 , chapitre  §*  19, 
& dans  les  productions  de  Zimmermann  9 page 
1376 , fur  le  mélange  des  terres* 

« On  a des  fermens  «,  mélanges  & chofes 
avec  lefqueîs  on  peut  diipoer  certains  en» 
» droits  à la  nitrification.  Je  vais  faire  choix  de 
*>  quelques-uns  de  ces  mélanges* 

» ï°,  Quon  prenne  de  la  chaux  9 fumier 
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de  brebis  & furine  avec  du  Tel  commun, 

® 2°.  Chaux 5 fel , raclures  d’ongles  & de 
» cornes,  rognures  de  cuir  , &de  toute  efpece 

® de  déchets  d’animaux  qu  on  jette  ordinaire- 
pf  ment. 

» 3°.  Urine  d’homme  & chaux. 

» 4®.  Urine  d’homme , chaux,  fel  8c  fiente  de 
» pigeon. 

»>  y°,  On  peut  les  préparer  en  même  temps  avec 
a>des  végétaux  & animaux; par  exemple,  faire 
» cuire  dans  Furine  des  herbes  amères  8c  en 

arrofer  la  terre. 

» 6°.  Tartre  , chaux  8c  urine. 

» 70.  Chaux  , lies  de  vin  & marc  de  fumier. 

9>  8°.  Lies  de  vin,  marc  de  fumier  , chaux  8c 
a»  feîs. 

» 90.  Tartre  8c  chaux;  il  faut  les  arrofer  fou- 
a>  vent  avec  de  Furine. 

» io°.  Réfidu  de  la  diflillation  du  vin,  marc 
m de  fumier  , fel  & chaux, 

» ii°.  On  peut  aufïi  fe  fervir  de  quelque 
> chofe  de  minéral , fans  y mêler  chaux  & fel 
»>  commun. 

» 12°.  Sel,  chaux,  l’urine  8c  fcories  mar- 
» tiales , 8c  faire  de  cette  façon  différentes 
y»  variétés,  fuivant  que  les  circonftances  l’exige- 
» ront  ». 
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De  toutes  ces  chofes , la  chaux  mérite  la  plus 
grande  attention,  8c  je  ne  pourrai  jamais  mieux 
le  faire  voir  qu’en  rapportant  l’extrait  des  Pen- 
fées  & les  expériences  de  feu  M.  Meyer  dans 
fes  effais  chimiques  de  l’effet  que  produit  la 
chaux  vive  pour  la  génération  de  l’acide  nitreux. 
Voilà  comme  il  en  parle,  page  3 66  : 

« Quand  les  murs  d’une  cave  humide  font 
» crépis  avec  de  la  chaux  fraîche,  il  s’y  forme 
avec  le  temps , & avant  l’expiration  d’une 
» année,  un  vrai  aphronitre  criftallifé  & en  quan- 
» ti té  : dans  cet  aphronitre  l’acide  nitreux  eft 
»à  fa  perfe&ion,  & il  ne  lui  manque,  pour 
» être  un  véritable  faîpêtre,  qu’une  bafe  fixe; 
» il  la  trouve  au  moyen  de  l'addition  d’un  fel 
» alkali  fixe. 

» Où  dois-je  chercher  l’origine  de  l’acide  ? 
» D’où  eft  provenu  l’acide  nitreux  ? Dois-je 
soramaffer  dans  l’air  l’acide  fulfureux,  qui  % 
» en  comparaifon  de  Vacidum  pingue  , s’y 
•»  trouve  en  très  - petites  parties  , & com- 
»bien  s’en  fera-t’il  rencontré  dans  les  caves 
a>  pour  la  plupart  fermées  ? Voilà  cependant  les 
» principes  par  lefqueîs  l’on  veut  prouver  que 
3»  l’acide  nitreux  vient  de  l’acide  vitrioîique , 
a>  8c  à mon  avis  c’eft  fans  fuccès;  je  m’approche 
» donc  du  mur  où  je  ne  trouverai  point  l’acide 
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» vitriolique  dans  la  chaux,  mais  bien  Vaddum 
» pingue  en  abondance.  Toute  la  queftion  fe 
f>  réduit  à favoir  comment  Vacidum  pingue  fe 
*>  change  en  acide  nitreux. 

» La  caufe  du  changement  de  Ÿacidum  pingue 
» en  acide  nitreux  , ne  peut  provenir  que  des 
» exhalaifons  des  corps  pourris  qui  s'unifient 
» dans  le  mur  intimement  avec  lui.  Ces  vapeurs 
v viennent  dans  les  caves  en  partie  par  l'air 
» tranquille  qui  y règne,  dans  lequel  il  yatou- 
» jours  des  exhalaifons  de  corps  pourris,  par 
» le  bois  qui  s’y  pourrit,  & d'autres  chofes  du 
55  règne  végétai  ou  animal  que  l'on  çonferve 
35  dans  les  caves.  J’attribuerai  donc  jufqu’à  con- 
35  tradition , la  génération  de  l’acide  nitreux , 
55  à la  x'éunion  des  exhalaifons  à Yacidum  pingue* 
» Quoique  je  n’aie  point  tout  dit  concernant  la 
? génération  de  l’acide  nitreux,  j’ai  néanmoins 
33  évité  de  donner  dans  le  fyftême  de  ceux  qui 
attribuent  fa  génération  à l’acide  vitriolique,  & 
35  à un  fel  parfait,  volatil  & alkali , & qui  veu-r 
» lent  même  que  le  fel  volatil  en  foit  la  partie 
» conftitutive  , ce  que  l’on  ne  prouvera  jamais, 

On  reconnaît  par  ce  qui  a été  dit  que  la 
chaux  eft  eflentielle  pour  perfectionner  la  terre 
artificielle  à faîpêtre.  Il  y a de  l’avantage  à em- 
ployer de  la  vive,  mais  à fon  défaut  on  peut 
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fe  fcrvir  de  décombres  de  vieux  bâtimens.  A 
cette  occafton  , je  rappellerai  les  mélanges, 
qui , confédérés  dans  leur  rapport  à la  géné- 
ration du  falpêtre , ont  mérité  le  nom  d’ aimant: 
attendu  qu’ils  peuvent  dans  peu  de  temps 
en  produire  en  grande  quantité.  Vakrius  dans 
fon  Traité  de  l’origine  & de  la  nature  du  Sal- 
pêtre , qui  fe  trouve  rappellé  dans  le  premier 
tome  des  Récréations  phyfiques,  page  672, 
dit,  page  688 , ce  qui  fuit: 

La  chaux  vive,  même  celle  éteinte,  qui  par 
elle-même  n’eft  point  falpêtrée , quand  elle  eft 
mêlée  avec  du  (aîin  calciné,  avec  des  feuilles  & 
herbes  fraîches,  ou  avec  du  fumier  de  bêtes  à 
cornes  qui  a encore  fes  parties  huileufes , pro- 
duit fur  le  champ  du  falpêtre,  & à caufe  de 
cela  ce  mélange  fe  nomme  aimant  à falpêtre. 
L’on  peut  voir , quant  à cet  objet,  ce  qu’en  dit 
Teichmeyer , dans  fa  Phyfique,  page  218. 

D’après  mes  expériences,  le  mélange  fous 
N*.  Ier.  eft  un  excellent  aimant  à falpêtre. 

Je  me  refïbuviens  c’un  mélange  pour  faire 
une  terre  à falpêtre , ou  pour  mieux  dire  d’un 
aimant  à falpêtre  qui  mérite  ü’autant  plus  d’at- 
tention, qu’en  cas  de  réuffite  il  feroit  facile  de 
l’employer  en  grand.  Je  ne  fais  de  qui  je  tiens 
ce  procédé  , je  le  [donne  comme  je  le  fais:  qu’on 
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prenne  une  partie  de  falin , deux  parties  de 
cendres  bien  recuites,  une  partie  de  chaux.  Ton 
mêle  bien  le  tout  enfemble,  on  l’expofe  à l’air, 
de  façon  cependant  qu’il  foit  à l’abri  du  foleil 
& de  la  pluie  ; on  arrofe  ce  mélange  avec  de 
1 -urine (la  pourrie  eft  à préférer  ) , aufli  fouvent 
qu’il  fe  defteche  ; on  fait  mieux  encore  d’ajouter 
à ce  mélange  du  fumier  de  brebis , de  poules  & 
de  pigeons, 

L’Auteur  inconnu  de  ces  procédés  donne 
la  preuve  du  fuccès  qu’il  a eu  dans  une  opé- 
ration en  grand  qu’il  a faite  ; il  a pris  cent  livres 
de  falin , quatre  écus  ; cent  livres  de  chaux,  fcize 
kreutzer  ; deux  cents  livres  de  cendres  , quatre 
kreutzer;  l’urine  & main-d’œuvre,  dix-huit 
kreutzer;  total,  fïx  écus  quatorze  kreutzer:  il 
en  a obtenu,  (uivant  fon  dire,  aux  environs  de 
deux  cents  livres  de  beau  falpêtre  ; je  ne  fais 
aucune  objection  fur  le  produit , mais  la  dé- 
penfe  eft  mal  appréciée,  & le  temps  de  la  pro~ 
duction  du  falpêtre  n’eft  point  donné.  Cette 
production  n’a  dû  avoir  lieu  qu’après  l’expira- 
lion  d’une  année  : au  furplus  cet  effai  exige 
d’autres  expériences  ; pour  moi  je  confeillerai 
dy  ajouter  quelques  herbes  pourries,  ou  du 
fumier  de  cheval. 

En  Suède  5 où  depuis  nombre  d’années , on 
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s'occupe  de  îa  nitrification,  l’on  a fait  à la  fabrique 
à falpêtre  de  Lindkoping,  îes  eflais  fuivants. 

i°.  On  a pris  trente  tonnes  de  terre,  qui  en 
partie  provenoit  de  décombres  de  vieux  murs, 
des  cendres  de  Savoniers  leffivées  depuis  fix 
mois;  une  partie  de  fumier  de  cheval  en  tas 
à l'air  depuis  fix  mois;  on  a lefïîvé  le  tout,  & 
fans  paiïer  fur  de  la  cendre,  il  en  eft  réfulté 
un  produit  de  fix  livres  de  falpêtre. 

2°.  Trente  tonnes  de  la  même  terre,  mé- 
langée comme  ci-deffus  , mife  à fair  pendant 
un  an , arrofée  une  fois  feulement  avec  de  la 
vieille  urine,  & tournée  une  fois,  ont  produit 
fans  cendres , 20  livres  & demie  de  falpêtre  brut. 

30.  Trente  tonnes  de  terre  comme  ci-deflus 
îeflivée  à deux  eaux  , avec  cette  différence 
qu  on  avoit  ajouté  cinq  à fix  pelletées  de  cen- 
dres aux  terres  de  chaque  cuve , ont  produit 
vingt-cinq  livres  & demie  de  falpêtre  brut. 

Le  falpêtre  de  cette  dernière  opération  avoit 
plus  belle  apparence  que  celui  de  la  fécondé  , 
& celui-ci  étoit  plus  beau  que  le  premier  : on 
a fait  l'épreuve  du  falpêtre  de  la  troifième  ma- 
nipulation; il  s'eft  trouvé  aufîi  bon  que  celui 
du  Royaume , & propre  à la  fabrication  de  la 
poudre  & aux  befoins  de  îa  pharmacie.  Extrait 
des  çondufions  Académiques  de  l’année  lyyz , 
page  2^,  &c. 
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Cê^  expériences  faites  en  Suède,  noufc  ap- 
prennent la  manière  de  régler  les  manipulations 
& les  mélanges  des  différentes  matières,  &:  de 
réuüir  dans  l’établifiement  d’une  nitrière;  j’avoue 
que  lorfque  je  formai  le  mien  dans  la  fabrique 
du  Prince  Oginski,  à Warfovie,  j’avois  fous 
les  yeux  les  procédés  de  Suède , & que  j’ai 
fuivi  autant  que  les  circonftances  le  permet- 
toient , les  mélanges  déjà  faits  des  terres  du 
Miftberg  , fans  cependant  négliger  d’autres 
avantages  ôc  des  manipulations  particulières* 
On  trouve  un  avis  en  précis  & des  inftru&ions 
relatives  aux  nitrières  de  Suède,  & à l’art  de 
les  former,  dans  le  treizième  article  des  avis 
économiques,  page  844 , &c«  Quelque  briève 
qu’en  foit  i’inftruélion , elle  efî  favante  Ôc  four- 
nit affez  de  connoiflances  à des  Amateurs,  pour 
en  tirer  avantage.  Le  commencement  de  cet 
avis  traite  des  différens  préparatifs  que  l’on  a 
faits  en  Suède  , pour  la  génération  du  falpêtre  ; 
il  feroit  à fouhaitèr  qu’on  imitât  en  Allema» 
gne  pareils  exemples , & qu’on  y opérât  avec 
plus  de  fuccès  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent.* 
voici  comme  eft  conçu  l’avis. 

« La  fabrication  du  falpêtre  efl:  dirigée  dans 
» tout  ce  pays  par  le  Collège  de  la  guerre  ; com- 
30  me  il  s’y  étoit  introduit  du  défordre&  des  abus, 
33  le  Collège  a fait  conftruire  aux  frais  de  la 
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» Couronne,  quelques  hangards  à falpêtre,  & 
» a fait  faire  des  inftruétions  & quelques  mo- 
3o  dèîes,  en  conféquence  defquels  la  fabrication 
3o  s’eft  faite  en  fon  nom  , & les  bâtimens  nécef- 
» faires  à icelle  feront  conftruits  ; j’ai  eu  ( c’eft 
» celui  qui  a donné  connoiflance  de  l’avis  ) 
so  occafion  de  me  procurer  cet  avis;  par  fon 
» préambule  , il  donne  aïTurance  à tous  ceux 
»qui  feront  des  établilTemens  de  falpêtrières 
» dans  les  formes  prefcrites  , que  le  falpêtre 
» qui  en  réfultera , fera  reçu  par  le  Souverain 
3P  dans  les  magafins  qui  feront  indiqués , qu’on 
» tiendra  compte  des  frais  de  voiture  , & qu’il 
»y  fera  payé,  fous  la  condition  qu’il  fera  de 
» qualité  à ne  perdre  que  dix-fept  pour  cent  à 
» fon  raffinage,  fur  le  pied  de  trois  thaler  vingt 
ap  cinq  deux  tiers  ores  monnoie  d’argent , la 
» livre,  poids  de  marchandée , & dans  le  cas  de 
» befoin  de  chaudières,  les  Raffineurs  pourront 
» en  louer,  en  traitant  avec  eux;  la  Couronne 
» fait  offre  d’avancer  les  frais  de  conftruétion 
» des  hangards  à de  certaines  conditions  ». 

Les  différents  points  de  finftruâion  con- 
cernent ; 

1°,  Le  choix  d’un  emplacement  pour  y bâtir 
les  hangards  ; une  terre  gîaife  eft  la  plus  con- 
venable, il  faut  qu’elle  foit  élevée  de  tout  côté 
en  pente , & peu  éloignée  de  Teau. 
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2°.  La  bâtiiïe;  on  préfère  la  pofitîo»  qui  etë 
îa  plus  expofée  aux  vents  de  N.  E.  & de  S.  O. 

3°.  Les  matériaux  les  plus  utiles  à la  généra- 
tion du  falpêtre , tirés  des  règnes  végétaux 
3c  animaux,  font  de  la  viande  crue,  les  excré- 
mens  d’hommes  6c  d’animaux , les  déchets  des 
Âtteliers  de  Faifeurs  de  peignes  6c  Tanneurs, 
les  cendres  de  toutes  efpèces  de  bois,  la  paille, 
le  jonc  des  toits,  toutes  efpèces  d’herbes  grafles, 
amères  6c  douces , qui  tombent  le  plus  facile- 
ment en  pourriture. 

4°.  Les  moyens  d’accélérer  & d’augmenter 
îa  génération  à l’aide  d’une  certaine  humidité , 
cTune  chaleur  mitoyenne  , 6c  d’un  accès  libre  à 
l’air  ; il  faut  en  même  temps  que  tous  les  uri- 
neux  foient  gardés  un  certain  temps  ; îa  chaux 
vive  en  accélère  la  putréfa&ion  , les  corps 
gras  6c  durs,  qui  font  d’une  foîution  difficile, 
tels  que  la  corne  6c  chofes  femblables , peuvent 
fe  ramollir  6c  fe  diflfoudre , lorfqu’on  les  fou- 
poudre  d’un  peu  de  falin  & de  chaux  vive.  Du 
frafiî , des  morceaux  de  tuiles,  du  mâche -fer, 
des  paillettes  de  fer  6c  le  gros  fable,  ne  con- 
tribuent en  rien  à la  génération  du  falpêtre; 
mais  mêlés  avec  de  la  terre  à falpêtre , ils  la  ren- 
dent plus  poreufe  6c  donnent  par  cette  raifon 
plus  d’accès  à l’air. 
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On  ne  doit  cependant  pas  croire  que  ces  maté- 
riaux fuffifent  comme  on  les  trouve,  & quon 
puiflè,  fans  avoir  égard  à leurs  rapports  mutuels, 
les  mêler  enfemble  &:  les  jetter  en  tas  dans  des 
foffes , ponr  en  faire  aux  pauvres , comme  le 
prétendoit  Glauber  , un  tréfor  à falpêtrej  il  eft 
néceffaire  de  faire  un  choix  exad  de  la  quan- 
tité des  parties  aîkalines  , & d’éviter  qu’elles  n’en 
contiennent  dans  de  trop  fortes  proportions; 
pour  faciliter  & régler  ce  choix,  & de  lavis 
des  connoifleurs,  l’on  a fait  les  tables  fuivantes 
que  l’on  a données  au  public. 

N°.  i.  Ce  font  toutes  fortes  de  terres  ( démo- 
litions, décombres,  balayures  des  rues,  boue, 
terres  des  canaux,  &c.  N°.  2,  La  chaux,  princi- 
palement la  vive  & même  celle  fufée.  N°.  3.  Fu- 
mier, viande  crue  & autres  matières  du  règne 
animal.  N°.  4.  Plantes  & herbes  de  toute  elpèce. 
N°.  y.  Des  cendres  non  leffivées *  *. 


Note  des  Editeurs . 

* L’Ouvrage  de  M.  Simon  contient  en  cet  endroit  plu* 
lîeurs  tables  qui  préfentent  la  proportion  des  differens 
mélanges  propres  à la  produ&ion  du  falpêtrej  mais  ces 
tables  fe  trouvant  entièrement  conformes  à celles  publiées 
en  1747,  dans  Pinftruâion  Suédoife , on  n’a  pas  cm 
devoir  les  répéter  ici.  On  trouvera  ces  tables  depuis  la 
pag.  158  jufqu’à  la  pag.  z6$  de  ce  Recueil 
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Calcul  du  produit  en  falpêtre . 

La  table  fuivante  préfente  le  produit  du  lelfr* 
vage,  en  donnant  aux  hangards  depuis  quinze  juf 
qu’à  cent  aunes  de  long  fur  quinze  de  large  * St 
aux  tas  deux  aunes  de  hauteur,  & à chaque 
tonne  un  produit  courant  d’environ  deux  & 
demi  marcs  de  falpêtre  brut,  qui  peut  augmen- 
ter en  raifon  d’un  travail  fuivi  des  terres;  en 
voici  le  calcul. 


Hangards 
à falpêtfe. 

Long.  1 Larg. 
Aun.  I Aun. 

Produit  [ 
en  falpêtre.  1 

Hangards 
à falpêtre. 

Produit 
en  falpêtre. 

Lifspf. 

\ l L 

% J 

Long.  I Larg. 
Aun.  j Aun. 

Lifspf.  | 

jSchalpf. 

*1 

il 

3*5 

17 

II 

71 

16 

3 9 

28 

II 

71 

*7 

M 

4% 

*9 

II 

78 

18 

15 

41 

30 

il 

81 

1 9 

il 

48 

40 

M 

106 

î 6 

2,0 

il 

li 

50 

il 

136 

IO 

21 

il 

54 

60 

il 

161 

2,1 

il 

17 

70 

il 

1 

23 

il 

60 

80 

il 

2.17 

lo 

*4 

il 

6Î 

90 

il 

247 

IO 

2< 

66 

IOO 

il 

273 

16 

II 

69 

. 

Une  tonne  contient  fix  pieds  cubes  ou  quarante-Kuic . 
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Il  faut  convenir  que  les  règles  ci-deflus  peu* 
vent  varier  fuivant  Tétât  des  matières  , & que 
par  conféquent  on  n’eft  point  dans  le  cas  de 
fuivre  de  point  en  point  ces  tables  ; je  trouvai 
par  exemple,  dans  les  terres  du  Miftberg  pro- 
che Warfovie  , les  matériaux  des  numéros  i , 
g & 4,  déjà  mêlés  enfemble  , je  ne  pouvois 
conféquemment  faire  autre  chofeque  d’y  ajou- 
ter environ  un  tiers  de  cendre  & de  chaux  , 
de  faire  du  tout  un  tas , de  la  retourner  8c 
de  fhume&er  de  temps  en  temps , au  moyen 
de  quoi  & après  une  année  d’attente , j’eus 
une  bonne  terre  falpétrée , mais  fort  chargée  de 
kl. 

Peut-être  relativement  au  local,  pourroit- on 
encore  faire  choix  d’autres  matériaux,  par 


kannens , & le  kannen  deux  cent  feize  pouces  cubes. 

Une  aune  a deux  pieds  de  long,  8c  le  pied  de  Suède 
eft  à celui  du  Rhin  comme  iooo  â 10575  un  lifspfimd 
eft  de  vingt  fchalpfunds  , & ce  dernier  eft  en  rapport  de 
celui  de  Cologne,  comme  7078^  à 2737-5  par  confé- 
quent ce  dernier  eft  plus  foible  de  demi  - onces  5 un 
marc  eft  de  vingt-cinq  demi-onces , ou  quelque  chofe  de 
plus  que  \ fchalpfund. 

Un  thaler , monnoie  d'argent,  fur  le  pied  de  la  valeur 
de  Leiphc  , eft  de  dix  gros  huit  pfennings  , un  ore  quatre 
pfennings. 
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exemple,  eurures  des  châteaux,  des  folles,  del 
étangs  ; en  ce  cas  on  ne  peut  Te  conformer  en- 
tièrement à ce  qui  eft  dit  ci-deflus  : mais  le 
moyen  de  convertir  les  boues  & eurures  ci- 
deflus  en  bonnes  terres  à falpêtre , confinera  à 
y mêler  le  tiers  ou  le  quart  de  bonnes  cendres, 
& quant  aux  manipulations,  de  fuivre  de  point 
en  point  ce  qui  fera  dit  ci-après  des  terres  à 
falpêtre.  Quand  on  a de  ces  eurures , on  les  fait 
voiturer  fur  une  place,  on  les  éparpille  fur  un 
quart  d'aune  de  hauteur,  on  jette  pardeflus  un 
«quart  d'aune  de  hauteur  de  chaux  vive,  on  r q* 
couvre  de  curureà  pareille  hauteur  cette  chaux 
vive,  & alternativement  on  fait  des  couches,  juf- 
qu  a ce  que  le  tas  foit  terminé  en  pointe  comme 
les  tas  de  Charbonnier  j on  aura  l'attention , en 
le  formant,  de  mettre  dans  le  milieu  & debout 
une  forte  perche.  Quand  toutes  ces  couches  fe 
trouveront  parachevées,  on  retirera  la  perche, 
& dans  l’ouverture  qu’elle  laiflera , on  y verfera 
de  l'eau.  Au  bout  de  quelques  heures  la  fumée 
fortira  de  tout  le  tas , beaucoup  fur-tout  de 
l’ouverture  fufdite  ; de  cette  façon  l'on  peut  de 
toutes  efpèces  de  eurures,  pourvu  qu'elles  aient 
été  un  peu  deflechées  à l’air , en  faire  en  peu 
de  temps  une  très-bonne  terre  à falpêtre,  qui, 
comme  un  fort  aimant,  fe  faturera  en  peu  de 
temps  de  falpêtre.  Quel 
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Quel  avantage  pour  des  villes  qui  feroient 
S’entreprife  d’une  nitrière  , de  trouver  dans  les 
folles,  dans  les  édufes,  des  curures,  des  boues, 
qui  peuvent , en  fuivant  ces  inftruélions le  con- 
vertir en  peu  de  temps  en  une  riche  terre  à 
falpêtre  ; j’en  appelle  à ce  lujet  à ce  que  j’ai  lu 
dans  les  papiers  publics  de  Leipzig  , de  l’année 
1766,  à l’occalion  de  la  génération  du  faipé- 
tre  dans  Brefde,  6c  de  la  formation  d’une 
nitrière. 

Avant  de  traiter  du  travail  des  terres 
mêlées,  je  vais  faire  précéder  quelques  réfle- 
xions fur  la  différence  des  terres  en  tas , 6c  de 
celles  en  folfes  ; en  même  temps  je  ferai  ientir 
les  inconvéniens  des  murs  à falpêtre. 

L’on  a mis  en  problème  s’il  étoit  plus  avan* 
tageux  pour  une  falpêtrière  6c  pour  la  généra- 
tion du  nitre  , de  ranger  les  terres  en  mon- 
ceaux ou  en  tas  allongés,  pour  dans  les  temps 
convenables  les  retourner,  ou  de  jetter  tous  les 
matériaux  mélangés  dans  des  folfes,  pour  les  y 
lailfer  pourrir,  6c  enfuite  de  cette  terre  extraire 
îe  falpêtre. 

Je  commencerai  par  réfléchir  fur  les  objec- 
tions faites  contre  les  terres  en  tas,  6c  fur  les 
principes  en  faveur  des  foliés , 6c  enfuite  je 
détaillerai  les  raifons  qui  donnent  la  préférence 

Nu 


aux  terres  en  tas , & je  démontrerai  tout  le 
défectueux  des  foliés  : on  trouve  à ce  fujet  une 
inftruCtion  dans  les  collections  de  Leipzig  , 
tome  V,  article  y8  , page  929  à 934,  qui  a 
été  extraite  des  écrits  du  fameux  Stahl . L’Au- 
teur de  ces  collections  y a ajouté  fes  réflexions 
& ce  que  l’expérience  lui  avoit  appris. 

» Il  eft  certain  à l’égard  des  tas  qu’on  place 
» fous  des  hangards , que  la  pourriture  & la 
» décompofition  s’y  fait  très-bien,  que  l’acide 
» nitreux  qui  eft  dans  Tair  y eft  attiré  & réuni, 
» & qu’il  en  réfulte  que  la  terre  efl  plus  riche 
» en  faîpétre,  que  celle  des  murs  à faîpétre; 
» cependant  on  objeCte  : 

» Premièrement,  que  les  travaux  en  font  plus 
» pénibles. 

>>  Réponfe.  Faire  des  murs  & les  gratter  de 
» temps  à autre  , demande  également  beau- 
>>  coup  de  travail , & pour  que  la  terre  dans  les 
» foiïès  fe  fertiîife,  il  faut  néceflairement  d$ 
30  temps  à autre,  l’en  fortir  pour  la  travailler, 

*>  On  objeCte  fecondement,  que  les  tas  étant 
» expofés  à l’air , la  partie  fubtiîe  s’évapore  de 
» qu’il  en  réfulte  une  diminution  dans  la  quan* 

:»  tité  du  faîpétre. 

» Réponfe.  Le  cours  de  l’air  eft  abfolument 
§e  néceflaire , fuivant  les  principes  à priori  & 
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ï»  à pojleriorl  , & par  cette  raifon  les  foffes  ne 
33  valent  rien  : la  terre  & les  autres  matériaux 
3>  peuvent  bien  s’y  pourrir , mais  il  faut  encore 
33  autre  chofe  pour  la  génération  du  falpêtre , 
a®  & ce  quelque  chofe  eft  le  libre  accès  de  l’air. 

» On  objeéle  troifièmement  que  de  telle  façon 
» qu’on  s’y  prenne,  les  plantages  font  plus 
33  expofés  aux  viciffitudes  de  l’air  & des  temps 
» que  ne  l’eft  la  terre  enfermée  dans  les 
s»  foffes. 

» Pvéponfe . Les  ennemis  les  plus  préjudicia- 
» blés  aux  plantages , font  le  foleil  & la  pluie  ; les 
» hangards  en  émouffent  & en  détruifent  les 
» traits  ;quant  aux  foffes,  il  faut  commencer  par 

démontrer  que  le  falpêtre  puiffe  y croître. 

» On  objeéle  quatrièmement  que  les  maté- 
3®  riaux  renfermés  dans  les  folles  y tombent  plu- 
» tôt  en  pourriture  & diffolution,  que  dans  la 
» terre. 

» Réponfe.  La  pourriture  ne  contribue  pas 
33  feule  à la  génération  du  falpêtre  ; l’air  &: 
m fon  libre  accès  y font  le  plus  nécefîaires. 

» On  obje&e  cinquièmement  qu’il  ne  faut, 
ao  quand  les  foffes  font  remplies,  aucune  efpèce 
33  de  travail  pour  piocher  Ôc  retourner  les 
30  terres. 

Réponfe.  Cela  eft  vrai  ; mais  il  ne  fe  form@ 

N n 2 
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» de  falpêtre  quà  la  fuperficie  ; celui  qui  fe 
» trouve  dans  l’intérieur , y eft  entraîné  par  les 
» pluies.  Si  les  prétentions  des  partifans  des 
33  folles  étoient  fondées  , il  faudroit  en  con- 
y>  dure  que  le  falpêtre  pourroit  fe  trouver  dans 
9>  la  terre  la  plus  profonde  , parce  qu’il  feroit 
»>  poflible  qu’il  y eut  de  la  pourriture;  l’expé- 
*>  rience  donne  la  preuve  du  contraire  ». 

Quand  on  n’envifage  que  fuperficiellement 
les  ebje&ions  faites  contre  les  tas  & les  avan- 
tages des  folles,  il  paroît  au  premier  coup- 
d’œil  qu’ils  font  fondés  ; mais  tout  ce  qu’on 
peut  dire  d’apparent  en  faveur  des  folfes,  eft 
que  les  matériaux  mis  en  quantité  n’y  pour- 
rilfent  qu’après  un  temps  allez  long,  & qu’en- 
fuite  on  en  peut  faire  avec  le  temps  une  allez 
bonne  terre  à falpêtre  en  la  mettant  à l’air,  3c 
en  lui  donnant  les  élaborations  convenables. 

S'il  étoit  polîible  de  faire  une  terre  falpêtrée 
dans  des  folles,  fans  le  concours  de  l’air,  le 
Miftberg  ( montagne  à fumier),  proche  Warfo- 
vie,  devroit  contenir  plulieurs  centaines  de 
milliers  de  falpêtre , ce  qui  n’eft  point,  quoi- 
que le  premier  qui  en  a fait  la  découverte,  fe 
foit  imaginé  que  celui  qui  fe  trouvoit  fur  fa 
furface  , venoit  de  celui  qui  devoit  fe  trouver 
dans  l’intérieur.  J’ai  fait  plufieurs  expériences 
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avec  cette  terre,  tant  en  grand  quen  petit  5 '& 
n’en  ai  jamais  trouvé  aucun  veftige.  Après  avoir 
travaillé  pendant  un  an  & y avoir  mêlé  d autres 
matériaux,  elle  m’a  donné  du  très-beau  fal- 
pêtre,  mais  chargé  d’un  quart  de  Tel,  quoique 
j’en  euflfe  tiré  un  tiers  des  eaux;  je  fais  confé- 
quemment  ce  que  pareille  terre  produit,  quand 
on  la  prend  comme  elle  eft  & comme  elle  doit 
être  à fa  fortie des  foffes;mais  aufli  l’expérience 
m’a  convaincu  de  l’avantage  qu’il  y a de  l’ex- 
pofer  pendant  un  an,  en  tas,  à l’air,  à l’abri  du 
foleil  & de  la  pluie. 

Je  conviens  que  les  terres  en  tas  demandent 
du  travail;  mais  on  verra  par  la  fuite  qu’il  eft 
récompenfé  par  la  génération  abondante  du 
falpêtre  : l’air  eft  & fera  en  tout  temps  un  in- 
grédient peu  néceffaire  pour  la  génération 
du  falpêtre;  il  n’opère  que  par  l’acide  général 
& confidérable  qu’il  renferme,  & fans  lequel 
le  vrai  acide  nitreux  ne  peut  fe  former. 

« Tout  le  travail  de  la  nature  pour  la  géné- 
» ration  du  falpêtre  , confifte  fuivant  le  fameux 
» Neumann . 

>>  i°.  A difpofer  les  matières  végétales  & 
» animales  à la  pourriture. 

» 2°.  A y introduire  quand  elle  pourrirent,  les 
» parties  fubtiks,  huileufes , falines  & urineufes* 
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» 3°,  A y appliquer , autant  qu’il  eft  nécef- 
» faire , l’acide  qui  fe  trouve  répandu  dans 
» l’air. 

» q°.  A perfeélionner  enfin  à laide  d’un 
35  air  un  peu  chaux  le  mélange  prémédité  ». 

Je  me  fuis  beaucoup  étendu  fur  cette  partie , 
parce  que  bien  des  perfonnes  de  considération 
& aifées  , ont  été  la  dupe  de  ces  faux  principes  , 
par  les  dépenfes  énormes  qu’elles  ont  faites  ; j’en 
fuis  du  nombre,  mais  je  n’en  dis  mot  quant 
à préfent  ; ce  que  je  puis  affurer , c’eft  que  fans 
connoifïance  à fond  de  la  nature  & de  la  Chi- 
mie, & fans  expérience,  on  ne  parviendra  jamais 
à former  de  bons  établiffemens  & à les  rendre 
durables. 

Si  les  fofles  font  défeéhieufes  , les  murs  à 
falpêtre , formés  prefque  par-tout , le  font  en- 
core davantage.  Il  y en  a de  bâtis  à portée  des 
falpêtrières  ; d’autres  en  ferment  leurs  hérita- 
ges, avec  faculté  aux  Saîpêtriers  de  les  gratter, 
& enfin  de  les  détruire:  ils  font  dans  Fufage 
d’expofer  cette  terre  venant  des  grattages  à l’air 
de  l’arrofer  avec  de  la  leflive,  de  la  retourner 
jufqu’à.  ce  qu’elle  redevienne  sèche.  Qui  ne 
voit  que  ce  n’efl:  qu’à  la  fuite  de  ce  travail, 
que  le  falpêtre  fe  génère?  Je  me  fonde  toujours 
fur  ce  que  j’ai  dit  à l’occaflon  de  l’influencé  de 
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rair  fur  la  terre  felpêtrée  , d’où  il  faut  conclure 
que  plus  elle  eft  tenue  poreufe,  plus  facilement, 
mieux  & plus  vite  elle  en  peut  être  pénétrée; 
mais  quel  effet  l’air  peut-il  produire  dans  les 
murailles  ? Pour  ks  rendre  plus  folides , non- 
feulement  il  faut  leur  dônner  de  Tépaiffeur  , 
mais  encore  en  battre  & comprimer  les  maté  - 
riaux;  c’eft  pour  cela  même  quon  mouille  bien 
îa  terre,  afin  qu’elle  foit  plus  ferrée.  Comment 
eft  il  poflibîe  qu’elle  piaffe  être  dans  fon  inté- 
rieur fertilifée  par  l’air?  Ce  qui  s’attache  à fon 
extérieur,  fe  trouve  en  grande  partie  détruit 
par  le  foîeil  & par  la  pluie,  8c  fi  fort  anéanti, 
qu’à  peine  dans  fix  ou  huit  ans , ils  peuvent 
fournir  un  pouce  ou  deux  d’épaiffeur  de  terre 
fufceptibîe  d’être  îefiivée  avec  bénéfice.  Si  quel- 
qu’un vouloit  fe  convaincre  des  procédés  les 
plus  avantageux  , & qu’il  eût  à ce  fujet  des 
emplacemens  bien  appropriés,  il  pourroit  fans 
beaucoup  de  dépenfe  en  faire  l’épreuve. 

Avant  que  de  terminer  cet  article,  je  veux 
encore  faire  quelques  obfervations  fur  les  voû- 
tes à falpëtre,  fi  fort  vantées  par  Glauber , 8c 
quelques  Auteurs.  Il  n’eft  point  à douter 
qu’elles  ne  puiffent  produire  du  falpëtre  ; voilà 
ce  qu’en  dit  Stahl , dans  fon  Traité  du  Salpêtre , 
page  22,  à l’occafion  d’une  cave  voûtée,  au- 
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deïïus  de  laquelle  il  y avoit  une  écurie  à che- 
vaux. Après  que  la  chaux  dont  elle  étoit  cré- 
pie y fe  trouva  détruite  par  le  paflage  de  Turine* 
il  y parut  des  aiguilles  grofifes  & un  peu  creu- 
fes;  elle  repréfente,  comme  dit  Stahl,  un  mur 
à (alpêtre;  c’eft  ce  qu’on  trouve  dans  les  forti- 
fications, & fous  les  voûtes  des  portes  dont 
le  defius  eft  chargé  de  terre;  le  Réda&eur  du 
Traité  de  Stahl  fur  le  faîpétre , ne  fe  rappelle 
point  que  ces  fortes  d’aiguilles  & cryftaux  ne 
contiennent  prefque  point  de  fels , & ne  font 
qu’un  faux  alun  ou  du  borax.  L’art  des  voûtes  à 
falpêtre  de  Glauber  , fe  trouve  dans  GLaubero  & 
concentrato  9 page  421  , &c.  & dans  les  écrits 
de  Stahl , page  ii|>,  auxquels  je  ne  m’arrête 
point.  Si  cependant  on  vouloir  en  bâtir,  il  fau- 
droit  faire  faire  des  briques  avec  de  la  terre 
gralTe,  un  peu  de  chaux  éteinte  & du  fumier 
de  brebis  ; le  tout  bien  mêlé,  les  frotter  avec 
de  l’urine  pourrie,  de  l’eâu  & du  fel,  les  laiffer 
fécher  au  foleil  & les  cuire  au  four  ; enfuite 
préparer  un  mortier  fait  de  trois  parts  de  chaux 
vive , une  partie  d’urine  de  brebis  ou  de  vaches  , 
& trois  parties  de  fumier  de  brebis,  mis  en  pouf- 
fière;  faire  bien  mêler  le  tout  enfemble  , & en- 
fuite  faire  la  voûte  de  fépaifleur  de  deux  bri- 
ques ; on  pourra  faire  de  même  la  maçonnerie 
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des  murs  qui  doivent  la  foutenir  ; on  pourra 
aufïi  mettre  fous  cette  voûte  des  demi  - tonnes  9 
pour  y laiffer  pourrir  en  tout  temps  des  urines  , 
de  procurer  fous  la  voûte  des  exhaîaifons  uri- 
neufes;  on  pourra  à volonté  allonger  la  voûte; 
fa  hauteur  eft  de  quatre  à cinq  aunes,  fa  lar- 
geur de  fixa  huit.  A chaque  extrémité  on  laifîe 
deux  portes,  afin  de  conferver  le  paflage  libre 
de  l’air;  fur  ces  voûtes  l’on  jette  des  démoli- 
tions de  vieux  murs,  bâtis  en  chaux  & briques; 
de  fur  celle-ci  environ  une  demi  - aune  de  hau- 
teur de  terre  noire  de  jardin , de  s’il  efl  pofli- 
ble , plutôt  de  celle  falpêtrée.  Sur  cette  terre 
qu’on  divife  en  planche  comme  un  jardin , l’on 
pourra  fi  l’on  veut  femer  de  planter  toutes 
fortes  de  chofes;  l’effentiel  confifre  à arrofer  de 
temps  à autre  cette  terre  avec  de  l’eau  de  pluie 
pourrie , dans  laquelle  on  aura  délayé  du  fumier 
de  brebis  ou  de  vaches;  mieux  feroit  fl  ces 
terres  étoieot  couvertes  par  un  hangard,  de 
qu’on  travaillât  la  terre  comme  celles  artificiel- 
les ; l’humidité  furabondante  defeendroit  de 
même  de  agiroit  fur  la  génération  du  nitre  dans 
la  voûte. 

Aufurplus,  cette  façon  de  faire  le  falpêtre 
feroit  trop  couteufe,  de  auroit  encore  des  dé- 
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feâuofïtes  fur  lefquelîes  je  ne  veux  point  m’é- 
tendre. 

C H A P.  I I I. 

Du  travail  des  terres  à falpêtre  3 réunies 
& combinées . 

Tout  le  travail  des  terres  à falpêtre  confiée 
dans  les  points  fuivants  ; favoir  , dans  le  mé- 
lange convenable  des  efpèces  de  terres  & des 
autres  matériaux,  dans  leurs  arrofemens,  leurs 
élaborations,  & dans  i’obfervation  continuelle 
de  l’air  & du  temps. 

Je  fuppofe  qu’on  veuille  former  un  tas  qui 
auroit  vingt-quatre  aunes  de  long,  quatre  à 
cinq  de  large,  fur  deux  aunes  de  hauteur, 
fuivant  la  table  II , le  mélange  fefera  comme  ci- 
après;  qu’on  mette  fous  le  hangard  96  tonnes  de 
toutes  efpèces  de  terres,  s’il  eft:  pofïible  des  vieil- 
les démolitions  ; qu’on  les  éparpille  en  lon- 
gueur & largeur  comme  doit  être  le  tas;  quand 
cela  fera  fait,  on  Tarrofera  fortement  avec  de 
l’urine  pourrie  ou  de  l’eau  de  lefïivage  de 
fumier;  on  fera  jetter  pardeffus  feize  tonnes  de 
chaux  vive  pilée  ; fur  cette  chaux  on  fera 
eparpiller  cent  vingt- huit  tonnes  de  toutes 
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fortes  de  matières,  telles  que  fumier,  paille, 
plantes,  matériaux  du  règne  animal,  & tout 
ce  que  Ion  pourra  avoir  & que  Ton  aura  raf- 
femblé;  enfuite  on  fera  fortement  arroferletout 
avec  de  l’eau  de  leffivage  de  fumier;  finale- 
ment , on  fera  mettre  au-delîus  quarante-huit 
jufqu’à  cinquante  tonnes  de  cendres  humeétées 
avec  ladite  eau  de  lefiîvage  de  fumier  ; du  tout 
on  en  fera  un  tas  quarré  qu’on  laifièra  repofer 
un  mois  ou  deux:  en  attendant  on  s’occupera 
de  la  formation  d’autres  tas.  Après  l’expiration 
de  ce  temps  donné,  on  changera  ce  tas  de 
place,  on  le  fera  remuer  par  quatre  hommes, 
& on  en  fera  un  nouveau , au  moyen  de  quoi 
le  tout  fe  trouvera  bien  mêlé , & ce  qui  aura 
été  dans  l’intérieur  fe  trouvera  en  dehors.  A la 
Fabrique  de  Warfôvie  qui  m’avoit  été  confiée, 
voici  comme  je  m’y  fuis  pris  dans  la  formation 
des  trois  tas  que  j’ai  pu  y faire,  & qui  avaient 
chacun  vingt-quatre  aunes  de  long  ; première- 
ment , j’ai  fait  tranfporter  fous  les  hangards  les 
matériaux  les  uns  après  les  autres , & j’en  ai 
formé  fur  le  côté  quelques  tas  ; j’ai  mêlé  le 
îe  tout  de  façon  que  les  matériaux  vinffent  ran- 
gées par  rangées  ; je  commençai  par  la  terre  du 
Miftberg  , enfuite  fur  icelle,  je  mis  une  quan- 
tité de  cendres,  celles  qu’il  me  fut  poifible  de 
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me  procurer,  car  les  Habitans  aimoient  mieux 
les  jetter  que  de  me  les  vendre;  je  les  humedai 
avec  une  îefiive  de  fumier  , faite  avec  de  l’eau 
de  pluie,  n’ayant  pas  autre  chofe;  fur  ces  cen- 
dres je  mis  fix  tonnes  de  chaux  vive , n’ayant 
pu  en  avoir  davantage;  j’employai  une  plus 
forte  quantité dix^huit  mois  après;  je  fuppléai 
à ce  manque  de  chaux,  avec  des  démolitions 
de  vieux  bâtimens , qu’à  la  fuite  on  ne  voulut 
plus  me  donner,  même  à prix  d’argent  ; j’ajoutai 
à tout  ce  que  deflfus , vingt  charges  de  cendres 
de  Savonier  ; je  fis  humeder  le  tout,  & enfuite 
travailler;  j’en  ai  formé  un  tas  qui  en-bas  avoit 
quatre  à cinq  aunes  de  large , & quelque  chofe 
de  plus  de  deux  aunes  de  hauteur  : quand  on 
aura  un  emplacement  de  quinze  aunes  de  large, 
on  pourra  y placer  deux  tas  l’un  à coté  de  l’au- 
tre ; l’efpace  entre  deux  fert  pour  en  faciliter 
le  travail  & pour  en  lefiîver  les  terres. 

La  fécondité  des  tas  dépend  affez  de  la  fïtua- 
tion  des  hangards;  mais  fuppofé  que  les  der- 
niers n’aient  pu  être  mis  dans  leur  longueur,  du 
nord-eft  au  fud-oueft , & qu’on  veuille  cepen- 
dant donner  aux  tas  cette  pofition  , en  ce  cas 
il  faut  les  faire  courts , afin  de  pouvoir  les  pla- 
cer fuivant  cette  difpofition  ; mais  j’avoue  de 
bonne-foi  que  je  ne  m’en  fuis  point  occupé 
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dans  mon  établiffiemsnt;  le  paffage  libre  de 
î’air  eft  la  feule  chofe  néceffaire , n’importe 
d’où  il  vient  : fi  les  vents  chauds  de  f été  font  de 
longue  durée  , en  ce  cas  bouchez  les  ouvertures 
par  lefquelles  il  pénètre,  ou  humedez  davantage 
& plus  fouvent  les  tas , & les  faites  travailler 
de  même.  Je  dois,  quant  à la  figure  & à la 
forme  des  tas  de  terre , encore  rappeller  qu’il 
vaut  beaucoup  mieux  leur  donner  en  haut 
beaucoup  de  largeur,  que  de  les  terminer  en 
pyramides  , attendu  que  dans  cette  forme  il 
faut  leur  donner  plus  d’élévation , & qu’ainfï 
elle  empêche  la  circulation  de  l’air;  la  première 
forme  vaux  mieux  pour  les  arrofemens  de  la 
terre. 

Il  eft  difficile  d’indiquer  au  jufte  le  degré 
d’humidité  qu’on  doit  donner  àla  terre  falpêtrée; 
l’expérience  eft  le  meilleur  maître  ; elle  ne  doit 
point  être  trop  mouillée , parce  que  par-là  la 
pourriture  feroit  plutôt  reculée  qu’avancée,  & 
que  la  terre  fe  durcit  trop , ce  qui  contredirait 
lescaufes  pour  lefquelles  on  l’humede.  L’arro- 
fement  d’une  couche  de  jardin  peut  fervir 
d’exemple  ; la  terre  eft  trop  sèche  quand  elle 
eft  en  poufiière  en  la  travaillant , pour  lors  il 
faut  fhumeder;  il  eft  à obferver  que  fort  fou- 
vent  les  tas  ne  font  fecs  qu’en  dehors;  en  ce 


( m ) 

cas  je  fuis  dans  l’ufage  d’enlever  la  fuperficie 
avec  un  rateau , & par-là  je  donne  lieu  au  def™ 
féchement  du  delïbus;  fi  par-ià  il  devient  trop 
plat,  je  le  fais  travailler  &:  de  fuite  arrofer  avec 
de  la  lefiive  de  fumier  préparée,  & je  lui  rends 
fon  humidité. 

Celui  qui  a la  commodité  de  pouvoir  fe 
procurer  de  l’urine  3c  du  pîfîat  d’animaux,  peut 
fe  flatter  d’un  grand  avantage.  Voilà  comme 
on  s’en  fert.  On  réunit  dans  de  grands  ton- 
neaux enterrés  l’urine  3c  le  pîfîat  des  ani- 
maux, on  y jette  quelques  pelletées  de  chaux 
vive,  on  les  couvre  pour  les  préferver  de  la 
pluie  3c  du  foleil  qui  les  deffécheroient  ; après 
que  cette  maiïe  a été  quelque  temps  en  pour- 
riture, on  s’en  fert  pour  arrofement,  en  pre- 
nant la  précaution  de  bien  remuer  3c  faire 
remonter  le  dépôt;  on  fera  furpris  de  la  pro- 
greffion  vifible  de  la  génération  du  falpêtre  : il 
eft  cependant  encore  nécefTaire  de  donner  au 
mélange  de  terre  le  temps  fufîîfant  pour  que  le 
fel,  qui  eft  en  abondance  dans  l’urine  , puiffe 
fe  détruire  par  la  putréfaction , afin  d’éviter 
l’inconvénient  d’avoir  du  falpêtre  qui  en  feroit 
chargé  de  moitié. 

Il  fe  peut  que  dans  plufieurs  endroits  il  y 
ait  difficulté  de  fe  procurer  en  abondance  de 


( SIS  ) 

l’urine  d'homme  3c  du  piflat  d animaux.  N’ayant 
pu  en  trouver  à mon  établiffiement  aWarfavie, 
je  me  vis  néceffité  de  chercher  un  autre  moyen, 
de  faire  une  leffive  d’arrofage;  mes  arrangemens 
à ce  fujet  furent  de  faire  enterrer  une  grande  cuve 
jufqu'au  bord  ; je  plaçai  fur  cette  cuve  deux 
autres  de  même  grandeur,qui  étoient  percées 
dans  le  fond  & fermées  avec  une  broche  fort 
longue  ; fur  ce  fond  j'en  fis  placer  un  fécond 
à la  manière  que  j'indiquerai  lorfque  je  traiterai 
du  leffivage  des  terres.  Toutes  ces  précautions 
prifes,  on  arrange  du  fumier  long  de  cheval 
fur  le  double  fond  qui  tient  lieu  de  paille  ; on 
charge  enfuite  la  cuve  avec  d’autre  fumier  de 
cheval  mêlé  de  chaux  ; on  y verfe  de  l’eau  3c 
on  le  laiffe  repofer  quelques  femaines,  afin  que  le 
tout  foit  en  pourriture  ; pour-lors  feulement  on 
lailïè  couler  la  leffive  dans  la  cuve  enterrée,  on 
change  enfuite  les  cuves  fupérieures,  & dans 
quelques  femaines  la  pourriture  fe  trouvera 
faite:  on  peut  réitérer  deux  à trois  fois  ce 
leffivage,  enfuite  l'on  décharge  les  cuves  3c  l’on 
met  le  fumier  dans  les  tas  à terre  faîpêtrée  ; c'elf 
avec  cette  leffive,  à défaut  d'urine  pourrie, 
qu'on  arrofe  les  terres  des  hangards;  je  m'en 
fuis  très-bien  trouvé;  la  chaux  y efc  employée 
pour  accélérer  la  putréfaction , 3c  auffi  parce 
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que,  comme  je  lai  démontré,  elle  eft  a van ta- 
geufe  à la  génération  du  falpêtre.  Heureux  fe- 
ront ceux  qui  fe  trouveront  à même  de  fe  pro- 
curer les  eaux  de  leflivage  que  les  Savoniers 
jettent!  Une  pareille  leflive  économiferoit  la 
cendre,  attendu  qu’elle  contiendroit  un  fel  lixi- 
vieux  fixe  mêlé  avec  le  fel  commun,  que  la 
pourriture  avec  le  fumier  & la  chaux  rendroit 
volatil. 

Il  faut  s’arranger  dans  la  formation  des  tas 
de  terre  à falpêtre, de  façon  qu’ils  puilfent  relier 
deux  ans  fans  être  lefiivés.  On  a Huit  à neuf 
mois  dans  l’année,  pendant  lelquels  on  peut 
leffiver  6t  faire  des  cuites.  Qu’on  fafle  la  fuppu- 
tation  fur  la  grandeur  que  doit  avoir  un  tas  de 
terre,  pour  en  fournir  autant  qu’il  en  faut  pour 
en  charger  en  une  fois  les  cuves  de  leflivage 
des  terres  ; l’on  faura  enfuite  combien  l’on 
pourra  en  travailler  dans  un  mois , en  con- 
féquence  prendre  fes  arrangemens  pour  en 
avoir  en  fuffifance  pour  attendre  l’expiration 
de  deux  années,  & recommencer  par  le  premier. 

Les  terres  lefiivées  feront  jremifes  en  place,  6c 
on  les  lailfera  égoutter  & deflécher  pendant 
quelques  femaines;  on  y ajoute  enfuite  des  cen- 
dres 6c  de  la  chaux  ;&  en  les  mettant  en  tas, 
on  peut  y mêler  toutes  efpèces  de  plantes  qu’on 

peut 
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peut  fe  procurer  dans  les  environs , comme 
aufii  le  fumier  qui  aura  fervi  à faire  de  l’eau  de 
leiïivage  ; on  les  laifife  enfuite  expo  fées  àfSir, 
de  Ton  fuit  les  procédés  que  fai  donnés  ci-de- 
vant. L’on  voit  aifément  que  la  provîfion  des 
terres  à falpêtre  doit  annuellement  augmenter, 
de  que  les  terrer  doivent  s’améliorer,  fur-tout 
lorfqu’on  aura  des  vieilles  eaux-mères  de.  des 
écumes  avec  lelquelles  on  les  arrofera^d’où  l’on 
peut  conclure  de  compter  fur  une  augmentation 
de  produit,  de  ccniéquemment  de  profit.  On 
fait, par  expérience,  qu’une  terre  leilivée  ie fal- 
pêtre promptement  de  en  abondance. 

Pour  ce  qui  concerne  la  terre  naturellement 
falpêtrée,qui  véritablement  contient  un  peu  de 
falpêtre,  mais  pas  en  quantité  fuffi  faute  pour 
être  leilivée  avec  profit , on  peut  l’enrichir  en 
fuivant  les  mêmes  procédés  que  ci  -deiïus  : 
qu’on  en  mette  fous  des  hangards  convena- 
bles, ou  fous  des  barraquës,  qu’on  y mêle  des 
cendres  de  de  la  chaux , qu’on  les  travaille 
comme  ci-delïiis  pendant  quelques  mois,  on 
verra  combien  la  nature  aidée  de  fécondée  par 
l’art,  efi:  progrefiive.  Communément  les  Sal- 
pêtriers  y mettent  ces  terres  , dans  la  vue  feule- 
ment .de  les  y faire  lécher.  Le  véritable  avan- 
tage qui  en  réfulte,  & qu’ils  ne  connoiflent 
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point  , confifte  en  ce  que  ces  terres  font  fé- 
condées par  l’air.  Au  furplus  le  Conducteur 
d’un  plantage  , qui  efl  intelligent,  doit  journel- 
lement avoir  attention  à faire  ouvrir  ou  fermer 
les  hangards  , en  raifon  des  vents  & du  temps  : 
pendant  les  chaleurs  de  l’été,  je  ne  confeillerai 
jamais  d’ouvrir  en  entier  les  volets  vers  le 
midi  & le  foir,  mais  feulement  d’y  îaifler  entrer 
l’air  frais  du  matin  & de  la  nuit;  c’eft  le  con- 
traire au  printemps  5c  en  automne;  alors  l’air  du 
matin  eft  trop  froid,  5c  il  convient  de  s’en 
défendre.  Il  faut  encore  obferver  que  dans  les 
mois  de  Mars,  Avril  5c  Mai,  en  Septembre  5c 
Oélobre,  les  terres  doivent  être  le  plus  foi- 
gneufement  travaillées  ; il  feroit  même  avan- 
tageux qu’il  y eût  des  Ouvriers  continuellement 
occupés  à cette  befogne,  afin  qu’un  tas  fini, 
ils  pafiafient  au  fuivant , & ain fi  fucce Hivernent. 

Chaque  PoffefTeur  de  plantage  qui  réflé- 
chira fur  tous  les  procédés  ci  - defius , 
verra  par  lui  - même  quels  peuvent  être  les 
plus  économiques.  Il  n’eft  pas  polfibîe  de 
les  étendre  à toutes  circonftances , 5c  de  pré- 
voir tous  les  évènemens;  le  Propriétaire  doit 
y fuppléer  & mettre  tout  en  ufage  pour  dimi- 
nuer les  dépenfes  5c  pour  augmenter  le  profit* 
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M EMOÏRE 

Sur  la  récolte  & la  fabrication  du  falpêtrt 
en  Afie  9 par  M . Clouet  ? Régijfeur  des 
poudres  & falpêtres . 

D ans  toutes  les  parties  du  monde,  on  ne 
connoît  pas  de  pays  qui  foit  auiïi  produdif  en 
falpêtre  que  les  contrées  voilïnes  des  bords  du 
Gange,  &:  particulièrement  le  Royaume  de  Ca- 
chemire. 

M.  Lerot,  qui  a fait  dans  î’ïnde  un  féjour 
très-  long,  qui  a parcouru  toutes  les  contrées 
voifines  des  bords  du  Gange, depuis  fon  embout 
chure  jufqu’à  près  de  trois  cens  lieues  dans  îe.é 
terres,  rapporte  que  cette  partie  de  l’Afïe  e(l 
très-abondante  en  productions  végétales  de 
toute  efpèce , & principalement  en  riz  & fro- 
ment d'une  excellente  qualité.  Tous  les  légumes 
de  l’Europe  y- font  connus  & cultivés.  L’arti- 
chaut  feul  na  pu  s’y  naturalifer.  Les  lacs  dont 
le  pays  eR  couvert  , fourniflent  de  i’eau  aux 
puits  pratiques  pour  l’arroferhent  des  rizières. 
L'extrême  chaleur  du  climat  eR  tempérée  par 
les  orages  qui  commencent  au  mois  de  Mars.  Ils 
deviennent  plus  fréquens  à meiure  qu’on  appro- 
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che  de  celui  de  Juin  , époque  des  pluies  périodi- 
ques qui  durent  jufqu’en  Odobre.  Le  principal 
commerce  du  Bengale,  dont  Patna  efl  l’entrepôt, 
çonfifle  en  foieries,  toiles , riz,  froment  & falpê- 
tre.  Cette  dernière  produidion  femble  dans  ce 
pays  devoir  tenir  un  rang  parmi  les  produdions 
végétales , puifque  le  falpêtrè  y efl  dans  une 
végétation  continuelle, hors  le  temps  des  pluies 
périodiques  ; 3c  dès  la  fin  de  Novembre,  dans 
tous  lieux  qui  ne  font  pas  de  fable  ou  de  rocher, 
il  reparoît  fur  la  furface  de  la  terre  en  aiguilles 
de  trois  à quatre  lignes  de  hauteur.  Elles  croiffent 
jufqu’en  Mars , que  commencent  les  premières 
pluies. 

M.  Lerot  a remarqué  que  dans  les  terrains 
même  qui  ont  été  couverts  par  les  inondations 
du  Gange,  un  mois  après  fécoulement  des  eaux, 
le  falpêtrè  végète  à travers  la  va fe  que  le  fleuve 
a dépofée.  Cette  vafe  efl  employée  à fengrais 
des  terres  auxquelles  elle  efl  propre. 

Le  falpêtrè  ne  fe  recueille  pas  feulement 
fur  la  furface  de  la  terre,  on  le  tire  des  mines 
renfermées  dans  le  fein  des  montagnes,  qui  s* *ex- 
pîoitent  comme  à Paris  les  carrières  à plâtre*. 
Il  y efl  tout  formé  en  couches  de  dix  à douze 

‘ Note  des  Editeurs*  Z 

* Cette  afFertien  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'on  fait 
d'ailleurs  de  l'origine  & de  la  formation  du  falpêtrè. 
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pouces  d’épaifTeur  dans  une  terre  naturellement 
feche,  mais  qui  devient  molle  par  la  préfence 
du  nitre. 

C’eft  particulièrement  dans  le  Royaume  de 
Cachemire  que  Te  trouvent  ces  mines  de  fal- 
pêtre.  Elles  produifent  une  végétation  conti- 
nuelle à la  furface  des  montagnes  dans  toutes 
les  parties  qui  ne  font  pas  de  fable  nide  rocher* 
& il  y en  a une  fi  confidérable  dans  le  plat- 
pays  , que  le  feuî  Royaume  de  Cachemire  fuffi- 
roit  pour  fournir  aux  befoins  en  falpêtre  de 
toute  l’Europe* 

L’exploitation  s y fait  au  compte  du  Souve~ 
rain;  c’eft  dans  fon  palais  que  fe  raffine  le  fal- 
pêtre, d’où  on  le  porte  à Patna,  par  une  route 
de  plus  de  deux  cens  lieues. 

L’accès  du  Royaume  de  Cachemire  étant 
interdit  aux  Européens,  c’eft  d’un  Cachemi- 
rien  fort  inftruit  dans  ce  genre  de  travail , que 
M.  Lerot  a eu  ces  détails  qu’il  s’eft  fait  con- 
firmer par  des  Naturels  des  pays  voifins.. 

Mais  ce  qu’il  a vu  & examiné  avec  foin,  c’eft 
la  végétation  du  falpêtre  fur  les  rives  droite  3c 
gauche  du  Gange,  depuis  Patna  jufqu’au- 
deiïous  de  Moxoudabad  3ç  CafTeimbazard  à 
Mondepour,  entre  les  montagnes  de  Berdouan 
3c  Balazard , & dans  toutes  les  contrées  voifines 
de  l’embouchure  du  Gange» 
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Le  falpêtre  de  Cachemire  paiïè  pour  le  plus 
pur  de  l’Inde,  Sa  formation  eft  compîette,  & il  eft 
peu  mêlé  de  parties  hétérogènes  : celui  de 
Mondepour,  un  peu  inférieur  à celui  de  Cache- 
mire , vaut  mieux  que  celui  de  Maxoudabad 
& Caffeimbazard.  En  général  la  qualité  du  fal- 
pétre  dépend  de  la  terre  de  laquelle  il  a été 
tiré.  Par  tout  où  il  paroît,elle  eft  calcaire , d'une 
couleur  rouge-brun,  & fait  efifervefcence  avec 
les  acides.  Il  eft  confiant  que  cette  efpèce  de 
terre  faciliteroit  conftamment  fa  végétation , fi 
les  pluies  ne  l’abforboient  depuis  le  mois  de 
Juin  jufqu’au  mois  d’OClobre. 

On  a trouvé  des  cryftaux  de  falpêtre  dans 
des  endroits  abrités  , qui  avoient  jufqu’à  quatre 
& cinq  pouces  de  longueur  & un  demi-pouce 
d’épaiffeur. 

Le  falpêtre  étant,  comme  on  l’a  dit,  une  des 
plus  riches  productions  de  l’Inde , la  plus  grande 
partie  du  peuple  s’occupe  à le  recueillir  & à 
lui  faciliter  les  moyens  de  fe  former. 

Sur  des  terrains  qui  ne  font  pas  expofés  aux 
inondations , on  conftruit  de  légers  hangards , 
que  l’on  couvre  de  feuilles  de  latanier  pendant 
les  mois  de  Juin,  Juillet,  Août,  Septembre 
& Octobre,  pour  mettre  les  nitrières  à l’abri 
de  la  pluie. 
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La  récolte  fe  fait  en  Février , 8c  îe  même 
emplacement  qui  a produit  du  falpêtre  une 
année , n’en  donne  pas  moins  la  fuivante. 

On  remarque  que  dans  ceux  qui  ont  été 
cultivés  pour  quelque  genre  de  productions, 
qui.  ont  reçu  des  engrais , ou  qui  ont  été  chargés 
d’une  couche  de  vafe  du  Gange,  le  falpêtre 
y croît  plus  abondamment.  Diverfes  plantes , 
particulièrement  celles  de  tabac  aux  environs 
de  Mazulipatam,  fe  chargent  d’un  telle  quan- 
tité de  parties  riitreufes  que  les  feuilles  en  font 
toutes  blanches. 

Quelque  riche  en  cette  matière  que  foit  na- 
turellement le  fol,  les  Indiens  ne  négligent  pas 
de  l’amender  particulièrement  par  des  arrofages 
d’urines  qui  font  recueillies  avec  foin,  & em- 
ployées à ces  ufages.  Ils  tirent  aulîî  du  falpêtre 
des  vieux  batimens,  de  ceux  fur-tout- formés  de 


briques  & d’une  chaux  de  coquillages*;  le  fal- 


pêtre y monte  abondamment. 

Il  y a des  inftans  de  l’année  où  il  eft  même 
fenhble  à l’œil  dans  les  vitres  qui  font  de  lacque. 
Les  Indiens  fe  contentent  de  leffîver  les  terres, 
fans  préfenter  au  falpêtre , comme  on  fait  en 
Europe,  par  le  moyen  des  cendres,  une  bafe 
d’alkali  fixe , parce  qu’il  l’a  reçue  de  la  nature 
même  : loit  qu’ils  écroutent  la  fu perfide  du 
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fol  de  deux  ou  trois  pouces,  foit  quils  tirent 
la  terre  nitreufe  du  fein  des  montagnes,  ils  la 
dépofent  dans  de  grands  badins  quarrés  faits 
de  briques , & difpofés  l’un  fur  1 autre  en  am- 
phithéâtre: î’eau  du  premier  badin , après  avoir 
pade  fuccedivement  dans  le  fécond  & le  troi- 
fième,ed:  portée  dans  des  chaudières  de  terre 
cuite  où  on  la  fait  évaporer  par  le  feu  jufqu  au 
degré  qui  annonce  le  moment  propre  à la  cryf- 
tallifation. 

On  a pour  vingt-cinqjeàs  par  jour  à Cache- 
mire cent  cinquante  Ouvriers  travaillant  au 
faîpêtre  ; à Mondepour  ils  coûtent  trente  livres; 
leur  nourriture , qui  ne  condfte  qu’en  riz , ed: 
évaluée  à un  fol  dx  deniers  au  plus  par  tête. 

Le  mans  de  faîpêtre  pefant  foixante-quinze 
livres,  poids  de  marc,  coûte  à Patna  quatre 
roupie^^^^ui^ revient  à deux  fols  (ix  deniers 
deux^taioiiiwintfit  la  livre  ; celui  de  Mondepour 
coûte  deux  fols  quatre  deniers  ; & celui  de  Mo- 
xoudabad  & Cafl'eimbazard  environ  deux  fols. 

A Kadevakoudrou  ou  Montepeli,(itué  à neuf 
lieues  au  fud  de  Mazulipatam , il  exifte  une 
mine  de  faîpêtre , d’où  on  le  tire  par  couche  de 
fept  à huit  pouces.  Il  forme  avec  la  terre  un 
corps  gras  & n’a  pas  de  végétation  extérieure. 
Dans  fille  de  Ceylan,à  la  pointe  de  Galle,  iî 
eft  fenfible  à fcsil  far  la  furface  de  la  terre. 
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rA  Sumatra,  on  le  voit  du  coté  de  Brancoul* * 
Dans  les  Royaumes  de  Siam  & de  Pégu  , il  ne 
végète  pas  à la  furface  de  la  terre,  mais  on  le 
trouve  en  couches  plus  ou  moins  épaiffes,  à 
douze  ou  quinze  pieds  de  profondeur  *, 

A Manille  & à Kanton  on  fait  du  falpêtre 
avec  des  terres  ou  couches  que  l’on  cultive  fous 
des  hangards,  & que  l’on  arrofe  d’urines.  Les 
Chinois  font  fi  foigneux  de  les  recueillir , qu’il 
ne  s’en  répand  jamais  hors  des  maifons. 

Manière  dontfe  fait  la  poudre  dans  VInde. 

Au  Bengale,  les  Indiens  font  de  la  poudre  pour 
les  artifices  & pour  l’ufage  des  armes  à feu  : 
la  proportion  des  dofages  en  faîpetre,  foufre, 
charbon , efl  la  même  qu’en  Europe  ; c’eft  avec 
le  vieux  teck  & le  mangnier,bois  très-dur,  qu’ils 
font  leur  charbon. 

On  pile  les  matières  dans  un  mortier  de  bois 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  en  pâte: on 
la  coupe  avec  des  couteaux,  en  petites  parties 
que  l’on  expofe  enfuite  au  foleiî  ; pendant  qu’elles 
fèchent,  des  enfans  les  agitent  en  fens  vertical, 
avec  la  paume  de  la  main,  pour  former  le 

Note  des  Editeurs . 

* Il  eft  a craindre  qu’on  n’ait  confondu  dans  quelques 
endroits  le  natrura  ou  natron  avec  le  nitre* 
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grain.  La  poudre  d’Europe,  fupérieure  en  force, 
cft  recherchée  dans  l’Inde j pour  l’ufage  des 
armes  à feu. 

Extrait  d* un  Ouvrage  de  M.  Bowle^ publié 
à Madrid  en  i y y 5 , fous  le  titre 
JTntroduâion  à rHifïoire  Naturelle 
& à la  Géographie  phyfique  de  TEfpa- 
gne  , communiqué  aux  Commijfaires  y 
par  M , de  Montigny  j de  V Académie 
Royale  des  Sciences . 

t N 175*4,  je  reçus  des  ordres  du  Gouver- 
nement, pour  vifiter  quelques  Fabriques  de 
falpetre  <k  de  poudre  dans  les  Provinces  d’Ef- 
pagne;  l’exécution  de  ces  ordres  m’a  mis  à 
portée  de  faire  les  obfervations  & les  découver- 
tes que  je  vais  publier. 

Tous  les  ProfefTeurs  de  Chimie  que  fai  en- 
tendus , foit  en  France,  foit  en  Allemagne , cn- 
feignoient  que  l’alkali  fixe  du  nitre,  n’exiftoit 
pas  fimple  & pur  dans  la  nature , mais  qu’il 
étoit  le  produit  du  feu  : lorfqu’on  leur  obje&oit 
que  le  falpetre  fe  trouve  tout  formé  dans  la 
terre  aux  Indes  orientales,  ils  éludoient  la  diffi- 
culté, en  répondant  que  la  combufiion  acci- 
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dentelle  des  bois  avoit  fans  doute  imprégné 
la  terre  d’alkali  végétal  ; je  penfois  donc  d'après 
leurs  principes,  que  la  bafe  du  falpétre  étoit 
un  alkali  fixe , produit  par  une  certaine  com- 
binaifon  qui  fe  fait  dans  l’aéte  même  de  la  com- 
buftion;  mais  j’ai  reconnu  mon  erreur,  lorfque 
j’ai  vu  travailler  le  falpétre  en  différentes  con- 
trées de  l’Efpagne  ; j’ai  vu  évidemment  que  la 
bafe  du  nitre  exiftoit  toute  formée  dans  la  terre 
& dans  les  plantes. 

Que  mes  ProfefTeurs  viennent  en  Efpagne,  je 
leur  ferai  toucher  au  doigt  cette  vérité.  Dans 
les  Fabriques  des  deux  Caftilles  , de  l’Arragon  , 
de  la  Navarre,  de  Valence,  de  Murcie,  d’An- 
daloufie  , &c.  ils  y verront  tirer  le  falpétre  fans 
addition  d’alkali  végétal,  6c  que  fi  l’on  emploie 
des  cendres  dans  quelque  Fabrique,  c’efi:  tout 
au  plus  une  poignée  de  cendres  de  fpartum , à 
travers  laquelle  on  filtre  la  lefiive  des  terres  qui 
donnent  le  falpétre. 

Quoique  pour  l’ordinaire  il  fe  trouve  du 
gypfe  aux  environs  des  Fabriques  de  falpétre , la 
plupart  n’en  font  aucun  ufage,  6c  fourniflent 
cependant  d’excellent  falpétre  en  leffivant  feu- 
lement les  terres  du  pays,  qui  ne  contiennent 
pas  un  atome  de  gypfe.  On  fait  donc  de  la  pou- 
dre en  Efpagne , fans  le  fecoùrs  des  végétaux  * 
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avec  un  faîpêtre  qui  porte  naturellement  fa  bafe 
aîkaline , & fans  qu’on  apperçoive  aucune  mar- 
que viflble  ou  fenfible  de  la  converfion  du  gypfe 
en  acide  nitreux , fuivant  le  fyftême  des  Alle- 
mands. 

Après  avoir  reconnu  que  l’alkali  fixe  fe  trou- 
voit  tout  formé  & parfait  dans  les  terres  nitreu- 
fes  de  l’Ëfpagne,  j’ai  étendu  mes  expériences 
& mes  réflexions  aux  autres  Tels  & aux  végé- 
taux; j’ai  penfé  que  d’autres  alkalis , des  acides 
& des  feîs  neutres  , dévoient  être  les  effets  des 
combinaifons  différentes  de  la  terre,  de  feau  & 
de  l’air , avec  les  matières  que  l’air  tient  en  dif- 
folution,  & que  ces  trois  élémens  montantr, 
defcendant , féjournant  dans  les  vaiffeaux  des 
plantes , dévoient  former  de  nouveaux  com- 
pofés  dans  l’intérieur  des  végétaux  : on 

en  a des  preuves  dans  les  faits  qui  fuivent. 

Il  y a des  plantes  dont  les  racines  font  très- 
petites,  quoique  leurs  tiges,  leurs  feuilles  &: 
leurs  fruits,  foient  d’une  grandeur  démefurée; 
il  paroît  impoffible  qu’une  fl  petite  racine  fuf- 
fife  pour  tirer  de  la  terre , la  nourriture  & la 
fubflance  de  toutes  fes  productions;  il  paroît 
donc  certain  que  l’air  qui  contient  en  diffolut ion 
un  grand  nombre  de  matières,  entre  dans  ces 
plantes , 6c  fe  combine  dans  les  tubes  de  la 
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végétation  * pour  y former  les  fli  b fonces  que 
nous  y trouvons * quand  nous  les  foumettons 
àl  ’analyfe. 

Jai  vu  à Séville  des  melons  des  Indes 
f qu’on  nomme  angouries  )*  du  poids  de  vingt 
jufqu’à  trente  - quatre  livres * dont  la  racine 
pefoit  deux  ou  trois  onces  au  plus:  il  paroît 
donc  que  plufieurs  plantes  tirent  la  majeure 
partie  de  leurs  alimens , & la  nourriture  de 
leurs  fruits  * de  l’air  & de  l’eau  * combinés 
avec  un  peu  de  terre  unis  enfembîe  par  le 
travail  imperceptible  des  organes  de  la  végé- 
tation & des  véhicules  aériennes*  quiconvertif- 
fent  les  matières  pour  en  former  les  produits  que 
nous  voyons  & que  nous  goûtons. 

On  fait  développer*  croître  & frudifîer  un 
grand  nombre  de  plantes*  en  tenant  feulement 
leurs  racines  dans  feau  ; on  voit  les  menthes 
& le  bafilic  croître  également , foit  que  leurs 
racines  foient  dans  feau  ou  dans  lair;  elles 
n’en  donnent  pas  moins  le  même  efprit  redeur 
& le  même  acide*  que  celles  qui  font  plantées 
en  terre.  Il  en  eft  de  même  des  oignons  de 
fleurs  * qu5on  nourrit  avec  de  feau  pure  dans 
des  carafes  fur  les  cheminées  ; ils  pouffent* 
végètent*  Eeuriffent  & donnent  de  f odeur.  Un 
célèbre  Chiraifte  de  l’Académie  des  Sciences 
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a démontré  l’exiftence  de  trois  Tels  neutres  dans 
le  fuc  de  la  bourrache;  un  autre  Membre  iliuftre 
de  la  même  Académie , a élevé  un  chêne  avec 
l’eau  feule  , pendant  plu  heurs  années.  Nous 
avons  des  milliers  de  pins  en  Efpagne,  aux 
environs  de  Tortofe  & de  Valladolid,  qui  font 
tous  imbibés  pour  ainfi  de  térébentine,  3c  qui; 
végètent  dans  un  terrain  prefque  entièrement 
compofé  de  fable  avec  une  très  petite  quantité 
de  terre.  Il  feroit  difficile  de  trouver  dans  ce 
terrain,  la  millionième  partie  de  la  térébentine 
que  ces  arbres  produifent  en  fi  grande  abon- 
dance; ce  ne  peut  donc  être  autre  chofe  qu’un 
effet  de  l’air  3c  des  matières  qu’il  a diffoutes , qui 
fe  combinent  dans  les  tubes  de  la  végétation.  Les 
fucs  végétaux, fi  amers  dans  les  fibres  de  l’ab- 
fynthe,  font  très-doux  dans  celles  des  cannes 
de  fucre,  qui  croiffent  à côté  fur  le  même 
fol , à la  côte  de  Grenade.  La  terre  eft  pré- 
parée de  même  pour  toutes  les  plantes  qu’on 
élève  dans  le  jardin  des  plantes  à Madrid  ; les 
unes  donnent  une  excellente  nourriture  ; auprès 
d’elles , croiffent  des  plantes  dont  les  fucs  font 
empoifonnés  ; on  y voit  pêle-mêle  les  plantes 
qui  fourniffent  de  l’alkaîi  fixe,  & celles  qui 
donnent  de  l’alkali  volatil  ; dans  les  vallées , 
fur  les  montagnes,  dans  les  terres  incultes  3c 
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dans  les  jardins , on  trouve  beaucoup  de  plan- 
tes aromatiques,  & Ton  n’a  point  vu  jufqa’à 
préfent  qu’aucune  terre  inculte  ou  cultivée  ait 
jamais  produit  dans  fon  analyfe,  îa  moindre 
quantité  d’eau  aromatique. 

Les  différences  de  climat  3c  de  culture  peu- 
vent influer  fur  la  beauté  des  plantes , de  leurs 
feuilles,  de  leurs  fleurs,  comme  fur  la  bonté  de 
leurs  fruits  ; mais  elles  n’en  changeront  jamais 
la  nature. 

Il  y a des  terrains  en  Efpagne,  qui  font  na- 
turellement imprégnés  de  falpêtre  , de  fet 
marin  3c  de  fels  vitrioliques  ; les  plantes  qui 
croiflent  fans  culture  fur  ces  terrains , donnent 
par  l’anaîyfe  les  mêmes  produits  que  celles  des 
mêmes  efpèces  qu’on  cultive  dans  les  jardins 
où  l’on  ne  trouve  ni  falpêtre , ni  fel  marin , ni 
fels  vitrioliques.  D’autres  croiflent  dans  des 
terrains  ferrugineux,  3c  l’on  voit  quelquefois 
leurs  racines  s’enfoncer  dans  la  mine  de  fer: 
qu’on  faffe  l’analyfe  de  leurs  racines,  de  leurs 
branches  , de  leurs  cendres  , de  leurs  extraits  9 
on  n’y  trouvera  pas  plus  de  fer  que  dans  celles 
de  même  efpèce  qu’on  aura  élevées  dans  des 
terrains  qui  ne  contiennent  pas  un  atome  de 
fer. 

C’eft  fans  fondement  qu’on  attribuoit  au 
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métal  les  couleurs  qui  brillent  fur  les  fleurs.  Le 
phlogiftique  feul  n’eft  il  pas  fuffifant  pour  les 
produire.  On  trouve  beaucoup  de  phlogiftique 
dans  l’anaîyfe  des  fleurs,  on  n’y  trouve  point  de 
terre  ferrugineufe. 

Il  eft  donc  certain  que  les  plantes  ont  des 
organes  propres  à attirer  les  élémens,  & à for- 
mer différents  fels  , du  nombre  defquels  eft 
l’alkali  fixe  naturel;  & qu’il  s’y  trouve  aufli 
d’autres  principes  féparés  qui  s’unifient  & fè 
combinent  par  le  moyen  du  feu , pour  former 
dans  la  combuftion  i’alkaîi  fixe  artificiel,  que 
je  croyois  être  , ainfî  que  mes  Maîtres  me 
l’avoient  enfeigné , le  feul  alkali  exiftant  dans  la 
nature. 

Peut-être  eft-il  vrai  que  la  foude  & le  fali- 
cor  viennent  mieux  quand  ils  font  arrofés 
d’eau  falée  ; mais  il  eft  certain  que  la  bafe  du 
fel  marin  eft  toute  formée  dans  ces  deux  plan- 
tes & dans  beaucoup  d’autres  , comme  la  ba- 
rille  que  l’on  ferne  en  différents  endroits  de 
l’E  (pagne , où  l’on  fait  des  favons  aufli  bons  que 
les  fameux  favons  d’Alicante,  où  l’on  n’emploie 
que  la  foude  & le  falicor. 

Voyons  préfentement  comme  on  fait  le  fal- 
pêtre  en  France  3c  en  Efpagne;  je  ne  parlerai 
point  de  l’Angleterre,  ni  de  la  Hollande,  parce 

qu’on 
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ce  qu’on  n’y  fait  point  de  falpêtre , on  le  tire 
des  Indes  Orientales.  Il  s’y  trouve  formé  natu- 
rellement dans  les  terres  avec  fa  bafe,  comme 
en  Efpagne  , où  j’ai  vu  tirer  le  falpêtre  par  la 
feule  leflive  de  terres,  qui,  félon  toute  appa- 
rence, n’ont  jamais  produit  aucun  arbre,  ni 
même  aucune  herbe. 

A Paris,  le  Roi  de  France  a dix-fept  Fabriques 
de  falpêtre  , qui  travaillent  ainfi  que  les  autres 
Fabriques  de  ce  Royaume,  en  fe  conformant  à 
une  Ordonnance  qui  leur  prefcrit  la  méthode 

que  je  vais  expofer. 

On  porte  à ces  Fabriques  les  balayures 
& les  'décombres  des  vieux  bâtimens;  on  les  bat 
pour  les  réduire  en  poudre,  & on  met  cette  pou- 
dre dans  des  tonneaux;  on  jette  pardeflus  de 
l’eau  qui  fe  filtre  à travers  ces  matières  & va 
fortir  par  un  trou  pratiqué  au  fond  de  chaque 
tonneau  ; ce  trou  n’efi:  fermé  que  par  un  bou- 
chon de  paille , qui  retient  les  matières  folides 
& qui  laifie  palfer  la  liqueur.  L’eau  qui  en  fort 
imprégnée. de  fels  , fe  nomme  îeflîve,  fi  on  la 
faifoit  bouillir  au  fortir  des  tonneaux , elle  don- 
neroit  déjà  du  falpêtre  , mais  un  falpêtre  crud  , 
gras,  terreux  & fans  force.  Pour  le  perfection- 
ner, les  dix-fept  Fabriques  achètent  une  partie 
des  cendres  du  bois  qui  fe  brûle  à Paris , 3c 
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mêlant  la  leffive  de  ces  cendres  avec  celle  des 
décombres,  on  fait  bouillir  le  tout  à mefurs 
que  l’eau  s’évapore  dans  l’ébullition.  Le  feî 
marin  qui  fe  cryflallife  promptement  dans  l’eau 
chaude,  tombe  au  fond  de  la  chaudière,  pen- 
dant que  le  falpêtre  qui  ne  fe  cryflallife  qu’à 
froid  , refie  en  difTolution  dans  l’eau  ; on  retire 
des  chaudières  l’eau  chargée  de  falpêtre; on 
l’expofe  à l’ombre  dans  des  endroits  froids  où 
le  nitre  fe  cryflallife  ; fes  premiers  cryflaux  fe  ' 
nomment  nitre  de  première  cuite,  il  contient 
encore  du  fel  commun  , de  la  graiiTe  & de  la 
terre;  pour  le  raffiner  on  le  porte  à l’Arfena! , 
où  on  le  fait  bouillir  8c  cryflallifer  de  nouveau 
une,  deux  ou  trois  fois  fuivant  le  befoin,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  l’ait  purgé  des  matières  étran- 
gères qu’il  contient,  & qu’il  foit  en  état  de  faire 
de  bonne  poudre. 

En  Efpagne,  un  tiers  des  terres  incultes 
& la  pouflière  des  chemins  contiennent  le  fal- 
pêtre naturel.  Dans  les  Provinces  Orientales 
3c  Méridionales  de  ce  Royaume,  j’y  ai  vu  fabri- 
quer ce  fel  delà  manière  qui  fuit: 

On  laboure  deux  ou  trois  fois  en  hiver  8c 
au  printemps,  les  terres  qui  font  aux  environs 
des  villages;  au  mois  d’Août,on  ramaffe  les 
terres  labourées,  8c  l’on  en  forme  des  montiez 
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les  de  vingt-cinq  à trente  pieds  de  hauteur  ; 
quand  on  veut  avoir  du  falpêtre,  on  prend  de 
cette  terre,  & on  en  remplit  une  file  de  vaif- 
féaux  de  terre,  de  figure  conique,  percés  par 
îe  fond  ; avant  que  d’y  mettre  la  terre  on  a fat- 
tention  de  garnir  le  trou  avec  un  peu  de  fpar* 
non  , pour  qu’il  n’y  puifie  pafler  que  de  l’eau; 
on  étend  pardeffùs  le  fpartum  , une  poignée 
de  cendres  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  doigts; 
& après  avoir  mis  la  terre  dans  les  vafes,  on 
jette  de  l’eau  pardeffùs;  cette  eau  dillout  & en- 
traîne  avec  elle  toutes  les  particules  ialines, 
elle  vient  paiïèr  à travers  la  cendre  & le  fpar - 
tum  qui  n’ont  d’autre  ufage  que  de  fervir  de 
filtres.  II  y a des  Fabriques  où  la  cendre  n’eft 
point  du  tout  employée.  Les  leflives  qui  réful- 
tent  de  cette  première  opération , font  portées 
dans  une  chaudière  où  on  les  fait  bouillir  feules 
en  plufieurs  endroits;  dans  d’autres  on  ajoute 
un  peu  de  fpartum  ; le  fel  marin  qui  fe  cryftal- 
life  dans  l’eau  chaude,  fe  précipite  au  fond  de 
la  chaudière,  3c  fa  quantité  eft  depuis  vingt 
jufqu’à  quarante  livres  par  quintal  de  terre.  La 
liqueur  qui  refie  eft  portée  à l’ombre , où  elle 
fournit  fes  cryfiaux  comme  à Paris  & par- tout 
ailleurs.  La  grande  quantité  de  fel  commun 
qui  accompagne  le  nitre  dans  toutes  les  Fabri- 
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ques  de  falpêtre , me  fait  foupçonner  que 
lacide  marin  & fa  bafe  fe  convertirent  en 
nitre. 

Après  ces  opérations , on  reporte  la  terre  dé- 
pouillée de  fes  ifels  dans  le  même  champ  d’où 
on  la  tirée  ; on  l’y  laifle  expofée  au  foleil , à 
l'air,  à la  pluie,  à la  rofée;  elle  s'imprégne  de 
nouveau  de  falpêtre  dans  le  cours  d’une  année , 
par  un  travail  invifible  de  la  nature,  en  forte 
qu’on  ne  peut  confidérer  fans  admiration  cette 
reproduction  merveilleufe  ; car  ce  font  les 
mêmes  terres  qui  produifent  tous  les  ans  les 
mêmes  quantités  de  falpêtre.  J’ai  deux  champs, 
difoit  un  Saîpêtrier  à M.  Bowks , dans  l’un  je 
feme  du  froment , & dans  l’autre  je  récolte  du 
nitre. 

Le  falpêtre  d’Efpagne  n’a  befoin  que  d’une 
fécondé  cryfiallifation  , pour  donner  des  cryf- 
taux  purs , propres  à faire  la  poudre , l’eau- 
forte , &c.  fi  qn  le  décompofe  par  l’acide  vitrio- 
Jique,  fa  bafe  donne  un  tartre  vitriolé. 

S’il  arrivoit  que  tout  le  falpêtre  des  décom- 
bres de  France  fût  anéanti  a‘nfi  que  celui  des 
murs  artificiels  qu’on  fait  en  Allemagne  avec 
de  la  terre , des  cendres  & du  fumier , & qu’on 
expofe  à l’air  fous  des  paillaflons,  près  des 
écuries  6e  des  latrines  3 i’Efpagne  feule  pour- 
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roit  fournir  à la  confommation  de  l’Europe 
entière,  par  la  feule  leflive  de  fes  terres,  fans 
addition  de  cendres , ni  d’aucune  matière  , foit 
alkaline,  foit  végétale. 

Méthode  de  fabriquer  le  falpêtre  en 
Amérique  , extraite  t/z/Remembrancer  * 
number  VI;  London  1775. 

ï , E falpêtre  fe  trouve  en  Amérique  dans  les 
magafins  à tabac,  dans  les  étables , dans  les  co- 
lombiers , dans  les  poulaillers , & en  général  dans 
tous  les  lieux  011  le  foîeil  a peu  d’accès.  Un 
magafin  de  tabac  de  foixante  pieds  de  longueur, 
peut  donner  par  an  feize  quintaux  de  falpêtre, 
& 2 proportion.  Pour  difpofer  le  fol  du  raa- 
gafïn  à fe  charger  d’une  grande  quantité  de 
nitre , voici  comme  on  s y prend.  On  ôte  d’abord 
de  deffus  le  plancher  toute  efpèce  d’ordure,  & 
on  le  met  de  niveau , s’il  n’y  eft  pas , avec  de  la 
marne  ou  toute  autre  terre  fufceptible  de  fe 
pétrir,  qu’on  foule  légèrement  en  marchant  deffus. 
Le  fol  du  magafin  ainfi  préparé  , on  répand 
deffus  une  îeffive  faite  avec  des  rebuts  de 
feuilles  de  tabac,  & on  le  couvre  avec  des 
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feuilles  humides  de  tabac  pendant  fefpace  de 
quinze  jours.  Ce  délai  paiïe , on  enlève 
toutes  les  feuilles  de  tabac  , & au  bout 
de  quelque  temps  on  trouve  la  plancher  cou- 
vert d’une  effiorefcence  de  nitre  fembla- 
ble  à de  la  gelée  blanche;  on  met  le  nitre 
à part,&  on  répète  le  même  procédé  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  fe  montre  plus  de  falpêtre  fur  le 
plancher.  Alors  on  traite  à loifir  le  falpêtre 
& la  terre  qui  a été  ramailëe , de  la  manière  qui 
fuit: 

On  met  cette  terre  ou  falpêtre  dans  un  vafe 
troué  par  le  fond,  pour  en  faire  la  lellive,  en 
obfervant  de  ne  pas  trop  fouler  les  couches  infé- 
rieures de  terre, dans  la  crainte  qu’elles  ne  re- 
tiennent l’eau  trop  long-temps.  On  leffive  d’abord 
avec  de  l’eau  tiède , enfuite  avec  de  l’eau  froide  , 
& on  reçoit  laîeflive  dans  un  vaiffeau  préparé  à 
cet  effet.  En  peu  de  temps  la  liqueur  commence 
à couler,  & fi  elle  paffe  trouble,  on  la  rejette 
fur  la  terre.  Chaque  boiffeau  de  terre  demande 
huit  galons  d’eau  pour  être  lefllvé;  l’évapora- 
tion fe  fait  dans  un  vafe  de  fonte , 3c  oh  peut  la 
commencer  fi-tôt  qu’il  y a un  galon  de  paffé. 
L’évaporation  fe  continue  jufqu’à  ce  que  la  li-' 
queur  ait  une  apparence  huileufe,  3c  qu’elle 
fe  fige  en  en  mettant  une  goutte  fur  un  corps 
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froid.  Lorfque  la  liqueur  eft  à ce  point,  on  la 
verfe  dans  un  vaifTeau  de  bois  où  le  faîpêtre 
cryflalfife  par  refroidiffement.  On  décante  la  li- 
queur qui  fumage  les  cryftaux , & on  la  fait  éva- 
porer de  nouveau  pour  en  tirer  encore  du  faîpêtre. 

Pour  raffiner  le  faîpêtre  brut,  on  en  remplit 
un  vaifTeau  de  fonte  de  fer  jufqu’au  tiers  de  fa 
capacité,  8c  on  Texpofe  fur  le  feu  : il  faut  aller 
avec  précaution  dans  le  commencement,  de  peur 
que  le  faîpêtre  ne  s’enflamme,  8c  remuer  conti- 
nuellement. Lorfqu’on  aura ainfi  agité  le  faîpêtre 
pendant  un  quart  d’heure,  on  pourra  haufFer 
le  feu , en  remuant  toujours  ; car  le  danger 
de  Tinflammation  n’efi:  pas  entièrement  paffé. 
Quand  votre  faîpêtre  fera  devenu  abfolument 
liquide  8c  blanc,  verfez  le  fur  un  plancher 
propre  , dans  un  vaifTeau  de  terre,  ou  fur  une 
pierre;  il  fe  figera  en  refroidifTant.  Si  vous  n’avez 
pas  le  loifir  de  clarifier  fur  le  champ  une  Fé- 
condé fois  ce  faîpêtre , il  faut  l’enfermer  dans 
un  vafe  en  un  lieu  fec,  jufqu'à  ce  que  vous  en 
fa  fiiez  ufage. 

Pour  clarifier  le  faîpêtre,  8c  le  porter  à fon 
dernier  état  de  perfeélion , rompez-îe  par  mor- 
ceaux 6c  me  i.  le  fin- le  feu  dans  un  vafe, avec 
fix  fois  fon  poids  d’eau  ; lorfque  tout  le  faîpêtre 
fera  diffous  8c  la  terre  dépofée  au  fond,  vous 

Pp  % 
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décanterez  la  liqueur  claire.,  & la  ferez  évaporer 
jufqu’au  point  de  cryftallifation  ; alors  vous  la 
verferez  dans  un  vafe  rempli  de  bâtons  en  croix, 
& vous  placerez  ce  dernier  dans  un  lieu  frais  & 
tranquille  où  fe  formeront  les  cryfcaux.  La  cryf- 
tallifation  faite,  vous  décanterez  la  liqueur  fur- 
nageante  , & vous  aurez  du  falpêtre  parfait.  La 
liqueur  décantée  & évaporée  de  nouveau,  donne 
encore  de  très- bon  falpêtre,  8c  prefqu’auffi  pur 
que  le  premier. 

La  terre  que  vous  aurez  lefîivée  & dont  vous 
aurez  extrait  le  falpêtre , ne  doit  point  être  reje- 
tée; ceft  une  efpèce  d’aimant  à falpêtre,  que 
vous  pouvez  mettre  à profit.  Il  en  eft  de  même 
de  la  terre  dépofée  fucceiïivement  dans  les  diffé- 
rentes évaporations,  elle  eft  également  difpofée 
à fe  falpêtrer  de  nouveau. 

Si  vous  n’avez  pas  de  magafin  à tabac , vous 
pourrez  faire  les  mêmes  opérations  par-tout 
où  vous  le  jugerez  à propos,  pourvu  que  vous 
Couvriez  la  terre  que  vous  voulez  falpêtrer 
avec  un  toit  qui  la  garantiffe  de  la  pluie , mais 
qui  en  même  temps  lailfe  un  libre  accès  à 
lair. 
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Sur  Vexijlence  de  Vair  dans  l'acide 
nitreux  & fur  les  moyens  de  décompofer 
& de  retompofer  cet  acide . 

Par  M,  Lavoifier  , de  V Académie  Royale 
des  Sciences *. 

jF*A  r fait  voir  dans  le  premier  volume  de  mes 
Opufcules  phyfïques  & chimiques,  que  lorfqu’on 
brûloit  du  phofphore  de  Kunkel  fous  une  cloche 
de  verre  renverfée  dans  de  f eau, un  cinquième 
environ  de  l’air  contenu  fous  la  cloche  étoit 
abforbé;  que  ce  qui  fe  trouvoit  de  moins  dans 
fair,fe  retrouvoit  en  plus  dans  l’acide  phofpho- 
rique  qui  réfultoit  de  la  combuftion,  & j’en  ai  con- 
clu que  cet  acide  étoit  en  partie  compofé  d’air , 
ou  au  moins  d’une  fubftance  diadique  contenue 
dans  l’air.  Comme  les  mêmes  phénomènes  ont 
exactement  lieu  dans  la  combuftion  du  Touffe  & 
dans  la  formation  de  l’acide  vitriolique^  j’aurois 


* Ce  Mémoire  a été  lu  à 1* Académie  des  Sciences 
par  M.  Lavoi/ler  , en  Mars  177 6.  Comme  il  peut  contri- 
buer à éclaircir  la  théorie  de  la  formation  de  l’acide  ni- 
treux, les  Com  mi  flaires  ont  penfé  qu’il  pouvoir  trouve 
place  dans  ce  Recueil. 
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eu  également  droit  de  conclure  que  fair  entre 
dans  la  compofition  de  ce  dernier  acide. 

Ces  premiers  pas  m'ont  fait  réfléchir  fur  la 
nature  des  acides  en  général , & en  examinant 
les  circonftances  de  leur  formation  & de  leur 
delirix&ion , j'ai  cru  entrevoir  que  tous  étoient 
compofés  en  grande  partie  d'air,  que  cette 
fubftance  étoit  commune  à tous, & qu'ils  étoient 
enfuite  différenciés  les  uns  des  autres  par  l'ad- 
dition de  différens  principes  particuliers  pour 
chaque  acide. 

Ce  qui  d'abord  n’étoit  qu’une  conjecture  allez 
vraifemblable,  s'eft  bientôt  converti  en  cer- 
titude, quand  j'ai  appliqué  l'expérience  à la 
théorie;  & je  fuis  en  état  d'avancer  affirmati- 
vement aujourd'hui,  que  non-feulement  l’air, 
mais  encore  la  portion  la  plus  pure  de  fair,  entre 
dans  la  compofition  de  tous  les  acides  fans 
exception  ; que  c'eft  cette  fubftance  qui  conf- 
titue  leur  acidité , au  point  qu’on  peut  à vo- 
lonté leur  ôter  ou  leur  rendre  la  qualité  d'acide, 
fuivant  qu'on  les  dépouille  ou  qu'on  leur  donne 
la  portion  d'air  efTentielle  à leur  compofition. 

Les  moyens  de  décompofition  & de  recom- 
j^olïtion  n’étant  pas  les  memes  pour  tous  les 
acides,  je  traiterai  de  chacun  d’eux  dans  autant 
de  Mémoires  particuliers.  Je  commence  au  jour- 
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d’hui  par  celai  du  nitre  , parce  que  c’eft  celui 
dont  il  importe  le  plus  de  connoître  la  nature 
& la  compofition,fur-tout  relativement  au  prix 
que  l’Académie  vient  de  propofer  fur  le  fai- 
p être. 

Je  commencerai , avant  d’entrer  en  matière, 
par  prévenir  le  Public  qu’une  partie  des  expé- 
riences contenues  dans  ce  Mémoire,  ne  m’appar- 
tiennent point  en  propre  : peut-être  même  rigou- 
reufement  parlant  , n’en  eft-il  aucune  dont 
M.  Prijiley  ne  puiffe  réclamer  la  première  idée; 
mais  comme  les  mêmes  faits  nous  ont  conduits  à 
desconféquences  diamétralement  oppofées,  j’ei- 
père  que  fl  l’on  me  reproche  d’avoir  emprunté  des 
preuves  des  Ouvrages  de  ce  célèbre  Phyficien, 
on  ne  me  conteftera  pas  au  moins  la  propriété 
des  conféquences. 

C’eft  un  fait  généralement  reconnu  aujour- 
d’hui, qu’il  fe  dégage  de  prefque  toutes  les 
diiToîutions  métalliques  dans  les  acides,  des 
émanations  élaftiques , des  efpèces  d’air  dont 
les  propriétés  diffèrent  fui  van  t la  nature  des 
acides,  à l’aide  defquels  on  efl  parvenu  à les 
former. 

Ce  n’eft  point  du  métal  que  proviennent  ces 
différentes  efpèces  d’air,  aiofi  que  j’aurai  pki- 
fleurs  occafions  de  le  faire  voir  : ils  font  dûs  à 
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la  décompofition  de  l’acide  lui  même  * & fai 
entrevu  qu’il  pouvoit  en  réfuîter  un  moyen 
fimple  d’analyfer  les  acides:  il  m’a  femblé,  par 
exemple,  qu’en  faifant  dififoudre  du  mercure 
dans  l’acide  nitreux,  en  recueillant  les  différens 
principes  diadiques  qui  s’échappent  de  cette  corn- 
binaifon , enfin  en  obfervant  attentivement  les 
phénomènes  qu’elle  préfente  depuis  le  premier 
inftant  de  la  difTolution  jufqu’à  ce  que  le  mer- 
cure , après  avoir  fucceffivement  paffé  par  l’état 
de  fel  mercuriel  & de  précipité  rouge , repa- 
roifie  enfin  fous  fa  forme  métallique , j ’acquer- 
rois  infailliblement  des  lumières  fur  la  nature 
des  principes  qui  entrent  dans  la  compofïtion  de 
l’acide  nitreux. 

Quoique  les  expériences  dont  j’ai  à rendre 
compte  puffent  également  réuflîr  avec  tout 
métal,  j’ai  choifi  de  préférence  le  mercure, 
par  la  raifon  que  cette  fubftance  métallique 
ayant  la  propriété  de  fe  réduire  fans  addition, 
il  m’a  paru  qu’il  en  réfulteroit  moins  de  com- 
plication dans  la  marche  des  expériences,  &que 
je  ferois  conduit  d’une  manière  plus  fimple  aux 
conféquences  auxquelles  je  me  propofois  d’ar- 
river. 

J’ai  pris  en  conféquence  un  petit  matras  à 
col  long  & étroit , que  j’ai  courbé  à la  lampe  5 
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de  manière  que  l’extrémité  de  ce  col 
pût  s’engager  fous  une  cloche  de  cryftal 
pleine  d’eau  & plongée  dans  un  vafe  plein 
d’eau.  J’y  ai  introduit  deux  onces  d’acide 
nitreux  légèrement  fumant , dont  le  poids  étoit 
à celui  de  l’eau  diftillée  dans  le  rapport  de 
131607  à 100000;  j’y  ai  ajouté  deux  onces 
un  gros  de  mercure,  & j’ai  chauffé  légèrement 
pour  accélérer  la  diffolution. 

Comme  l’acide  étoit  fort  concentré,  l’effer- 
vefcence  a été  vive  & le  dégagement  très- 
rapide.  J’ai  reçu  l’air  qui  fe  dégageoit  dans 
différentes  cloches , afin  de  pouvoir  reconnoître 
les  différences  qui  pourroient  fe  rencontrer 
entre  celui  du  commencement  & celui  de  la 
fin  de  1’efférvefcence,  en  fuppofant  qu’il  y en 
eût.  Lorfque  reffervefcence  a été  finie  & que 
tout  le  mercure  a été  diffous,  j’ai  continué  de 
faire  chauffer  dans  le  même  appareil  : bientôt 
il  a fuccédé  à l’effervefcence  un  mouvement 
d’ébullition,  pendant  lequel  la  production  d’air 
a continué  prefqu’en  aufli  grande  abondance 
qu’auparavant.  J’ai  continué  ainfi  jufqu’à  ce 
que  tout  le  fluide  ayant  été  converti  en  air 
ou  en  vapeurs  aqueufes,  il  ne  m’eft  plus  refeé 
dans  le  matras  que  du  fel  mercuriel  blanc , fous 
forme  pâteufe  plus  feche  qu’humide,  de  qui 
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commençoit  à jaunir  à la  furface.  La  quantité 
d’air  obtenue  jufqu’à  cette  époque  étoit  de 
cent  foixante- douze  pouces  cubiques  envi- 
ron, c’eM-dire,  de  près  de  quatre  pintes;  tout 
cet  air  étoit  de  nature  uniforme,  & ne  dif- 
féroit  en  rien  de  ce  que  M.  Prijîlzy  a nommé 
air  nitreux. 

En  continuant  l’opération, je  me  fuis  apper- 
çu  qu’il  s’élevoit  du  fel  mercuriel  des  vapeurs 
rouges  femblables  à celles  de  l’acide  nitreux  ; 
mais  cette  circonftance  n’a  pas  duré  long- 
temps, & bientôt  l’air  contenu  dans  la  partie 
vuide  du  matras  a recouvré  fa  tranfparence  (i). 
Ayant  mis  à part  l’air  qui  avoit  paiTé  pendant 
la  durée  des  vapeurs  rouges,  il  s’eft  trouvé 
dix  à douze  pouces  d’un  air  fort  différent  de 
celui  qui  avoit  paffé  jufqu’alors , & qui  ne 
paroiffoit  différer  de  l’air  commun, que  parce 
que  les  lumières  y brûloient  un  peu  mieux. 
En  même  temps  le  fel  mercuriel  s’étoit  con- 
verti en  un  beau  précipité  rouge,  & ayant 


(i)  Ces  vapeurs  rouges  font  dues  à une  portion  d’air 
nitreux  & d’air  plus  pur  que  l’air  commun , qui  fe  déga- 
gent en  même  temps  du -fel  mercuriel,  qui  fe  combinent 
& qui  réforment  de  l’acide  nitreux.  On  ne  fendra  bien 
cette  explication  qu’ après  la  le&ure  de  tout  le  Mémoire. 


(5o?) 

continué  de  îe  pouffer  à un  degré  de  feu  mo- 
déré , j9en  ai  obtenu , en  fept  heures  de  temps, 
deux  cens  trente-quatre  pouces  cubiques  d’un 
air  beaucoup  plus  pur  que  fair  commun,  dans 
lequel  les  lumières  brûloient  avec  une  flamme 
beaucoup  plus  grande,  beaucoup  plus  large 
& beaucoup  plus  vive,  & qu  a tous  fes  carac- 
tères je  n’ai  pu  méconnoïtre  pour  être  le  même 
que  j’avois  relire  de  la  chaux  de  mercure, 
connu  fous  le  nom  de  mercure  précipité  per  fe9 
& que  M.  Prijlley  a retiré  d’un  grand  nombre 
de  fubftances  en  les  traitant  par  l’efprit  de  nitre. 
A mefure  que  cet  air  s’étoit  dégagé,  îe  mer- 
cure s’étoit  réduit  , & j’ai  retrouvé , à quelques 
grains  près,  les  deux  onces  un  gros  de  mer- 
cure que  j’avois  employés  dans  la  diffolution; 
cette  petite  perte  provenoit  d'un  peu  de  fu- 
biimé  jaune  & rouge  qui  s’étoit  attaché  au 
dôme  de  la  cornue. 

Le  mercure  étant  forti  de  cette  expérience 
comme  il  y étoit  entré,  c’efl- à-dire,  fans  altéra- 
tion ni  dans  fa  qualité  ni  dans  fon  poids,  il  eft 
évident  que  les  quatre  cens  vingt-flx  pouces 
cubiques  d’air  que  j’avois  obtenus,  ne  pouvoient 
avoir  été  produits  que  par  la  décompofltion 
de  l’acide  nitreux  ; j’étois  donc  en  droit  d’en 
conclure  que  deux  onces  d’acids  nitreux  font 
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compofées,  i°.  de  cent  quatre-vingt-dix  pou- 
ces d’air  nitreux  ; 2°.  de  douze  pouces  d’air  com- 
mun; 3°.de  deux  cens  vingt-quatre  pouces  d’air 
meilleur  que  l’air  commun  ; 40.  de  phlegme  . 
mais  comme  il  étoit  prouvé  d’après  les  expé- 
riences de  M.  Prijlley,que  la  petite  portion  d’air 
commun  que  j’avois  obtenue  ne  pouvoit  être 
autre  chofe  qu’un  air  meilleur  que  l’air  commun, 
dont  la  qualité  fupérieure  avoit  été  altérée  par 
un  mélange  d’air  nitreux  dans  la  traniition  ou 
paffage  de  l’un  à l’autre,  je  puis  rétablir  la  quan- 
tité de  ces  deux  airs  telle  qu’elle  étoit  avant 
leur  mélange,  & fuppofer  que  les  douze  pou- 
ces d’air  commun  que  j’ai  obtenus  étoient  dûs 
à un  mélange  de  vingt-quatre  pouces  d’air  ni- 
treux & de  vingt-quatre  pouces  d’air  meilleur 
que  l’air  commun. 

En  rétabîiffant  ainfi  ces  quantités , on  aura 
pour  le  produit  de  deux  onces  d’acide  nitreux  : 
Air  nitreux  . . . . . 1 96  pouces. 

Air  le  plus  pur  ....  246 

Total 442  pouces. 

Et  pour  le  produit  d’une  livre  du  même  acide. 

Air  nitreux 1 J68  pouces. 

Air  le  plus  pur  ....  1968 

Total 3936  pouces. 


S’il 


( S09  ) 

S’il  étoit  poffible  d’avoir  la  pefanteur  abfoîu© 
de  ces  quantités  d’air  comme  on  en  a le  volume, 
il  feroit  aifé  d’en  conclure  le  poids  du  phlegme, 
& alors  on  auroit  une  analyfe  complette  de 
l’acide  nitreux.  Les  tentatives  de  M.  Prijlley 
à cet  égard  font  bien  éloignées  de  donner  des 
réfultats  fatisfaifans  , & j’avoue  que  je  n’aj 
pu  obtenir  non  plus  que  des  approximations 
a fiez  incertaines:  quoiqu’il  en  foit,  je  fuppoferai 
ici ? comme  j’ai  tout  lieu  de  le  préfumer,  que 
î’air  pur  retiré  du  mercure,  eft  un  peu  plus 
pefant  que  celui  de  fatmofphère,  & qu’il  pèfe 
cinquante-cinq  centièmes  de  grains  le  pouce 
cube.  Je  fuppoferai  de  même  que  l’air  nitreux 
eft  un  peu  plus  léger  que  l’air  commun,  & que 
fa  pefanteur  eft  de  quatre  dixièmes  de  grains  le 
pouce  cube  ; d’après  cette  fuppofition  on  trou- 
vera qu’une  livre  d’acide  nitreux,  telle  que  je  l’ai 
employée , fera  compofée  ainh  qu’il  fuit: 


Savoir: 

onces. 

gros. 

grains. 

Air  nitreux 

. . . I 

Si 

£ 

4<* 

Air  le  plus 

pur  • . i 

7 

2 

s 

î* 

Phlegme  , 
commune  . . 

ou  eau 

...  13 

- 

18 

Total . • î livre. 
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Voilà  donc  un  moyen  de  décompofer  f acide 
nitreux , & d’y  démontrer  l’exiftence  de  l’air , 
ou  plutôt  d’un  air  plus  pur  , & ( s’il  eft  permis  de 
fe  fervir  de  cette  expreflion  ) plus  air  que  l’air 
commun  ; mais  le  complément  de  preuve  étoit , 
après  avoir  décompofé  l’acide  nitreux,  de  par- 
venir à le  recompofer  en  recombinant  les  mêmes 
matériaux,  & c’eft  à quoi  je  fuis  parvenu.  Mais 
avant  de  pafter  à cette  expérience,  il  eft  nécef- 
faire  que  j’entre  ici  dans  quelque  détail  fur  la 
nature  de  l’air  nitreux. 

Ceux  qui  n’auront  point  lu  les  expériences 
rapportées  dans  le  premier  volume  de  M. 
Prijlley , fur  différentes  efpèces  d’air , & fur- 
tout  celles  de  M.  Guillaume  Bewly , rapportées 
à la  fin  du  même  volume,  pourront  peut-être 
penfer  que  l’air  nitreux  n’eft  autre  chofe  que  de 
l’acide  nitreux  en  vapeur.  Il  fuffira  pour  détruire 
cette  opinion , de  faire  voir  qu’il  eft  douteux 
même  que  l’air  nitreux  foit  dans  un  état  d’aci- 
dité , & c’eft  ce  qui  réfulte  des  expériences  qui 
fuivent. 

Premièrement,  l’air  nitreux  peut  traverfer 
des  maffes  d’eau  très-confîdérables , même  de- 
meurer pendant  plufieurs  mois  en  contad  avec 
elle,  fous  des  cloches  de  verre,  fans  fe  combi- 
ner avec  elle,  fans  fe  condenfer  en  forme  de 
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fluide,  & fans  éprouver  la  moindre  altération* 
ni  dans  fa  qualité,  ni  dans  fon  volume;  les  va- 
peurs de  fefprit  de  nitre  au  contraire  fe  com- 
binent avec  le  u,  avec  une  étonnante  facilité* 
3c  fon  fait  que  c’eft  en  leur  préfentant  le  contad 
de  feau , qu’on  parvient  à les  condenfer. 

Secondement,  ce  n’eft  qu’avec  une  très-gran- 
de difficulté , & après  un  laps  de  temps  fort 
confidérabîe  , qu’une  petite  portion  d’air 
nitreux  peut  être  combinée  avec  les  alkalis  , 
foit  fixes , foit  volatils  ; ce  n’eft  que  par  des 
procédés  particuliers , toujours  longs  & diffi- 
ciles qu’on  y parvient,  3c  alors  même  il  ne 
réfulte  de  cette  combinaifon,  ni  falpêtre,  ni  nitre 
ammoniacal,  à moins  qu’il  ne  (oit  entré  de  l’air 
commun  dans  la  combinaifon. 

Il  étoit  donc  évident  que  l’acide  nitreux  par 
fa  combinaifon  avec  le  mercure,  avoit  été 
réfolu  en  deux  airs,  qui  féparément  n’étoient 
point  acides;  il  ne  s’agifloit  plus  que  de  remêler 
enfemble  ces  deux  airs , 3c  de  voir  s’il  en  réfui- 
teroit  un  acide , 3c  fi  cet  acide  feroit  celui  du 
nitre.  J’ai  en  ccnféquence  rempli  d’eau,  un 
tube  qui  étoit  fermé  par  un  bout  , & 
dont  la  longueur  étoit  divifée  en  portions 
égales  en  volume,  par  un  trait  de  lime;  j’ai 
renverfé  ce  tube  ainfi  rempli  d’eau,  dans  un 

Qq 2 
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autre  vafe  également  rempli  d'eau  ; f y ai  intro- 
duit fept  parties  & un  tiers  de  l’air  nitreux  ci- 
defïus  , & j’y  ai  mêlé  tout-à-la-fois  quatre 
parties  de  lair  plus  pur  que  l’air  commun  que 
j’avois  mefurées  dans  un  autre  tube  féparé  (i). 
Dans  le  premier  inftant  du  mélange  , les  onze 
parties  & un  tiers  d’air  ont  occupé  douze  à 
treize  mefures  ; mais  l’inflant  d’après  , les  deux 
airs  fe  font  pénétrés,  fe  font  combinés;  il  s’eft 
formé  des  vapeurs  très-rouges  d’efprit  de  nitre 
fumant , qui  ont  été/ur  le  champ  condenfées 
par  l’eau , & en  quelques  fécondés  les  onze  par- 
ties & un  tiers  d’air  ont  été  réduites  à un  tiers 
de  mefure  environ  , c’eft-à-dire,  à la  trente- 
quatrième  partie  de  leur  volume  originaire. 

L’eau  contenue  dans  le  tube,  s’eft  trouvée  fen- 
{iblement  acide  à la  fuite  de  cette  opération , 
ou  plutôt  elle  n’étoit  autre  chofe  qu’un  acide 
nitreux  foible;  en  la  faturant  d’alkaji,  on  ob- 
tient du  véritable  nitre  par  évaporation. 

Dans  la  vue  d’obtenir  l’acide  dans  un  état  de 
concentration  plus  confidérable , j’ai  eftayé  de 
fubftituer  du  mercure  à l’eau , c’eft-à-dire , de 
faire  le  même  mélange  dans  un  tube  plein  de 

(i)  Je  paiïe  fous  filence  les  tâtonnemens  par  lefquels 
je  fuis  parvenu  à reconnoîcre  fexaéticude  de  ces  propor- 
tions. 
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mercure  renverfé  dans  du  mercure , en 
obfervant  de  laîfïer  dans  le  tube  une  petite 
couche  d’eau  fur  le  mercure.  La  pénétra- 
tion des  deux  airs  a été  prefqu’auflfi  rapide 
dans  cette  expérience  que  dans  la  précédente; 
îes  vapeurs  de  l’acide  nitreux  ont  été  condenfées 
par  la  petite  portion  d’eau  contenue  dans  le 
tube,  de  en  proportionnant  bien  la  quantité 
d’eau , je  fuis  parvenu , ou  à faire  de  l’efprit 
de  nitre  très- fumant  & aulîi  fort  qu’il  foit  pof- 
fible  de  l’obtenir,  ou  à faire  de  l’acide  nitreux 
plus  foible  & femblabîe  à celui  qui  avoit  été 
employé  originairement  dans  l’opération.  Cette 
expérience  doit  être  faite  avec  le  plus  de  célé- 
rité qu’il  eft  poflible,  parce  que  l’efprit  de  nitre 
fumant  qui  s’eft  formé  & qui  fe  trouve  en 
contad  avec  le  mercure,  agit  bientôt  fur  lui* 
le  diffout  de  reforme  de  nouvel  air  nitreux; 
cette  dernière  circonftance  fournit  encore  une 
preuve  de  la  recompofition  de  l’acide  ni- 
treux. 

On  remarquera  peut-être  avec  furprife , 
qu’il  faille  fept  parties  & un  tiers  d’air  nitreux 
& quatre  parties  feulement  de  l’air  le  plus  pur 
pour  compofer  de  l’efprit  de  nitre,  tandis  que 
dans  la  décompofition  de  ce  même  acide  par 
le  mercure,  on  a obtenu  un  peu  plus  d’air 

9.  q s. 
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pur  que  d’air  nitreux.  J’ignore  à quoi  tient 
cette  circonftance;  mais  il  n’en  eft  pas  moins 
certain  que  la  proportion  de  fept  un  tiers  con- 
tre quatre , eft  celle  qui  donne  la  faturation 
exaéte  des  deux  airs;  que  par  conféquent  en 
employant  les  matériaux  memes  fournis  par 
l’acide  nitreux  dans  fa  décompofition  , il  eft 
impoflible  de  reformer  la  quantité  d’acide  qui 
exiftoit  avant  la  diflblution,  & qu’il  fe  trouve 
fur  l’air  nitreux  un  déficit  de  près  de  moitié. 

Après  avoir  fait  voir  qu’on  peut  défun.ir  les 
principes  de  l’acide  nitreux  & les  recombiner , 
il  me  refte  à faire  voir  qu’on  peut  parvenir  au 
même  but  avec  des  matériaux  qui  ne  font  pas 
tous  tirés  de  l'acide  nitreux.  Au  lieu  de  Pair  le 
plus  pur,  de  celui  tiré  du  mercure  précipité 
rouge,  on  peut  fe  fervir  de  Pair  de  î’atmof- 
phère  ; mais  il  faut  en  employer  beaucoup 
davantage , & au  lieu  que  quatre  parties  d’air 
pur  fuffifent  pour  faturer  fept  parties  un  tiers 
d’air  nitreux  , il  en  faut  employer  près  de  feize 
d’air  commun  : tout  Pair  nitreux , dans  cette 
expérience,  eft  détruit  ou  plutôt  condenfé 
comme  dans  l’expérience  précédente  ; mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  de  l’air  commun  ; il  n’y 
en  a pas  plus  d’un  cinquième  ou  d’un  quart 
d’abforbé,  & ce  qui  refte  n’eft  plus  en  état 
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d’entretenir  la  flamme  des  lumières,  ni  de  fervir 
à la  refpiration  des  animaux.  Il  paroîtroit  prou- 
vé d’après  cela , que  l’air  que  nous  refpirorss 
ne  contient  qu’un  quart  de  véritable  air;  que 
ce  véritable  air  eft  mêlé  dans  notre  atmofphère  à 
trois  ou  quatre  parties  d’un  air  nuifible,  d’uns 
efpèce  de  molfette,  qui  feroit  périr  le  plus  grand 
nombre  des  animaux,  fi  la  quantité  en  étoit  un 
peu  plus  confidérable.  Les  funeftes  effets  de  la 
vapeur  du  charbon  fur  l’air  a & d’un  grand 
nombre  d’autres  émanations,  prouvent  encore 
combien  ce  fluide  eft  près  de  la  limite , au-delà 
de  laquelle  il  deviendroit  mortel  pour  les  ani- 
maux ; j’efpère  être  bientôt  en  état  de  difcuter 
cette  idée  , & de  mettre  fous  les  yeux  de 
l’Académie  les  expériences  fur  lefquelles  elle 
eft  appuyée. 

Il  réfulte  des  expériences  contenues  dans  ce 
Mémoire,  que  lorfqu’on  diflout  du  mercure 
dans  l’acide  nitreux,  cette  fubfiftance  métalli- 
que s’empare  de  la  portion  d’air  contenue  dans 
l’acide  nitreux  & qui  conftitue  fon  acidité  : 
d’une  part,  ce  métal  combiné  avec  l’air  fe 
réduit  en  chaux,  de  l’autre  l’acide  dépouillé  de 
fon  air , entre  en  expanfion  & forme  de  l’air 
nitreux  ; & la  preuve  que  les  chofes  fe  paffent 
ainfî  dans  cette  opération , c’eft  que  fi  après 
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avoir  ainfi  féparé  les  deux  airs  qui  entrdîent 
dans  la  compofftion  de  l’acide  nitreux,  on  les 
recombine  de  nouveau , on  refait  de  i’acide 
nitreux  pur,  tel  qu’on  l’avoit  auparavant. 

L’acide  nitreux  û’après  cela  n’eft  autre  chofe 
que  de  l’air  nitreux , combiné  avec  les  fîx  on- 
zièmes de  fon  volume  , de  la  portion  la  plus 
pure  de  l’air , & avec  une  quantité  affez  confi- 
dérabîe  d’eau:  l’air  nitreux  au  contraire  eft 
l’acide  nitreux  dépouillé  d’air  & d’eau.  On  ne 
manquera  pas  fans  doute  de  demander  ici  fi  le 
phlogiftique  du  métal  ne  joue  pas  quelque 
rôle  dans  cette  opération;  fans  ofer  décider 
unequeftion  d’une  auiïi  grande  conféquence  , 
je  répondrai  que  puifque  le  mercure  fort  de 
cette  opération  précifément  tel  qu’il  y étoit 
entré,  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  ait  perdu 
ni  repris  du  phlogiftique  , à moins  qu’on  ne 
prétende  que  le  phlogiftique  qui  a fervi  à la 
rédudion  du  métal , a pafté  à travers  les  vaif- 
féaux;  mais  dès  lors  c’eft  admettre  une  ei'pèce 
particulière  de  phlogiftique , différente  de  celle 
de  Stahl  & de  fes  Difciples;  c’eft  revenir  au 
feu  principe , au  feu  combiné  dans  les  corps  9 
fyftême  beaucoup  plus  ancien  que  celui  de 
Stahl  y & qui  eft  fort  different. 

Je  terminerai  ce  Mémoire  comme  je  l’ai  com- 
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mencé  5 en  rendant  hommage  à M.  Priftley  de 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui!  peut  contenir 
d’intérelfant  ; mais  l'amour  de  la  vérité  & le  pro- 
grès des  connoiffances  auxquels  doivent  tendre 
tous  nos  efforts , m’obligent  en  même  temps  de 
relever  une  erreur  dans  laquelle  il  eft  tombé, 
3c  qu’il  feroit  dangereux  de  laiffer  accréditer. 
Ce  Phyficien  jjuftement  célèbre,  ayant  reconnu 
qu’en  combinant  de  l’acide  nitreux  avec  une 
terre  quelconque,  il  en  retiroit  conftamment  de 
Fair  commun  ou  de  l’air  même  meilleur  que  lair 
commun , a cru  pouvoir  en  conclure  que  Fair 
de  Fatmofphère  eft  un  compofé  d’acide  nitreux 
& de  terre.  Cette  idée  hardie  fe  trouve  fuffi- 
famment  renverfée  par  les  expériences  con- 
tenues dans  ce  Mémoire.  Il  eft  évident  que  ce 
n’eft  point  Fair  qui  eft  compofé  d’acide  nitreux 
comme  le  prétend  M.  Prijliey  , mais  au  con- 
traire, l’acide  nitreux  qui  eft  compofé  d’air;  3c 
cette  feule  remarque  donne  la  clef  d’un  grand 
nombre  d’expériences  contenues  dans  les  fec- 
tions  3 , q.  3c  J du  fécond  Volume  de  M* 
Prijliey» 
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De  la  manière  de  fabriquer  le  falpêtre  en 
Chine , par  le  Pere  d'Incarville , 
extrait  du  IVe . Volum.  des  Mémoires 
préfentés  à V Académie  des  Sciences . 

Il  paroît  que  le  falpêtre  de  Chine  vaut 
mieux  que  le  notre  ; il  fe  fait  auflî  plus  aifément 
& à moins  de  frais  : les  terres  dans  bien  des 
endroits  en  font  remplies,  mais  certaines  terres 
en  donnent  plus  que  d’autres  : les  terres  de 
fable  n’en  produifent  point,  les  terres  élevées 
n’y  font  pas  favorables  , on  le  tire  ordinaire- 
ment des  terrains  bas.  On  connoît  les  terres 
qui  contiennent  du  falpêtre , quand  on  les  voit 
fermenter  à leur  fuperficie  ; les  plus  fortes 
gelées  n’empêchent  point  cette  fermentation. 
Les  terres  d’où  l’on  tire  1 okien,  ou  la  coupe- 
rofe  de  Chine , fermentent  comme  celles  du 
falpêtre  ; on  y eft  fouvent  trompé , ce  n’eft 
qu’au  goût  qu’on  peut  diftinguer  les  unes  des 
autres  : celles  du  falpêtre  laiffent  fur  la  langue 
une  imprellion  fraîche,  celles  de  couperofe  y 
laiffent  une  impreffion  âcre.  Selon  que  l’impref- 
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lion  efl:  forte,  on  juge  de  la  quantité  de  fatpê- 
îre  que  les  terres  contiennent.  On  ramaffe  toute 
Tannée  les  terres  de  lalpêtre  , excepté  quand  il 
y a eu  de  grandes  pluies  qui  font  entraîné 
avec  elles  à une  certaine  profondeur  : il  faut 
attendre  que  la  terre  fermente  de  nouveau , 
c’eft-à-dire , que  le  falpêtre  ait  remonté  à la 
fuperficie  , ou  qu’il  s’en  foit  formé  d'autre* 
Ceux  qui  ramaffent  la  terre  de  falpêtre , enlè- 
vent avec  un  rateau  environ  un  pouce  de  îa 
fuperficie,  & en  forment  des  monceaux,  qu’ils 
tranfpcrtent  en  fuite  dans  l’endroit  où  on  fait 
le  falpêtre;  telle  terre  donnera  cette  année  du 
falpêtre,  qui  n’en  donnera  pas  l’année  d’enfuite; 
une  autre  qui  n’en  fourniffoit  pas  auparavant , 
en  produira. 

Pour  filtrer  l’eau  du  falpêtre,  au  lieu  de 
cuviers,  les  Chinois  fe  fervent  de  grandes  urnes 
de  terre  verniffée,  auxquelles  ils  percent  un 
trou  au  bas , comme  chez  nous  aux  cuviers 
à couler  la  leffive,  Ils  commençant  par  mettre 
au  fond  de  l’urne  deux  ou  trois  pouces  d'épais 
de  greffe  paille , fur  laquelle  ils  étendent  une 
natte  , pour  recevoir  la  terre  du  falpêtre , mêlée 
de  cendres,  fans  quoi  l’eau  chargée  de  fal- 
pêtre ne  couleroit  que  très- difficilement.  Ils 
rempliffent  l’urne  jufqua  trois  ou  quatre  pou* 
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ces  du  bord  , & verfent  deflus  cette  terre  de 
feau  jufqu’à ce  que  cette  eau , de  roufTe  quelle 
fort  d’abord  , devienne  jaune  : alors  elle  con- 
tient peu  de  faîpêtre  ; pour  l’en  tirer , il  en 
coûteroit  plus  qu’on  n’en  retireroit  de  profit* 
On  ôte  la  terre  pour  y en  fubftituer  de 
nouvelle  , on  continue  cette  opération  tant 
qu’on  le  juge  à propos. 

Les  chaudières  dont  on  fe  fert  ici  pour  éva- 
porer l’eau  de  faîpêtre  font  de  fer,  peu  profon- 
des , mais  très-larges  ; elles  font  maçonnées  fur 
le  fourneau  , pour  épargner  la  confommation 
du  bois  &:  de  la  paille  de  grand  mil  , avec  quoi 
on  entretient  le  feu  fous  les  chaudières  ; quand 
l’eau  de  faîpêtre  eft  confommée  jufqu’à  pelli- 
cules, on  verfe  defius  de  l’eau  de  colle  forte  ; 
celle  de  poiiïon  eft  trop  chère,  on  n’a  garde  de 
s’en  fervir, celle  de  peaux  d’animaux  pouvant 
fuffire.  Dans  certains  endroits , au  lieu  de  colle 
forte , on  fe  fert  d’eau  où  on  a fait  bouillir  des 
radis:  on  verfe  l’eau  de  colle  forte  par  cuil- 
lerées , c’eft-à-dire,  quatre  ou  cinq  onces  à la 
fois,  & on  enlève  à mefure  avec  une  écumoire, 
lacraffe  qui  fumage;  on  verfe  ainfi  de  l’eau  de 
colle  forte,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  furmonte  plus 
de  craffe  ; alors  le  faîpêtre  eft  net , il  ne  refte 
plus  qu’à  en  féparer  le  fel  marin  qui  y eft  mêlé. 


(621) 

En  continuant  de  faire  bouillir  l’eau , le  fel  fe 
forme  en  grains;  on  le  tire  à mefure  avec  une 
écumoire  : tant  qu’il  s’en  forme  , on  continue  le 
feu  fous  la  chaudière , détachant  avec  une  petite 
pelle  de  fer  garnie  d’un  long  manche  de  bois^ 
le  fel  marin  qui  s’attache  au  fond  : tout  ce  fel 
étant  foigneufement  tiré , on  efîaie  fi  une  goutte 
d’eau , qu’on  laiffe  tomber  fur  un  morceau  de 
fer  froid  , s’y  congèle  & fe  réduit  en  fel  ; c’eft 
le  point  où  il  faut  la  verfer  dans  des  terrines, 
où  on  la  laifïe  cryftallifer,  couvrant  exacte- 
ment les  terrines;  le  lendemain  le  falpêtre  eft 
en  pain  , tout  couvert  de  belles  grandes  aiguil- 
les : il  refie  dans  les  terrines  l’eau  mère  , 
dont  les  Chinois  , en  la  faifant  bouillir  jufqu’à 
pellicule,  tirent  des  pains  d’un  fel  roux,  qui  a 
fon  ufage  pour  faire  cailler  une  efpèce  de  fro- 
mage mou , fait  de  lait , de  haricots , qu’ils 
appellent  teou-fou.  Il  s’en  vend  beaucoup  en 
Chine;  l’eau  mère  de  falpêtre  eft  un  poifon 
dont  fe  fervent  aifez  fouvent  ceux  qui  fe  veu- 
lent donner  la  mort;  comme  il  en  entre  très- 
peu  dans  1 Qteoufou,  on  prétend  qu’il  n’y  a rien  à 
craindre  : l’Empereur  même  en  mange. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  falpêtre , 
eft  fondé  fur  le  rapport  des  Chinois  ; j’ai  fur- 
tout  confuké  une  perfonne  qui  a intérêt  à ne  me 
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pas  tromper  ? & que  j’ai  envoyée  fur  les  lieux  y 
elle  eft  de  l’endroit  & connoît  des  Saîpêtriers» 
Si  j’avois  pu  me  tranfporter  fur  les  lieux  & voir 
par  moi-même  la  (uite  de  la  manipulation  9 
peut-être  aurois-je  remarqué  quelqu’autre  chofe 
de  particulier» 

FIN. 


De  Flmprimerie  de  Demonville,  Imprimeur- Libraire 
de  l’Académie  Françoife.  17,6. 


EXTRAIT  DES  REGIS  TRES 

DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

Du  27  Janvier  1776* 

L* Académie  a invité  plufieurs  de  fes 
Membres,  à recueillir  les  différents  procédés 
ufités  en  Europe  & ailleurs , pour  la  fabrica- 
tion du  falpêtre,  & ce  que  les  meilleurs  Auteurs 
ont  écrit  fur  cette  fabrication,  à l’effet  de  rem- 
plir les  vues  du  Miniftère  fur  cet  objet , & fur- 
tout  d’épargner  des  recherches  pénibles  à ceux 
qui  voudront  concourir  au  prix  qu’elle  a pro- 
pofé  fur  cette  matière. 

M.  de  Montigny  qu’elle  a chargé  de  l’examen 
de  cette  colleétion  , en  ayant  rendu  compte  , 
l’Académie  a jugé  que  ce  Recueil  méritoit 
detre  imprimé  avec  fon  approbation  : en  foi 
de  quoi  j’ai  figné  le  préfent  certificat , à Paris, 
le  27  Janvier  1776. 

Signé,  GRANDIE  AN  DE  FOUCHY, 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences. 


Da  la.  Gnrdelfc  Sailp . 


De,  Ll  ûar dette  ScuJp  ■ 
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